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CORRESPONDANCE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  (AParii.)     ; 
A  BttliiiyU  S  de  janvier  l'jSt, 

Une  des  plas  grandes  obligations  qa'un  liowoe.  puislte 
aToir  à  un  homme ,  <^'est  d'être  instruit  :  j'aî  ctot^ç  p0ttir 
vous,  mon  cher  confrère,  la  plus  tendre  et  la  plus,  vive 
reconnaissance.  Je  profiterai  sur-le-champ  de  la  plupart 
Je  ros  remarques;  mais  il  &ut  d'abord  ^e  je  vous  en 
remercie. 

n  y  a  quelque  endroit  sur  lesquels  je  pourcais  biv 
^elques  représentations ,  conmie  sur  le  prince  de  Vau» 
demont.  Il  ne  s'agit  pas  là  du  père,  mais  du  fils,  qtit 
était  dans  le  parti  des  Impériaux ,  et  qu'on  appelait  alors 
le  prince  4e  Commerd. 

Si  vous  pouvez  croire  séneusemeni  que  le  vicomte  de 
Tuienne  changea  de  rdigion  à  cinquante  ans  par  per- 
suasion ,  vous  ^yez  aaeiirément  une  bonne  ame.  Cepen- 
dant n ,  en  faveur  du  prej]age,  il  feut  adoucir  ce  trait, 
de  tout  mon  cosur^  je  ne  Ireux  p<Mnt  ekoqiier  d'i^ssi 
grands  seigneurs  que  les  préiugà. 

A  l'égard  du  canon  que  Mademoiselle  fit  tirer^  l'ordre 
ne  fut  Signé  qu'a{»rès  coup  ;  et  vous  reconnaissez  bien 
là  rûncertitude  et  la  fiôblesse  de  Gaston. 

Je  pourrai»,  si  je  le  voulais,  me  justifier  du  reproche 
que  vous  me  faites  d  avilk  le  grand  Ckmdé  ;  il  me  semble 
que  rien  ne  serait  plus  aké.  Si  c'est  du  premier  tome  que 
tous  parlez,  sq.  retraite  à  ChantiQi  est  celle  de  Sei|âoii 
à  linteme,  et  de  Marlborough  à  Btenheim;  si  c'est 
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du  deuxième  rblume ,  il  s'en  faut  bien  que  je  dise  qu'il 
moupttt  pour  avoir  été  oourtisan.  Je  xëponds  seulement 
à  tous  les  historiens  qui  ont  faussement  avancé  qu'il 
s'était  opposé. au* nkaiiage  dé  son  fils  avec  une  fille  de 
madame  de  Montespan.  C'est  vous  autres ,  messieurs , 
qui  avet  la  tête  pleine  de  la  faiblesse  qu'eut  le  prince 
de  Gondé  les  dernières  années  de  sa  vie  :  et  vous  croyez 
que  j'ai  dit  ce  que  vous  pensez.  Mais ,  efa  vérité ,  je  n'en 
dis  ri^n^  tfuoiqù'il  fftt'fcrèi  permis  de  récrire.  Au  reste, 
fd  ji^Wtm  ttiôB  oUVfttgé^  âu  feu  si  je  <5royai«  qu'il  fût 
tegÊLtdè  jcéinme  l^ou'^h:i»ge  d'un  homme  d'esprit. 

J!âi  prijtendtt -foire'  un  gt^nd  tableau  deii  événemens 
qui-méritém-d'êtt^peintS}  et  tenir  cotiiinueUement  les 
yeux  du  lecteur  attachés  sur  les  principaux  personnages, 
il  fahit*  «ttie'è^posttioti ,  unp  Meud  et  uti  dënoûment  dans 
uné^bistidire)  comMe  àêÊM  une  tragédie,  sans  quoi  on 
n^trqu'uti  ReiMutet)  ou  un  limiers ,  ou  un  La  Hod<^. 
n  "j-  a  «Taiiteun,  dans  ee  vast^  tableau,  des  anecdotes 
intéressantes.  Je  hais  les  petits  faitk  ;  assez  d'autres  «n 
oht  lAttrgé  kurê  énormes  oompitacions* 

J^  m^  Km%  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  choses, 
dair$  vm  «tful  petit  v«>hniie,  qu'il  y  en  a  dans  les  vingt 
témes  d^  Lamberti.  Je  me  $uis  surtout  attaché  à  mettre 
de  l'intéiét  dans  une  histoire  que  tous  ceux  qui  l'ont 
traitée  ont  trouvé ,  jusqu'à  présent,  le  secret  de  rendre 
ennuyeuse.  Voilà  pbutquoi  j'ai  vu  des  princes  qui  ne 
Usedt  jamais ,  ce:  qui  «ateadem  tnédioGremeBt  notre 
langue,  Ure  ce  volume  avec  avidité  ^  et  ne  pouvoir  le 
qintter;  - 

'  MoRseonstestdiefoicerlelecteiiràsedjtfeàltti'^méine: 
Pliilippe y  Mra«t4t  roi?  sera-t-il  chassé  d'Espagne? la 
BUfaunle  seca^tNelle  détmitie?  Louis  XIV  succombera-t-ilP 
en  un  moc,  j'ai  voulu  Ànouvoir,  même  dans  l'histoire. 
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Donnez  de  l'esprit  à  Duclos  tant  que  vous  voudrez,  mais 
gardez-vous  bien  de  m'en  soupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche  d'être 
un  philosophe  libre  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit 
échappé  un  seul  trait  contre  la  religion  :  les  fureurs 
du  calvinisme,  les  querelles  dtt  janséniane ,  les  illusions 
mystiques  du  quiétisme  ne  sont  pas  la  religion.  Tai  cm 
que  c'était  rendre  service  à  l'esprit  humain  de  rendre 
le  fanatisme  exécrable,  et  les  disputes  théologiques  ridi« 
cules  ;  j*ai  cru  même  que  c'était  servir  le  roi  et  la  patrie» 
Quelques  jansénistes  pourront  se  plaindre;  les  gens  sages 
doivent  m'appfouver. 

La  liste  raisonnée.  des  écrivains,  etc»  que  vous  dai- 
gnez approuver,  serait  plus  an^ile  et  fhàê  délaiNée  si 
j'avais  pu  travailler  à  Paris;  je  me  serais  plus  étendu 
sur  tous  les  arts  :  c  était  mon  principal  objet  ;  mais  que 
puis-je  à  Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire  une  grandEé 
parde  du  second  volume?  mais  je  ne  crois  pas  que  j'en 
eusse  dit  davantage  sur  le  gouvernement  intérieur.  C'est 
là,  ce  me  semble,  ({ue  Louis  XIV  paraît  bien  grand, 
et  que  je  donne  à  la  nation  une  supériorité  dont  les 
étrangers  sont  forcés  de  convenir. 

Oserais  «'je  tchm  «npplier,.  monsieur  >  de  m'honorer 
de  vos  remarques  sur  oe  second  volume  :  ce  serait  un 
nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez  bâti  un  si  beau  palais, 
mettez  quelques  pierres  à  ma  maisonnette.  Consolez-moi 
d'être  si  loin  de  vous  :  vos  bontés  augmentent  bien  mes 
regrets.  Jugez  de  b  penécution  de  Utcanaille  des  gens 
de  lettres,  puisqu'ils  m'ont  foreé  d*ao«pier  ^  ailleurs  qoe 
dans  ma  patrie,  des  biens  ec  des  honneurs,  et  qn'ils 
m'onc  réduit  à  travailler  pour  cette  patrie  même  loin 
de  vos  yeux. 


Digitized 


by  Google 


4  GORKKSPONl>ANCF..  —  iT^a. 

II. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Berlin,  ce  8  de  janvier. 

Article  par  article,  mon  cher  ange  : 

lO  Je  vois  que  madame  Denis,  ou  n  a  point  reçu  mes 
paquets  y  ou  ne  vous  a  pas  montré,  ou  que  vous  n'avez 
pas  lu  ce  nouveau  premier  acte,  où  Gcéron  dit  expres- 
sément, en  parlant  de  Gatilina  à  Gaton  : 

Je  yiens  de  lui  parler  ;  j*ai  tu  sur  son  yisage , 
J'ai  TU  dans  ses  disconrs  son  audace  et  sa  rage , 
Et  la  sombre  hauteur  d'un  esprit  affermi , 
Qui  se  lasse  de  feindre  »  et  parle  en  ennemi 

Non  seulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de  madame 
Denis,  mais  je  vous  en  ai  déjà  importuné  dans  mes  der- 
nières lettres,  ou  je  suis  bien  trompé. 

2^  n  y  a  aussi  au  second  acte  la  correction  que  vous 
demandez. 

Ce  coup  prématuré 

Armerait  le  sénat  qui  flotte  et  qui  s*arréte  ; 
L'orage  au  même  instant  doit  fondre  sur  leur  tête. 

3^  Si  vous  voulez  que  Gatilina  recommande  son  fils  à 
sa  femme,  cela  se  trouve  dans  les  premières  leçons  : 

Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre , 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  sera  un  peu  de  peine  pour  madame  Denis,  de  ras- 
sembler tous  les  membres  épars  de  ce  pauvre  CatiUna  ,.et 
d'en.former  un  corps;  mais  elle  s'en  donne  tant  d'autres 
pour  moi,  elle  met  dans  toutes  les  choses  qui  me  re- 
gardent une  activité  et  une  intellijsence  si  singulières, 
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et  une  amitië  si  éclairée  et  si  courageuse ,  qu'elle  me 
rendra  bien  encore  ce  service. 

Vous  avez  raison ,  mon  cher  ange,  quand  tous  dites 
qu'il  faut  que  Qçéron,  au  commencement  du  cinquième 
acte,  instruise  ce  public  du  décret  qui  lui  donne  par 
intérim  la  puissance  de  dictateur;  mais  il  faut  qu'il  le 
dise  avec  l'éloquence  de  Qcéron,  et  avec  quelques  mou- 
vemens  passionnés  qui  conviennent  à  sa  situation  pré- 
sente. Je  demande  pardon  à  l'orateur  romain  et  à  vous, 
de  le  faire  si  mal  parler;  mais  voici  tout  ce  que  je 
peux  foire  dans  l'embarras  horrible  où  me  met  ce  SAcle 
de  Louis  XIF^,  et  dans  Tépuisement  dés  forces  où  mes 
maladies  continuelles  me  laissent. 

Allez  ;  de  tout  côtés  pouisliiTez  ces  perrert , 
Et  que  y  malgré  César,  on  les  charge  de  fers. 
Sénat  y  tu  m'as  remis  les  rênes  de  l'empire  ; 
Je  les  tiens  pour  un  jour,  ce  jour  peut  me  sufiGre. 
Je  yengeraiTétat  ;  je  yengerai  la  loi  : 
Sénat,  tu  seras  libre,  et  même  malgré  toi. 
Rome  I  reçois  ici  mes  premiers  sacrifices ,  etc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  foire  coudre  tout  cela  à 
rhabit  de  Gatilina.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  absolument 
toutes  les  corrections;  par  exemple,  il  y  avait  deux  fois 
dans  la  pièce  :  Assis  dans  le  rang  des  maîtres  de  la  terre  y 
ou  quelque  chose  d'approchant  qui  parait  se  répéter. 

Il  fout  qu'à  la  première  scène  du  premier  acte  Gati- 
lina dise  : 

Orateur  insolent  qu'un  yil  peuple  seconde, 
Plébéien  qui  régis  les  souyerains  du  monde. 

Sî ,  avec  tous  ces  changemens ,  avec  tout  lart  que  j'ai 
pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  et  hasardé  d'Aurélie,  avec 
les  traiu  dont  j'ai  tâché  de  peindre  les  mœurs  romaines 
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^  l6f  caractèreft  de$  persQpnageâ,  avec  les  peines  cond- 
nuelles  et  redoublées  que  j*ai  prises  pour  foire  tolérer  un 
WÎH  ù  peu  hit  pour  les  têtes  françaises  de  nos  jours  j 
QQ  croit  qw  Rome  saméê  peut  être  jouée,  je  ne  m'y 
oppose  pi^i  mais  je  tremble  beaucoup.  Je  dois  tomber, 
pulique  la  farce  allobroge  de  Crébillon  a  réussie  Le 
mâme  vertige  qui  a  fait  avoir  vingt  représentations  à  cet 
ouvrage, qui  déshonore  la  nation  dans  toute  l'Europe, 
doit  faire  siffler  le  mien.  Les  cabales,  petites  et  grandes, 
sont  plus  foUes  et  plus  insensées  que  jamais.  Enfin,  je 
me  remercierais  de  m'étre  échappé  de  ce  temps  de  déca- 
4ence  et  de  ce  s^our  de  folie  dangereuse,  si  la  douceur 
de  ma  retraite  n'était  empoisonnée  par  votre  absence, 
et  si  je  ne  m'étais  arraché  à  tout  ce  que  j*aime;  mais 
j'ai  été  long-temps  traité  avec  bien  de  l'indignité,  et  j'ai 
cela  furieusement  sur  le  cœur. 

Il  s'est  certainement  perdu  un  paquet  qui  contenait 
des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XIV^  corrigés  à  la 
main. 

Ces  corrections,  avec  les  cartons  qu'il  a  fallu  faire, 
tout  cela  prend  du  temps,  et  on  n'a  pas  toutes  ses  aises 
ou  je  suis.  Des  ouvriers  allemands  sont  de  terribles  gens. 
Enfin,  vous  recevrez  ce  SiècU.  Je  supplie  instamment 
AL  de  Ghoisenl,  M.  de  Chauvelin ,  aiissi  bien  que  vous , 
mon  cher  ange,  de  m'envoyer  force  remarques.  On  ne 
peut  faire  un  bon  ouvrage  qu'avec  le  secours  de  ses  amis , 
et  surtout  d'amis  tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  messieurs,  pour 
amuser  votre  loisir,  mais  pour  exercer  votre  critique  et 
votre  amitié.  Ce  n'est  point  du  tout  un  petit  plaisir  que 
je  veux  vous  faire,  un  petit  devoir  que  je  veux  remplir  ; 
c'est  un  très  grand  service  que  je  vous  demande.  Prépa- 
reakvous,  d'ailleurs,  à  Vhorrible  combat  qui  va  se  donner 


Digitized 


by  Google 


coamsspomiAiiCE.  •«— 176^1  ^ 

pour  Rome,  U  y  a  une  copqjiratkm  .ooptM'flM  ^lus 
forte  qoe  celle 4le  CatHina;  soyeKipeiiCSeéffoiip. 

Je  ne  tait  comnieiu  vi  la  tai<<  ■  da  ipadaMB .  A' Aiyl» 
tal.  Je  lui  prtfiente  me»  reqMOHi  et  Iwaouhakè  ime 
meilleure  santë  que  la  BÛeniie. 

.       .  ut  .,r    ....     V-    . 


A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

ABetlin,  lEdtjpHTJvf; 

Nooi  avons  peiidhi,  au  oommmedbiaiit  ^  Tan*^ ,  ce 
eointe  de  RotheniKmrg^  qui  vov^ait  que  toii»  viniiiefc 
^BÔre  un  petit  tour  à  Berlin  a^êo  mcfauBé  ta  téemiê. 
Je  ne  saia  n  elle  y  iriendra  ^puter  «o»  ^aak«^  Il  eit 
mort  à  f  Age  d'environ  quarante  ant^Oa  dit  toujbiira^ 
quand  on  vok  de  cet  moim  pnématnrée»,  que  lu  vie 
est  un  songe;  que  les  hctames  ne  sont  que  des^tfâ>t^ 
passagères;  qu'il  ne  feuc  pas  compter  sur  utimomeni. 
On  le  dit;  et  pmson  agit,  on  fidt  des  projets  o6inni^<^ 
était  immortel.  Je  ne  suis  pas  s6r  du  leftidemaiu,  I^ur- 
quoi  ne  suis^je  donc  pas  aujourdliui  auprès  de  v>«ué? 
J'aurai  retiré  mes  fonds  avaiit  que  PédhioA  Au  \D»eMfe 
sait  finie,  et  alors  je  retirerai  ma  persoMie..  '        >  "" "  M 

Nous  avons  su,  après  la  mort  du  ^60BÎ1»'de''BttilMi|- 
bourg,  qu'il  ne  nous  épai|^a$t  pas  toujours  éB0Ê  lés 
petites  conférences  qu'il  avait  avec  sa  knajesfllé:  Ë'èst  ta 
rétiquette  des  cours:  on  y  dit  du  mal  de  son  prochain 
our  rois ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  «les  abiuser;  '  Jo  vols 
que  tout  le  monde  est  courtisail.  Ûuf  vafec^de  chambne 
du  comtede  Rothembourga  bien  assoie t^  roi  quHl^ilétait 
point  entré  de  prêtres  chez  son  âiaiûfeV  ^t  que  <^vlt'qiii 
dismnt le  contMfe  étaient  dea catoma^ateun "qUlvîMl- 
laient  faire  tort  à  sa  mémoire. 
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.  I  Jje  lae  tAte  pcmr  jaroir  ti  je  6UÎ8  cn.vie.  Cet  hiver  m'ett 
encore. plus. fatal  que  le. précédent.  On  n'a  pourtant 
^haud  euihires  que^dans  les  pays  froids.  Vos  petites  che- 
minées de  P»iis,  on  Ton. se  rôtit. les.  jambes  pour  avoir 
le  dos  gelé,  ne  Talent  pas.  nos  poêles»  U  semble  qu'on  ne 
se  doute  pas  en  France,  pendant  l'été,  qu'il  y  a  quatre 
saisons,  et  que  l'hiver  en  est  une.  On  dit  que  c'est  bien 
pis  en  Italie  :  les  madsons  n'y  sont  faites  que  pour  res- 
pirer le  frais;  et  quand  les  gelées  viennent,  toute  la 
nation  grelotte. 

G'èsl  «ne  ckose  fraisante  de  voir  ici  les  courtisans  mon- 
ter l'escalier  avec  un  grand  manteau  doublé  de  peaux,  de 
loup  ou  de  renard ,  et  très  souvent  la  fourrure  en  dehors^ 
Cette  procession  fourrée  m'étonne  toujours,  tandis  que 
les  dames. vo9t  les  bras  nus,  la  gorge  découverte,  et 
Famplitude  bouf&nte  du  panier  ouverte  à  tous  les  vents. 
Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plus  de  courage  que  les 
hommes,  ou  quelles  ont  plus  de  chaleur  naturelle.  Moi 
qui  en  ai  fort  peu,  je  reste  chez  moi  à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  l'orthographe  du  Siècle  de 
'Jjfme  jr//^ne  me  convertira  pas.  Je  suis  toujours  pour 
q^'pi^  écrive  comme  on  par)e.  Cette  méthode  serait  bien 
plus  facile  pour  les  étrangers.  Comment  est-ce  qu'un 
palalju  de  Pologne  distinguerait  François  I'',  ou. saint 
IVap^is,  d'avec  un  Français?  ne  se  croira-rt-il.pas  en 
droi):;de  proiipncer  ^1  wojait,  il  axkjoît,  au  lien  dfii  dire 
il  VQY^ity  il  croyait?  Nous  avons  conservé  Fhabitude 
b9ffb9;re  d'écrire  avec  un  o  ce  qu'on  prononce  avec  un  a  ; 
pourquoi?  parce  qu'on  prononçait  durement  tous  ces  o 
•aut^pis;  parce  que  voyait,  htoit  rimait  avec  exploit. 
Sïous  ayops  adouci  la  prononciation ,  il  faut  donc  adou- 
cir aussi  r4Mrthogi»phe,  afin  que  tou!$  soii  d'une  même 
parure* 
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Pardon  de  la  dissertati#ih  Je  iuii  bien  heureux  qu  on 
ne  me  fosse  que  ces  chioanes. 
Je  TOUS  embrasse  de  tout  itoon  cœur. 

IV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlîiiy  97  do  JanTitr. 

renvoie  à  mon  héros  des  folies  qull  m'a  demandées, 
et  qui  orneront  sa  bibliothèque  par  la  belle  impression 
et  les  grandes  marges.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  ime 
bonne  page  dans  tout  cela  ;  mais  il  y  a  quelques  bonnes 
lignes.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  meilleure  morale  du 
monde,  et  il  est  heureux  que  de  tels  livres  Siéent  mal 
£dts.  Il  y  a  une  grande  dififêrence  entre  combattre  les 
superstitions  des  hommes  et  rompre  les  liens  de  la  société 
et  les  chaînes  de  la  vertu,  La  Mettrie  aurait  été  trop 
dangereux  s'il  navait  pas  été  toiiC»à-£ait  fou.  Son  livre 
contre  les  médecins  est  d  un  enragé  et  d'un  malhonnête 
homme;  avec  cela  c'était  un  assez  bon  diable  dans  la 
société.  Gemment  concilier  tout  cela?  c'est  que  la  folie 
concilie  tout  II  a  laissé  une  mémoire  exécrable,  à  tous 
ceux  qui  se  piquent  de  momrs  un  peu  austères.  H  est 
fort  triste  qu'on  ait  lu  son  él(^e  à  l'Académie ,  écrit  de 
main  de  maître.  Tous  ceux  qui  sont  attachés  à  ce  maître 
en  gémissent.  Il  semble  que  la  folie  de  La  Mettrie  soit 
une  maladie  épidémique  qui  se  soit  communiquée.  Gela 
fera  grand  tort  à  l'écrivain;  mais  avec  cent  cinquante 
mille  hooomes  on  se  moque  de  tout,  et  on  brave  les 
jugemens  des  hommes. 

Madame  de  Pompadom*  m'a  écrit  que  mes  amù 
avaient  faU  ce  quUU  avaient  pu  pour  lui  faire  eroim 
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quej£  tCaPcUs  quitté  la  Frmfie  qm  parce  que  fêtais  au 
désespoir  quelle  protégeât  Crébilloiu  Ce  serait  bi^n  là 
une  antre  folie,  dont  assurément  je  suis  inca^pable.  J  ai 
quitté  la  France  parce  que  j  ai  trouvé  ailleurs  plus  de 
considération  et  de  liberté^  et  que  je  me  suis  laissé  en- 
cbanter  par  les  empressemens  et  les  prières  d*un  roi  qui 
a  de  :k  répulatipii  dans  le  monde.  Madame  de  Pompa- 
dour  peut,  tant  quelle  voudra,  protéger  de  mauvais 
poètes ,  de  mauvais  musiciens  et  de  mauvais  peintres , 
sans  que  je  m*en  mette  en  peine. 

D  ailleurs  mes  mairie»,  qui  augmentent,  me  mettent 
dans  un  état  à  ne  plus  guère  m'embarrasser  ni  des  faveurs 
des  rojs  ni  du  goût  des  belles  dames.  Je  fais  plus  de  cas 
d*un  rayon  de  soleil  et  d'un  bon  potage  que  de  toutes 
les  CQurs^du  monde.  Je  serais  fâché  seulement  de  mourir 
sans  avoir  vu  Saint-Pierre' de  Rome,  la  ville  souterraine , 
votre  statue,  et  sans  avoir  encore  eu  Tbonneur  de  vous 
embrasser, 

Jai  écrit  à  M.  le  marécbal  de  NoaiUes,  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  le  prier  de  m'aider  un  peu  de  ses  lumières. 
Peut-être  sera-t-il  un  peu  mortifié  que  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  l'histoire  militaire  du  siècle.,  et  que  le 
vôtre  s'y  trouve.  Le  président  Hénault  est  pins  content 
du  deuxième  tome  que. du  premier.  Il  est  bien  aisé  de 
se  corriger,  et  c'est  à  quoi  je  passe  ma  vie.  Ma  nièce, 
à  qui  j'avais  donné  le  gouvernemen|:  de  Rome  sauvée  ^ 
en  use  despptiquemen^  ^  elle  fait  jouer  la  pièce  malgré 
mes  craintes,  et  même  malgré  les  vôtres  :  cela  doit  fidre 
un  beau  conflit  de  cabales!  je  suis  bien  aise  de  ne  pas 
^me  trouver  là.  Mais  où  je  voudrais  me  trouver,,  c'est  au 
coin  de  votre  feu ,  monseigneur  ;  c'est  auprès,  de  votre 
belle  ame  et  de  votre  charmante  imagination..  Je  vous 
regrette  tous  les  jours.  Le  temps  va  bien  rapidement, 
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et  j'ai  bien  peur  de  ne  re^raitre  que  quand  une  décré- 
pitude avancée  m'aura  impoté  la  néeessité  de  ne  me  phis 
montrer.  Je  perds  loin  de  tous  ce  qui  me  reste  de  vie. 
Quelquefois,  quand  je  m*anime  un  peu  à  souper,  je  me 
dis  tout  bas  :  Ah ,  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  était  là  ! 
Le  roi  de  Prusse  en  penee  àut&nt;  mais  il  serait  jaloux 
de  TOUS  ;  car^  il  faut  l'avouer,  il  n'est  que  le  second  des 
hommes  séduisans. 

Adieu ,  monseigneur;  n'oubliez  pas  votre  ancien  cour* 
tisan. 

V- 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  (AParU.) 

▲  Beriin ,  aS  de  janvier. 

Je  VOUS  dois  de  nouveaux  remercîmens,  mon  cher 
et  illustre  confrère,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  dédier 
le  Siècle  de  Louis  XIV^  si  on  en  fait  en  France  une 
édition  qui  aille  la  tête  levée.  Pal  envoyé  à  Paris  le 
premier  tome  corrigé  selon  vos  vues.  Je  me  flatte  qu'on 
ne  s'opposera  pas  à  l'impression  d'un  ouvrage  qui  est , 
autant  que  je  l'ai  pu,  Mojge  de  la  patrie,  et  qui  va 
inonder  l'Europe. 

Je  suis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie  que  vous 
trouvez  dans  ce  premier  tome.  J'ai  voulu  n'y  mettre 
que  de  la  philosophie  et  de  la  vérité  ;  j'ai  voulu  passer 
l^èrement  dans  ce  fatras  de  détails  de  guerres ,  qui ,  dans 
leur  temps,  causent  tant  de  malheurs  et  tant  d'attention , 
et  qui ,  au  bout  d'un  siècle ,  ne  causent  que  de  Vennui. 
Tai  même  fini  ainsi  ce  premier  tome  : 

«  Voilà  le  précis,  peut-être  encore  trop  long,  des  plus 
«  importans  événemens  de  ce  siècle;  ces  grandes  choses 
«  paraîtront  petites  un  jour,  quand  elles  serortt  confon- 
«  dues  dans  la  multitude  immense  des  révolutions  qui 
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«  bouleversent  le  inonde;  et  il  n'en  resterait  alors  quun 
«  fiiible  souvenir  I  si  les  arts  perfectionnés  ne  rëpan- 
«  daient  sur  ce  siècle  une  ivoire  unicjue  qui  ne  périra 
«  jamais.  » 

Yous  voyez  par  1^  que  mon  second  tome  est  mon  prin- 
cipal objet;  et  cet  objet  aurait  été  bien  mieux  rempli 
si  j'avais  travaillé  en  France.  Les  bontés  d'un  grand  roi, 
et  lachamement  de  mes  ennemis,  m'ont  privé  de  cette 
ressource.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'ajouter  à  toutes 
vos  bontés  celle  de  dire  à  M,  d'Argenson  que  je  compte 
sur  les  siennes.  On  m'a  dit  qu'il  a  été  mécontent  d'un 
parallèle  entre  Louis  XIY  et  le  roi  Guillaume. 

Il  est  vrai  que  malheureusement  ou  a  omis  dans  l'im- 
pression le  trait  principal  qui  donne  tout  l'avantage  au 
roi  de  France.  Le  voici  : 

«  Ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui  fait 
«  donner  l'Espagne^ à  son  petit-fils,  qu'un  gendre  qui 
«  détrône  son  beau-père;  ceux  qui  admirent  davantage 
«  le  protecteur  que  le  persécuteur  du  roi  Jacques,  ceux- 
«  là  donneront  la  préférence  à  Louis  XI¥.  • 

D'ailleurs  M.  d'Argenson  ne  peut  ignorer  queLouisXIV 
et  Guillaume  ont  toujours  été  deux  objets  de  comparai* 
son  dans  l'Europe.  Il  ignore  encore  moins  que  l'histoire 
ne  doit  point  être  un  fade  panégyrique;  et  s'il  a  eu  le 
temps  de  lire  le  livre,  il  a  pu  s'apercevoir  que,  sans 
m'écarter  de  la  vérité,  j'ai  loué,  autant  que  je  l'ai  pu 
et  autant  que  je  l'ai  dû,  la  nation  et  ceux  qui  l'ont  bien 
servie.  L'article  de  son  père  n'a  pas  dû  lui  déplaire. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  prétendu  ériger  un  monument 
à  la  vérité  et  à  la  patrie,  et  j'espère  qu'on  ne  prendra 
pas  les  pierres  de  cet  édifice  pour  me  lapider.  Je  me 
flatte  encore  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  au  service 
de  m'avoir  éclairé.  Je  voudrais  que  la  postérité  sût  que 
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ïhomme  du  royaume  le  plus  capable  de  me  donner  des 
lumières  a  été  celui  dont  j'ai  reçu  le  plus  de  marques 
de  bonté. 

Je  TOUS  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  ma- 
daone  du  Defiand,  et  de  me  conserver  une  amitié  qui 
fait  ma  gloire  et  ma  consolation. 

A  S.  J'avais  toujours  ou!  dire  que  le  prince  de  Gondé 
était  mort  à  Chantilli  de  sa  maladie  de  courdsan  prise 
à  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  ici  de  livres;  si  vous  me 
trompez ,  je  mets  cela  sur  votre  conscience. 

A  propos,  je  suis  bien  malad^;  si  je  meurs,  dites,  je 
TOUS  en  prie,  comme  frère  Jean  :  Ty  perds  un  bon  ami. 

VI. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

▲  Berlin,  z*'  de  fiévrior. 

J'apprends  que  vous  avez  été  malade,  mon  cher  et 
illustre  confrère  ;  je  crains  que  vous  ne  le  soyez  en- 
core. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  le  prix  de  la  santé  ?  Je  l'ai 
perdue  sans  ressoui^;  mais  comptez  que  personne  au 
monde  ne  s'intéresse  comme  moi  à  la  vôtre ,  car  j'aime 
la  France;  je  regrette  la  perte  du  bon  goût,  et  je  vous 
^s  véritablement  attaché.  Je  compte  aller  prendre  les 
eaux  dès  que  le  sol^  fondra  un  peu  nos  frimas;  mais 
quelles  eaux?  je  n'en  sais  rien.  Si  vous  en  preniez,  les 
?ôtres  seraient  les  miennes. 

Tai  envoyé  à  ma  nièce  deux  volumes  où  j'ai  réformé, 
autant  que  je  l'ai  pu,  tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  remarquer  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  vous 
avertis  très  sérieusement  que  si  on  imprime  cet  ouvrage 
ea  Fiance,  corrigé  telon  vos  vues,  je  vous  le  dédie. 
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par  la  raison  que  si  Corneille  vivait  ^  je  lui  dédierai»  une 
tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  deux  petits  morceaux 
que  j'ajoute  à  ce  Siècle  :  ils  sont  bien  à  la  gloire  de 
Louis  XIV.  Je  vous  supplie ^  quand  voua  les  aurez  lus, 
de  les  envoyer  à  ma  nièçc,  afin  qu'elle  les  joigne  à  l'im- 
prim^  corrigé  qu'Ole  doit  avoir  entre  lea  mains,  . 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  cet  air 
d'ironie  que  vous  me  rpprpchez  sur  Lo\ùs  XJY  •  Daignez 
relire  seulement  cette  page  imprimée,  et  voyez  si  on  peut 
£ûre  Louis  XIV  plus  grand. 

J'ai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l'article  de 
la  conversion  du  maréchal  de  Turenne.  J'ai  adouci  les 
teintes,  autant  que  le  peut  un  homme  aussi  fermement 
persuadé  que  moi,  qu'un  vieux  général,  un  vieux  poli- 
tique et  un  vieux  galant  ne  changent  point  de  religion 
par  un  coup  de  la  grâce. 

Eni^,  j'ai  tâché  en  tout  de  respecter  la  vérité,  de 
rendre  nia  patrie  respectable  aux  yeux  de  l'Europe, 
et  de  détruire  une  partie  des  impressions  odieuses  que 
tant  de  nations  conservent  encore  contre  Louis  XIV 
et  contre  nous.  Si  j'en  avaia  dit  davantage,  j'aurais  ré- 
volté. On  parle  notre  langue  dans  l'Europe,  grâce  à  nos 
bons  écrivains.  Nous  avons  enseigné  les  notions;  mais 
on  n'en  hait  pas  moins  notre  gouvernement;  croyez-en 
un  homme  qui  a  tu  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la 
Hollande. 

Si  vous  pouvez ,  par  votre  suffrage  et  par  vos  bons 
offices,  m'obtenir  la  permission  tacite  de  laisser  publier 
en  France  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  réformé,  vous  empê- 
cherez que  l'édition  imparfaite ,  qui  commence  à  percer 
en  Allemagne,  ne  paraisse  en  France.  On  ne  pourra 
certainement  empêcher  que  les  libraires  de  Rouen  et 
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de  Lyon  ne  contrefassent  cette  édition  vicieuse,  et  il 
vaut  mieux  laisser  paraître  le  livre  bien  fait  que  mal 
lait. 

Ces  difficultés  sont  abominables.  J'ai  sans  peine  un 
privilège  de  Tempereur  pour  dire  que  Léopold  était 
un  poltron.  Ten  ai  un  en  Hollande  pour  dire  que  les 
Hollandais  sont  des  ingrats,  et  que  leur  commerce  dé- 
périt. Je  peux  hardiment  imprimer,  sous  les  yeux  du  roi 
de  Prusse,  que  son  aïeul,  le  grand- électeur,  s'dMÔsstt 
iootSbettftent  dievaht  Louis  XIV,  et  lui  résista  aussi  iàu- 
dlement.  Il  n'y  aurait  donc  qu'en  France  où  il  fie  me 
lendt  pas  permis  dé  faire  pandtre  Féloge  de  Louis  JilW 
et  de  la  France!  et-  cela,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  la 
basseske  ni  la  sottise  de  défigurer  cet  éloge  pr  de  hon- 
teuses réticences  et  par  de  lâches  déguisemens.  Si  on 
pense  ainsi  parmi  vous ,  ai-je  eu  tort  de  finir  ailleurs  ma 
vie?  Mais,  franchement ,  je  crois  que  je  la  finirai  dans 
un  pays  chaud ,  car  le  climat  où  je  suis  me  fait  autant 
de  mal  que  les  désagrémens  attachés  en  France  à  la  litté- 
rature me  font  dé  peine. 

Voyez ,  tnon  cher  et  iBùstre  confrère,  si  vous  voulez 
avoir  le  courage  de  me^servîr;  en  ce  cas,  vous  me  pro- 
eorerez  un  très  grand  bonheur,  celui  de  vous  voir. 

Permettéz^moi  de  vous  prier  d'assurer  de  mes  respects 
M.  d'Argenson  et  madame  du  Deffiand. 

Bonsoir;  je  me  meurs  et  vous  aime. 

P.  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir  dit  qu*il 
y  avait  quarante  à  cinquante  pas  à  nager  aru  passage 
du  Rhin  ;  il  n*y  en  a  que  douze;  Pellisson  même  le  dit. 
Fai  vu  tine  femme  qui  a  passé  vingt  fois  Te  Rhin  'sur  son 
cheval  en  cet  endroit,  pour  frauder  la  douane  de  cet 
'épouvantable  fort  du  Tholus.  Le  fameux  fort  de  Schenk, 
dont  parle  Boôleau ,  est  une  ancienne  gentilhommière  qui 
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pouvait  se  défendre  du  temps  du  duc  d'Albe,  Croyez- 
moi,  encore  une  fois,  j'àime  la  yërité  et  ma  p^trie^  je 
TOUS  prie  de  le  dire  à  M.  d'Argenson. 

VIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin  y  6  de  férrier. 

Mon  très  cher  ange ,  1  état  où  je  suis  ne  me  laisse  guère 
de  sensibilité  que  pour  tos  bontés  et  pour  Totre  amitié. 
Ma  santé  est  sans  ressource;  j'ai  perdu  mes  dents,  mes 
cinq  sens,  et  le  sixième  s'en  Ta  au  grand  galop.  Cette 
pauvre  ame,  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur,  ne  tient 
plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore,  parce  qu'on  se  flatte 
toujours,  que  j'aurai  le  temps  d'aller  prendre  des  eaux 
chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux  pas  perdre  le  fond  de 
la  boite  de  Pandore;  mais  l'hiver  est  bien  rude  el  «era 
bien  long.  Je  doute  tg0LeRome  saucée  me  sauve.  Je  mettrai 
dans  ma  confession  générale ,  in  artimdo  mortUi  que  j'ai 
affligé  mademoiselle  Graussin^  je  m'en  accuse  très  sérieu- 
sement devant  les  anges.  C'est  une  vraie  peine  pour  moi 
de  lui  en  faire  ;  ce  n'est  pas  à  moi  de  poignarder  2i#v« 
Je  vous  assure  que  si  j'étais  en  sa  présence  je  n'y  tien- 
drais pas.  Mais ,  mon  eher  et  respectable  ami ,  pourquoi 
m'a-t-on  forcé  de  changer  le  rôle  tendre  que  j'avais  fait 
pour  elle?  Je  suis  aussi  docile  que  des  CrébiUôn  sont 
opiniâtres.  J'ai  sacrifié  mes  idées,  mon  goÛt  aux  senti- 
mens  des  autres.  Je  voulais  un  contraste  de  douleur,  de 
naïveté,  d'innocence,  avec  la  férocité  de  Gatilina.  Il  y  a 
assez  de  Romains  dans  cette  pièce  ;  je  ne  voulais  pas  d'un 
Gaton  en  cornettes  :  on  m'y  à  forcé ,  et  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  a  été  las,  pour  la  première  fois,  desf^nraes 
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tendres  et  complaisantes.  J'aimais  que  la  femme  de  Gati- 
lina  se  bornât  à  aimer,  qu'elle  dit  :  ^ 

Pai  vécu  pour  yous  seul,  et  ne  suis  point  entrée 
Dans  ces  divisions  dont  Rome  est  déchirée. 

Il  me  semble  que  sa  mort  eût  été  plus  touchante.  On  ne 
plaint  guère  une  grosse  diablesse  d'héroïne  qui  menace , 
qui  dit  je  menace  ^  qui  est  £ère ,  qui  se  mêle  d's^ires  | 
qui  £ait  la  républicaine.  Il  est  clair  que  ce  gros  rôle 
d'amazone  n'est  pas  fait  pour  les  grâces  attendrissantes 
de  mademoiselle  Gaussin.  Je  l'aurais  déparée;  ce  serait 
donner  des  bottes  et  des  éperons  à  Vénus.  Je  vous  prie 
de  lui  montrer  cet  article  de  ma  lettre. 

A  l'égard  du  Siècle  y  on  me  fait  des  chicanes  révol* 
tances ,  et  tous  me  faites  des  remarques  judicieuses.  Tai 
réformé  tout  ce  que  vous  avez  repris.  Je  crois  qu'en 
ôtant  l'épithète  de  petit  au  concile  d'Embrun ,  l'article 
peut  passer.  Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal,  et  cela.6Cl  fort 
honnête  :  voilà  l'effet  du  népotisme  '.  Je  remercie  ma* 
dame  d'Argental  de  ses  anecdotes,  et  surtout  des  deux 
filles  d'honneur  et  de  joie;  mais  elle  parle  de  l'établis- 
sement que  le  grand  Duquesne  (dont  je  tous  fais  mon 
compliment  d'être  l'allié)  Toulut  faire  en  Amérique,  et 
il  s'agit  d'une  colonie  établie  par  son  neveu  en  Afrique, 
près  du  cap  de  Bonne -Espérance,  après  la  mort  de 
l'oncle,  et  deux  ans  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

Je  ne  sais  si  les  exemplaires  qui  vous  sont  enfin  par- 
venus sont  corrigés  ou  non  ;  mais  il  y  en  a  un  entre  les 
mains  de  madame  Denis  où  il  y  a  plus  de  ûorredjpns 
que  de  feuillets;  c'est  celui-là  qui  est  destiné  pour  Vim- 

»  H.  d'Argental  est  neveu  du  cardinal  de  Tencin,  qui  avait  présidé, 
en  1727,  Todienx  et  ridicnle  concile  d'Embron.  {fid.d*  KeU,) 

COHaiAFOllDAirCK.    T.  IV.  ^ 
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pression,  en  cas  que  le  présideiit  Hënault  ait,  comme 
je  Tespère,  la*  vertu  et  le  courage  de  dire  à  M.  d'Ar- 
genson  qu'une  histoire  n'est  point  un  panégyrique ,  et 
que  quand  le  mensonge  paraît  à  Paris  sous  les  noms  de 
Limiers I  de  Lamartinière,  de  Larrey  et  de  tant  d'autres, 
la  Térité  peut  paraître  sous  le  mien. 

renvoie  aussi  à  ma  nièce  une  préface  pour  Rome  y  en 
cas  que  Lanoue  ne  fasse  pas  siffler  cette  pièce.  Lanoue , 
Gicéron  !  cela  est  bien  pis  que  de  préférer  mademoiselle 
Clairon  à  mademoiselle  Gaussin.  Je  vous  avoue  que  ce 
singe  me  fait  trembler.  Quoi  !  ni  voix,  ni  visage,  ni  ame , 
et  jouer  Gicéron  !  cela  seul  serait  capable  d'augmenter 
mes  maux  ;  mais  je  ne  veux  pas  mourir  des  coups  de 
Lanoue.  Je  laisserai  paisiblement  le  parterre  de  P^ris 
tourner  Gicéron  en  ridicule.  Nos  Français  sont  tous 
faits  pour  se  moquer  des  grands  hommes ,  surtout  quand 
ils  paraissent  sous  de  si  vilains  masques.  Mademoiselle 
Clairon  ne  fera  certainement  pas  pleurer,  et  Lanoue 
fera  rire.  Je  suis  bien  aise  d'être  très  malade  avant  cette 
catastrophe,  car  on  dirait  que  c'est  la  chute  de  Rome 
qui  m'écrase. 

Bonsoir,  portez-vous  bien.  H  est  juste  que  le  Catilina 
de  Grébillon  soit  honoré,  et  le  mien  honni;  mais  vous 
êtes  mon  public,  mes  chers  anges. 

VIIL 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Berlûd,  a5  de  femor. 

Je  iuis  à  pea  près,  monsieur,  comme  madame  du 
Deffend  ;  je  ne  peux  guère  écrire ,  mais  je  dicte  avec  une 
grande  consolation  les  expressions  de  ma  reconnaissance 
pour  votre  souvenir.  Comptez  que  vous  et  madame  du 
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Deffand  tous  êtes  au  premier  rapg  des  pcarsonne»  que 
je  regrette,  comme  de  celles  dont  le  s|ii¥rage  m'est  le 
plus  précieux.  Je  vous  aurais  déjà  envoyé  le  Siècle 
de  Louis  XIV  si  je  n'étais  occupé  à  corriger  quelques 
foutes  dans  lesquelles  il  n'est  pas  étonnant  que  je  sois 
tombé ,  écrivant  à  quatre  cents  iieues  de  Paris ,  et  n'ayant 
presque  d'autre  secours  que  mon  portefeuille  et  ma 
mémoire.  M,  Lebailli  m'est  venu  voir  aujourd'hui*  Vous 
avez  là  un  très  aimable  neveu,  et  qui  réussira  dans  la 
carrière  qu'il  a  sagement  entreprise.  Il  dit  que  vous  avez 
acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen.  J'en  regretterai 
moins  Paris,  si  vous  habitez  votre  Normandie:  mais 
comment  pourrez -vous  quitter  madame  du  Deffand, 
dans  l'état  où  elle  est  ? 

Tai  vu  les  Mémoires  sur  les  mœurs  du  dix -huitième 
siècle;  ils  sont  d'un  homme  qui  est  en  place,  et  qui. par 
là  est  supérieur  à  sa  matière.  Il  laisse  faire  la  grosse 
besogne  aux  pauvres  diables  qui  ne  sont  plus  en  charge, 
et  qui  n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de  bien  faire.  Il 
faut  que  je  tâche  de  me  sauver  par  la  prose ,  puisqu'il 
se  pourrait  bien  faire,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  que 
j'aie  été  sifflé  en  vers  à  Paris.  Il  me  semble  que  Cicéron 
était  plus  fait  pour  la  tribune  aux  harangues  que  pour 
notre  théâtre*  Crébillon  m'a,  d'ailleurs,  enlevé  la  fleur 

de  la  nouveauté.  Je  n'ai  ni  prêtre  maq ,  ni  catin 

déguisée  en  homme,  ni  ce  style  coulant  et  enchanteur 
qui  fait  réussir  sa  pièce;  je  dois  trembler.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  m'en  aimer  moins ,  en  cas  que  je  sois  sifflé. 
L'excommunication  du  parterre  ne  doit  pas  rae  priver 
de  votre  communion  \  et  quand  je  serais  condamné  par 
la  Sorbonne  avec  Çabbé  de  Prades,  je  compterais  encore 
sur  vos  boitfés* 

Adieu,  uMMasieur^  soyez  persuadé  que  jjç  i>e  vous 
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oublierai  jamais.  Présentez  à  madame  du  Defïand  mes 
plus  tendres  respects,  je  vous  en  prie. Vous  me  feriez 
grand  plaisir  si  vous  vouliez  me  mander  sincèrement  ce 
que  vous  pensez  de  Rome  sauvée. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

IX. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Potsdam,  le  3  de  mais. 

Tai  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m'ont  assiégé  pen- 
dant deux  mois,  et  milord  Tyrconnel  mourut  hier.  La 
mort  fait  de  ces  quiproquo-là  à  tout  moment.  Madame 
de  Tyrconnel  aura  fait  un  cruel  voyage  ;  elle  sera  ruinée 
pour  avoir  tenu  ici  une  table  ouverte ,  et  elle  a  perdu 
un  mari  qu  elle  aimait.  La  jeunesse  la  plus  brillante  n'est 
donc  rien ,  puisque  Madame  est  morte  !  La  sobriété  ne 
sauve  donc  rieii ,  puisque  le  duc  d'Orléans  est  mort  ! 
Mais  les  hommes  sont  insensibles  à  ces  exemples  frap- 
pans;  ils  étonnent  le  premier  moment;  on  se  rassure 
bientôt ,  on  les  oublie ,  on  reprend  le  train  ordinaire  ; 
et  celui  qui  a  dit  qu'à  la  cour  comme  à  l'armée,  quand 
on  voit  tomber  à  droite  et  à  gauche ,  on  crie  serre  et  on 
avance ,  n*a  eu  que  trop  raison. 

D'Ârget  part  demain  avec  sa  vessie  ;  c'était  à  moi 
de  partir.  Il  vous  donnera  un  des  plus  furieux  paquets 
que  je  vous  aie  encore  envoyés.  Il  emmène  avec  lui  un 
excellent  domestique  français,  qui  m'était  bien  néces- 
saire; c'est  un  jeune  Picard,  qui  s'est  mis  à  pleurer 
quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas.  II  prétend  qu'il  n'y 
peut  plus  tenir,  que  les  Prussiens  se  moquent  de  lui 
parce  qu'il  est  petit  et  qu'il  n'est  que  Français.  J'ai  eu 
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beau  lui  dire  que  le  roi  n*a  pas  sept  pieds  de  haut ,  et 
qu'Alexandre  était  petit;  il  m'a  répondu  qu'Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse  n'étaient  pas  Picards.  Enfin ,  il  ne 
me  reste  plus  de  domestique  de  Paris. 

D'Arget  dit  qu'il  veut  voir  la  première  représentation 
de  Rome.  Je  ne  sais  si  elle  sera  sauvée  ou  perdue.  C'est 
un  grand  jour  pour  le  beau  monde  oisif  de  Paris  qu'une 
première  représentation  :  les  cabales  battent  le  tambour; 
on  se  dispute  les  loges  ;  les  valets  de  chambre  vont  à 
midi  remplir  le  théâtre.  La  pièce  est  jugée  avant  qu'on 
Fait  vue  :  femmes  contre  femmes,  petits-maîtres  contre 
petits -maîtres,  sociétés  contre  sociétés;  les  cafés  sont 
comblés  de  gens  qui  disputent  ;  la  foule  est  dans  la  rue 
en  attendant  quelle  soit  au  parterre.  Il  y  a  des  paris; 
on  joue  le  succès  de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comé- 
diens tremblent ,  Fauteur  aussi.  Je  suis  bien  aise  d'être 
loin  de  cette  guerre  civile ,  au  coin  de  mon  feu  à  Pots- 
dam,  mais  toujours  très  affligé  de  n'être  plus  au  coin 
du  vôtre. 

X. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Pot8dam,  le  zo  de  man. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  ce  n'est  pas  l'ivresse  passa- 
gère du  public,  ce  n'est  pas  un  trépignement  de  pieds 
dans  le  parterre  qui  doit  faire  plaisir  à  un  honune  qui 
connaît  son  monde ,  et  qui  a  vécu  ;  c'est  votre  appro- 
bation ,  c  est  votre  sensibilité ,  c'est  votre  amitié  qui  fsàt 
mon  vrai  succès  et  mon  vrai  bonheur.  Je  laisse  le  public 
iaire  sa  petite  amende  honorable  en  attendant  qu'il  me 
lapide  à  la  première  occasion ,  et  je  jouis  dans  le  fond 
de  mon  cœur  de  la  consolation  d'avoir  un  ami  tel  que 
vous. 
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Savet&-vou8  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  satisfaction 
là  plus  touchante  et  la  plus  pure?  Ce  n'est  ni  César  ni 
Cicéron,  c'est  madame  Denis.  C'est  elle  qui  est  une 
Romaine.  Quelle  intrépidité  et  quelle  patience ,  queHe 
chaleur  et  quelle  raison  elle  a  mises  dans  toutes  les 
affaires  dont  sa  respectable  amitié  s'est  chargée  !  Ses 
bonnes  qualités  doivent  lui  foire  dans  Paris  une  répu- 
tation plus  grande  et  plus  durable  que  celle  de  Rome 
sommée. 

On  se  lassera  bien  vite  d'une  diable  de  tragédie  sans 
atnour,  d'un  consul  en  on,  de  conjurés  en  us,  d'un  sujet 
dans  lequel  le  tendre  Crébillon  m'avait  enlevé  la  fleur 
de  la  nouveauté.  On  peut  applaudir,  pendant  quelques 
représentations,  à  quelques  ressources  de  l'art,  à  la 
peine  que  j'ai  eue  de  subjuguer  un  terrain  ingrat  ;  mais 
à  la  fin  il  ne  restera  que  l'aridité  du  sol.  Comptez  qu'à 
Paris,  point  d'amour,  point  de  premières  loges  et  fort 
peu  de  parterre.  Le  sujet  de  Catilina  me  paraît  feit  pour 
être  traité  devant  le  sénat  de  Venise,  le  parlement  d'An- 
gleterre, et  messieurs  de  l'Université.  Comptez  qu'on 
verra  bientôt  disparaître  à  la  Comédie  de  Paris  les  talons 
rouges  et  les  pompons.  Si  le  procureur -général  et  la 
grand'chambre  ne  viennent  en  premières  loges,  Cicéron 
aura  beau  crier:  O  tempora,  6  mores l  on  demandera 
Inès  de  Castm  et  Titrcaret, 

Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  plu  aux  connaisseurs,  aux 
gem  ^nsés)  et  même  aux  cicéroniens.  L'abbé  d'Olivet 
me  doit  au  moins  un  compliment  en  latin ,  et  je  n'en 
quitte  pas  M.  le  recteur  des  quatre  Facultés.  Mon  cher 
et  ancien  ami,  il  me  serait  bien  plus  doux  de  venir  vous 
embrasser  en  français,  de  souper  avec  madame  Denis 
et  avec  vous  dans  ma  maison ,  ou  du  moins  de  voué 
voir  souper.  Je  demanderai  assurément  permission  à 
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Veiichanteur  auprès  duquel  je  suis  de  venir  faire  un  petit 
tour  dans  nia  patrie;  ma  santé  en  a  grand  besoin,  mon 
coeur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  Voir  ses  armées  et  ses 
provinces  ;  et  pendant  qu'il  courra  nuit  et  jour  pour 
rendre  heureux  des  Allemands ,  je  viendrai  Tétre  auprès 
de  vous. 

Buvez  à  ma  santé,  conservez- moi  votre  amitié,  et 
soyez  sûr  que  tous  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  châ- 
teaux enchantés  ne  me  feraient  pas  oublier  un  ami  tel 
que  vous. 

Votre  lettre  est  charmante,  mais  je  vous  trouve  bien 
modeste  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans  :  mon  cher 
Cideville ,  il  y  en  a  plus  de  quarante. 

-       XL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potodam,  xi  de  lUciiw. 

M<m  divin  ange,  madame  d*Ârgental  était  donc  là  en 
grande  loge?  elle  se  porte  donc  bien?  Voilà  une  nou- 
velle pour  moi  qui  vaut  bien  cdle  du  succès  passager 
de  Rome  saupée.  le  connais  mon  public  :  l'enthousiasme 
passe;  il  n'y  a  que  lamitié  qui  reste.  Aujourd'hui  on 
bat  des  mains,  demain  on  se  r^oidit,  après<-demain 
on  lapide.  Gmon  et  Miltiade  n'ont  pas  plus  essuyé  Tin- 
constance  d'Athènes  que  moi  celle  de  Paris.  Je  relisais 
hier  Oreste;  je  le  trouvais  beaucoup  plus  tra^que  que 
(Scéron  ;  et  étendant  quelle  différence  dans  l'accueil  \ 
Si  j'avais  été  à  Saris  ce  carême ,  on  m'aurait  siiSé  à  la 
ville,  on  se  serait  moqué  de  moi  à  la  cour,  on  aurait" 
dénoncé  le  Siècle  de  Louis  XIV^  comme  sentant  l'hé- 
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réfie,  téméraire  et  malsonnant.  Il  aurait  fallu  aller  se 
justifier  dans  Tantichambre  du  lieutenant  de  police.  Les 
exempts  auraient  dit  en  me  voyant  passer  :  Foilà  urt 
homme  qui  nous  appartient*  Le  poëte  Roi  aurait  bégayé 
à  Versailles  que  je  suis  un  mauvais  poète  et  un  mauvais 
citoyen  ;  et  Hardion  aurait  dit  en  grec  et  en  latin ,  chez 
M.  le  dauphin ,  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
me  donn«i|:  une  chaire  au  coUége  royal.  Mon  cher  ange  , 
qui  bene  latuit,  bene  vixit. 

Mais  ma  destinée  était  d*étre  je  ne  sais  quel  homme 
pubUc ,  coiflFé  de  trois  ou  quatre  petits  bonnets  de  lau- 
riers et  d'une  trentaine  de  couronnes  d'épines.  Il  est 
doux  de  faire  son  entrée  à  Paris  sur  son  âne ,  mais  au 
bout  de  huit  jours  on  y  est  fessé.  Il  faut  qu'un  méné- 
trier qui  joue  dans  cet  empyi^ée-là  ait  pour  lui  Jupiter 
ou  Vénus,  sans  quoi  il  passe  mal  son  temps.  Je  n'envie 
point  assurément  le  nectar  qu'on  a  versé  aux  Duclos , 
aux  Grébillon,  ni  le  petit  verre  qu'on  a  donné  aux 
Moncrif  ]  mais  je  voudrais  qu'on  ne  me  donnât  pas  une 
éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis  JT/A^-dans 
le  temps  qu'on  imprime  chez  Grange  les  Lettres  juives? 
Il  est  assez  bizarre  que  l'empereur,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  me  donne  un  privilège  pour  dire  que  Léopold 
était  un  poltron ,  et  que  je  n'aie  pas  en  France  la  per- 
mission tacite  de  prouver  que  Louis  XIV  était  un  grand 
homme.  Franchement,  cela  est  indigne.  Il  faut  donc 
faire  \ Histoire  des  mœur^  du  dix^Jtuitième  siècle  ^  ?  Est-ce 
qu'il  ne  se  trouvera  pas  quelque  bonne  ame  qui  fera 
rougir  les  pédans  de  leur  pédanterie,  et  les  sots  de 
leur  sottise?  est-ce  qu'il  n'y  aura  pas  quelque  voix  qui 
criera  :  PartUe  vias  DominiP  Où  est  l'intrépide  abbë 

»  ParM.Dadoi.   {É.deK)  .     . 
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àe  Chauvelin  ?  Tu  dors,  Brutus  !  Vous  ne  me  dites  rien , 
mon  ange,  de  ces  deux  Ghaiivelin;  ils  sont  pourtant  de 
) ancienne  république,  ils  aiment  les  lettres,  ils  aiment 
et  disent  la  vérité ,  ils  sont  courageux  conune  de  petits 
lions.  Lâchez-les  sur  les  sots. 

Vous  m'avez  bien  consolé  en  me  disant  que  mademoi- 
seUe  Gaussin  n'était  plus  fichée  contre  moi.  Dites -lui 
que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  le  cin- 
quième acte  n'en  a  fait  au  parterre.  J'aime  tendrement 
mademoiselle  Gaussin ,  malgré  mes  cheveux  blancs  et 
la  turpitude  de  mon  état. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je; ne  croyais  pas  tant  écrire  : 
je  n'en  peux  plus.  Mais  qui  eût  dit  que  ce  gros  cochon 
de  milord  Tyrconnel,  si  irais,  si  fort,  si  vigoureux, 
serait  à  l'agonie  avant  moi  P  C'est  bien  pis  que  d'avoir 
des  tracasseries  pour  son  Siècle.  O  vanité  !  ô  fumée  ! 
Qu'est-ce  que  la  vie?  Madame,  morte  à  vingt-deux  ans  ! 
Adieu ,  mon  ange  ;  portez-vous  bien ,  et  aimez-moi ,  et 
écrives&-moi. 

XII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.        , 

A  PoUdam ,  i4  àe  man. 

Mon  héros,  je  suis  fort  en  peine  d'un  gros  paquet 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le  courrier  du 
cabinet,  il  y  a  environ  deux  mois.  J'en  chargeai  Bailli, 
mon  camarade,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  qui  a 
fait  depuis  six  mois  les  affaires ,  pendant  la  maladie  de 
milord  Tyrconnel.  Le  ballot  pesait  environ  dix  livres, 
et  contenait  les  volumes  que  vous  m'aviez  demandés, 
n  y  avait  une  grande  lettre  pour  vous  9  et  un  paquet 
pour  ma  nièce ,  que  je  vous  suppliais  d'ordonner  qu'il 
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lui  fut  rendu.  Pardon  de  la  liberté  grande/Vous  êtes 
informe  sans  doute,  monseigneur,  de  la  mort  du  comte 
de  Tyrconnel.  Il  était  le  second  gourmand  de  ce  monde, 
carLa  Mettrie  était  le  premier.  Le  médecin  et  le  malade 
se  sont  tués,  pour  avoir  cni  que  Dieu  a  fait  Thomme 
pour  manger  et  pour  boire  ;  ils  pensaient  encore  que 
Dieu  Va  fait  pour  médire.  Ces  deux  hommes,  d'ailleurs, 
fort  dififérens  lun  de  Vautre ,  n'épargnaient  pas  leur  pro- 
chain. Ils  avaient  les  plus  belles  dents  du  monde,  et 
s'en  servaient  quelquefois  pour  dauber  les  gens,  et  trop 
souvent  pour  se  donner  des  indigestions.  Pour  moi, 
qui  n'ai  plus  de  dents,  je  ne  suis  ni  gourmand  ni  mé- 
disant ,  et  je  passe  une  vie  fort  douce  avec  votre  an- 
cien capitaine  le  marquis  d'Argens  et  Âlgarotti.  J*espère 
dans  quelque  temps  avoir  assez  de  santé  pour  faire  le 
voyage  de  France,  et  jouir  du  bonheur  de  voir  mon 
héros. 

Si  vous  vouliez  m'envpyer  un  petit  précis  en  deux 
pages  de  ce  que  vous  avez  fait  à  Gènes  de  plus  digne 
d'orner  une  histoire,  vous  me  feriez  grand  plaisir;  mais 
vous  vous  en  garderez  bien  ;  vous  n'en  aurez  ni  le  temps 
ni  la  volonté.  Donnez-moi  seulement  un  petit  combat 
contre  M.  de  Broun.  Je  n'exige  pas  de  grands  détails,  les 
détails  ennuient  ;  il  ne  faut  rien  que  d'intéressant  et  de 
piquant.  Je  dis  hardiment  qu'on  vous  doit  en  très  grande 
partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  et  j'observe  une 
chose  singuhère,  c'est  que  Fontenoi  et  Mesle,  qui  ont 
valu  la  conquête  de  la  Flandre,  sont  entièrement  Von- 
vrage  des  officiers  français,  sans  que  le  général  y  ait  eu 
part.  Je  ne  prétends  pas  assurément  diminuer  la  gloire 
du  maréchal  de  Saxe,  mais  il  me  semble  qu'il  devait 
feire  un  peu  plus  de  cas  de  la  nation.  Vous  voyez  que  je 
sui«  toujours  bon  citoyen.  On  m'a  ôté  la  place  d'histo- 
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liographe  de  France,  mais  on  devrait  me  donner  celle  de 

ironipette  des  rois  de  France.  J'ai  sonné  pour  Henri  lY , 

pour  Louis  XIV  et  pour  Louis  XV ,  à  perdre  les  poumons. 

Si  vous  avez  du  crédit ,  vous  devriez  bien  m  obtenir  cette 

place  de  trompette  ;  mais  franchement ,  j'aimerais  mieux 

quelque  petite  anecdote  de  Gènes  qui  m'aidât  à  vous 

mettre  dans  votre  cadre.  Vous  savez  que  ma  totit  est 

de  chanter  les  grands  hommes.  J'en  vois  un  ici  tous  les 

jours,  mais  celui-là  va  sur  mes  brisées.  II  se  méled^tre 

Achille  et  Homère ,  et  encore  Thucydide.  Il  £ait  mon 

métier  mieux  que  moi.  Que  ne  se  contente-t-il  du  sien? 

Si  les  héros  se  mettent  à  bien  écrire,  que  restera-t-il 

aux  pauvres  diables  d'auteurs?  Vous  êtes  plus  aimable 

que  le  cardinal  de  Richelieu,  et  vous  avez  par  dessus  lui 

de  n'être  point  auteur.  Yous  feriez  pourtant  de  bien  jolis 

Mémoires,  si  vous  vouliez;  et  cela  vaudrait  mieux  que 

les  œuvres  théologiques  de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu ,  monseigneur,  songez  à  vous  faire  rendre 
votre  paquet.  Bussi  doit  en  avoir  été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronsac  et  mademoiselle 
de  Richelieu  sont  deux  charmantes  créatures.  Je  voudrais 
bien  vous  fiaipe  ma  cour,  et  les  voir  auprès  de  vous. 

XIIL 

▲  MADAME  LA  COMTESSE  ETARGENTAL.  (APark.) 

Potsdam,  14  de  mxn. 

Bénie  soit  cette  Rome  y  madame ,  qui  m'a  valu  de  vous 
cette  lettre  channwte  !  Je  l'aime  bien  mieux  que  toutes 
celles  à  Atticus.  Mongault,  Bouhier  et  d'Olivet,  qui 
savaient  jinun  êe  ktin  que  vous,  n'écrivent  pas  comme 
vans  en  finnçais.  Il  f  a  phdsir  à  fiaire  des  Rome  quand  on 
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a  de  pareilles  Parisiennes  pour  protectrices.  Je  compte 
bien  venir  foire  cet  été  un  voyage  près  de  mes  anges , 
dès  que  le  monument  de  Louis  XTV  sera  sur  son  pié- 
destal. Il  y  a  des  gens  qui  ont  voulu  renverser  cette 
statue,  et  je  ne  veux  pas  me  trouver  là,  de  peur  qu'elle 
ne  tombe  sur  moi  et  qu  elle  ne  m'écrase.  Il  fout  servir 
les  Français  de  loin  et  malgré  eux;  c'est  le  peuple 
d'Athènes.  Un  ostracisme  volontaire  est  presque  la  seule 
ressource  qui  reste  à  ceux  qui  ont  essayé,  dans  leur 
genre,  de  bien  mériter  de  la  patrie  ;  mais  je  défie  Cimon 
et  Miltiade  d'avoir  plus  regretté  leurs  amis  que  moi  les 
miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous,  madame,  avec  le  comte 
Algarotti.  Il  foit  les  délices  de  notre  retraite  de  Potsdam. 
Nous  avons  souvent  l'honneur  de  souper  ensemble  avec 
un  grand  homme  qui  oublie  avec  nous  sa  grandeur  et 
même  sa  gloire.  Les  soupers  des  sept  sages  ne  valaient 
pas  ceux  que  nous  fesons;  il  n'y  a  que  les  vôtres  qui 
soient  au  dessus.  » 

Algarotti  a  foit  des  choses  charmantes.  Je  ne  sais  rien 
de  plus  amusant  et  de  plus  instructif  qu'un  livre  qu'il 
fera,  je  crois,  imprimer  à  Venise  sur  la  fin  de  cette 
année.  Vous  qui  entendez  l'italien ,  madame ,  vous  aurez 
un  plaisir  nouveau.  On  ne  fait  pas  de  ces  choses -là  en 
Italie  à  présent  :  le  génie  y  est  tombé  plus  qu'en  France. 
Si  vous  avez  à  Paris  des  CatHina  et  des  Histoire  des  masure 
du  dix-huitième  siècle,  les  Italiens  n  ont  que  des  sonnets. 
C'est  une  chose  assez  singulière  que  l'abbé  Metastasio 
soit  à  Vienne,  M.  Algarotti  à  Potsdam. 

Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

Mais  enfin  cela  est  plaisant.  Notre  vie  est  ici  bien 
douce;  elle  le  serait  encore  davantage  si  Maupertois 
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avait  voulu.  L'envie  de  plaire  n'entre  pas  dans  ses  me- 
sures géométriques,  et  les  agrémens  de  la  société  ne 
sont  pas  des  problèmes  qu'il  aime  à  résoudre.  Heureu- 
sement le  roi  n'est  point  géomètre,  et  M.  Algarotû  ne 
l'est  qu'autant  qu'il  faut  pour  joindre  la  solidité  aux 
grâces.  Nous  travaillons  chacun  de  notre  côté,  nous 
nous  rassemblons  le  soir.  Le  roi  daigne ,  d'ailleurs,  avoir 
pour  ma  mauvaise  santé  une  indulgence  à  laquelle  je 
crois  devoir  la  vie.  J'ai  toutes  les  commodités  dont  je 
peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi ,  sans  aucun  des 
désagprémens,  ni  même  des  devoirs  d'une  cour.  Figurez- 
vous  la  vie  de  château,  la  vie  de  campagne  la  plus  libre. 
Tai  tout  mon  temps  à  moi ,  et  je  peux  faire  tant  de 
Siècles  qu'il  me  plaît. 

C'est  dans  cette  retraite  charmante,  madame,  que  je 
vous  regrette  tous  les  jours.  C'est  de  là  que  je  volerai 
pour  venir  vous  dire  que  je  préfère  votre  société  aux 
rois,  et  même  aux  rois  philosophes.  Je  ne  dis  rien  aux 
autres  anges.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  et  à  M.  le  comte 
de  Choiseul  ;  j'ai  dit  des  injures  à  M.  le  coadjuteiir  de 
Chauvelin. 

Je  vous  suppUe  de  permettre  que  M.  de  Pont-de-Vesle 
trouve  ici  les  assurances  de  mon  inviolable  attachement. 

Conservez  votre  santé,  conservez- moi  vos  bontés, 
comptez  à  jamais  sur  ma  passion  respectueuse. 

XIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Potsdam ,  ce  i4  mars. 

Me  trouvant  un  peu  indisposé,  monsieur,  au  départ 
de  la  poste ,  je  suis  privé  de  la  satisfaction  de  vous  écrire 
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de  ma  main;  mais  quoique  le  caractère  soit  étranger , 
vous  reconnaîtrez  aisément  les  sentimens  de  mon  cosar 
et  ma  tendre  reconnaissance  pour  toutes  vos  bontés. 
Je  n^  sais  trop  si  le  cardinal  de  Fleury,  les  malheurs  de 
la  Bohême,  ceux  du  prince  Edouard,  Fontenoi,  Bei^- 
op-Zoom,  Gênes  et  l'amiral  Anson  me  laisseront  le  temps 
de  travailler  à  ce  que  vous  savez  ^.  Cette  complication 
et  ce  fracas  de  tant  d'intérêts  divers,  de  tant  de  desseins 
avortés,  de  tant  de  calamités  et  de  succès,  ce  gros  nuage 
et  cette  tempête  qui  ont  grondé  huit  ans  sur  l'Europe  ; 
tout  cela  est  au  moins  aussi  difficile  à  éclaircir  et  à  rendre 
intéressant  qu'une  scène  de  tragédie.  Je  m'occupe  uni- 
quement de  la  gloire  de  Louis  XY,  après  avoir  mis 
Louis  XIY  dans  son  cadre.  Il  me  paraît  que  je  mérite- 
rais assez  une  charge  de  trompette  des  rois  de  Franoe. 
J'ai  sonné  à  m'époumonner  pour  Henri  IV,  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  et  je  n'en  ai  qu'une  fluxion  de  poitrine  sur 
les  bords  de  la  Sprée.  Il  est  assez  plaisant  que  je  fasse 
mon  métier  d'historiographe  avec  tant  de  constance, 
quand  je  n'ai  plus  l'honneur  de  l'être.  Je  me  suis  déjà 
comparé  aux  prêtres  jansénistes  qui  ne  disent  volontiers 
la  messe  que  quand  ils  sont  interdits. 

J'ai  été  tout  étonné  du  reproche  que  vous  me  faites 
d'avoir  oublié  des  pilules  pour  madame  la  maréchale 
de  Villars:  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  pilules,  que 
je  sache.  Je  n'oublierais  pas  plus  madame  la  maréchale, 
quand  il  s'agit  de  sa  santé,  que  je  n'ai  oublié  son  mari 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  gloire  de  la  France  dans  le  Siècle 
de  Louis  XI K 

Je  viens  d'envoyer  chez  l'apothicaire  du  roi ,  qui  m'a 
donné  les  cent  dernières  pilules  faites  par  Stahl  lui- 
même  ,  et  je  les  envoie  à  ma  nièce  par  un  secrétaire  de 

*  Ce6t4-dîre  le  Stèck  de  Ltmù  ZF.    (jt.  de  K.) 
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sa  majesté,  qui  part  pour  Paris.  Si  madame  la  maréchale 
en  veut  dayantage,  j'en  ai  laissé  chez  moi  une  boîte 
que  le  roi  de  Prusse  m'arait  envoyée  il  y  a  trois  ans. 
Ma  nièce  la  trouvera  aisément  dans  mon  appartement, 
et  on  y  peut  prendre  de  quoi  purger  toute  la  rue  de  Gre- 
nelle; mais  je  vous  avertis  que  ces  pilules  ne  sont  pas 
meilleures  que  celles  de  Geoffroy.  Elles  ont,, d'ailleurs, 
peu  de  réputation  à  la  cour  où  je  suis.  Vous  voyez ,  mon- 
sieur, par  ce  grand  exemple  de  Stahl  et  par  le  mien, 
que  personne  n'est  prophète  dans  son  pays.  Pour  moi , 
ne  pouvant  être  prophète,  je  me  suis  réduit  à  être  simple 
historien. 

Je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  à  madame 
la  maréchale  et  à  M.  le  duc  de  Yillars.  Je  n'oublierai 
jamais  leurs  bontés.  Vous  ne  doutez  pas  de  l'envie  ex- 
trême que  j'ai  de  vous  revoir  ;  mais  il  est  bien  difficile 
de  quitter  un  roi  philosophe  qui  pense  en  tout  conune 
moi ,  et  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Les  honneui^s  ne 
sont  rien  ;  c'est  tout  au  plus  un  hochet  avec  lequel  il  est 
honteux  de  jouer,  surtout  lorsqu'on  se  mêle  de  penser. 
Mais  être  libre  auprès  d'un  grand  roi ,  cultiver  les  lettres 
dans  le  plus  grand  repos,  et  avoir  presque  tous  les  jours 
le  bonheur  d'entendre  un  souverain  qui  se  fait  homme, 
c'est  une  félicité  assez  rare.  Il  ne  me  manque  que  la  féli- 
cité de  voir  ma  nièce  et  des  amis  tels  que  vous. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  et  vous  aime  de  tout 

mon  cœur. 

XV. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Pari».) 

Le  x6  de  man ,  au  soir. 

Nous  saurons,  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  pourquoi 
i'ai  reçu  si  tard  votre  leure  du  aS  février,  par  laquelle 
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VOUS  m'apprenez  que  Rome  soufrée  n'est  paé  perdue.  Les 
bonnes  nouyelles  sont  toujours  retardées ,  et  les  mau- 
vaises ont  des  ailes.  Soyez  bénie  d'avoir  gagné  cette  ba- 
taille, malgré  les  officiers  de  nos  troupes,  qui  ne  se  sont 
pas,  dit-on,  trop  bien  comportés.  Est-il  vrai  que  Cicéron 
avait  une  extinction  de  voix ,  et  que  le  sénat  était  fort 
gauche  ?  toutes  les  lettres  confirment  que  César  a  joué 
parfaitement ,  et  qu'il  y  a  eu  de  l'enthousiasme  dans  le 
parterre,    . 

Savcs-vous  quel  est  mon  avis  ?  c'est  de  nous  retirer 
sûr  ûo^e  gain.  Une  pièce  si  romaine  et  si  peu  pari- 
sienne ne  peut  long -temps  attirer  la  foule.  Les  scènes 
fortes  et  vigoureuses,  les  sentimens  de  grandeur  et  de 
générosité  ravissent  d'abord  ;  mais  l'admiration  s'épuise 
bien  vite.  On  n'aime  que  les  portraits  où  l'on  se  re- 
trouve. 

Les  dames  des  premières  loges  se  retrouveront-elles 
dans  le  sénat  romain  ?  On  ne  joue  plus  le  Sertorius  de 
Pierre  Corneille,  et  on  donne  souvent  le  très  plat 
Comte  (TEssex  de  son  frère  Thomas.  Les  gens  instruits 
peuvent  me  savoir  gré  d'avoir  lutté  contre  les  difficultés 
d'un  sujet  si  ingrat  et  si  impraticable  ;  mais  je  suis  tou^ 
jours  très  persuadé  que  les  loges  se  lasseront  de  voir  des 
héros  en  us  y  des  Lentulus ,  des  Céthégus ,  des  Clodîiis. 
Ils  sont  bien  heureux  de  n'avoir  pas  été  renvoyés  au 
collège. 

Je  demande  très  instamment  à  notre  petit  conseil  de 
ne  point  donner  la  pièce  après  Pâques.  Si  on  l'imprime , 
je  dois  absolument  la  dédier  à  madame  du  Maine;  c'est 
une  dette  d'honneur;  je  lui  en  ai  fait  mon  billet.  Elle 
exigea  de  moi ,  quand  je  partis  pour  Berlin ,  de  lui 
signer  une  promesse  en  bonne  forme.  On  n'a  jamais  fait 
une  dédicace  comme  on  acquitte  une  lettre  de  change. 
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Vous  m'avouerez  que  je  suis  fait  pour  les  choses  sin- 
gulières. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  je  tous  remercie.  Je  vais 
répondre  à  tous  nos  amis.D'Ârget  n'est  point  encore 
parti,  mais  il  part. 

XVI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Berlin,  x8  de  mars. 

Pardon,  ma  chère  nièce;  je  griffonne  des  tragédies 
et  des  Siècles  j  et  je  suis  paresseux  d'écrire  des  lettres. 
Tout  homme  a  son  coin  de  paresse ,  et  tous  avez  bien  le 
vôtre  ;  mais  mon  cœur  n'est  point  paresseux  pour  vous, 
je  vous  aime  comme  si  je  vous  voyais  tous  les  jours,  et 
je  charge  souvent  votre  soeur  de  vous  le  dire ,  et  d'en 
dire  autant  à  votre  conseiller  du  grand  conseil.  J'ai  été 
bien  malade  cet  hiver;  j'ai  cru  moiuîr,  mais  je  n'ai  fait 
que  vieillir.  J'espère  reprendre  cet  été  des  forces  pour 
venir  jouir  de  la  consolation  de  vous  voir.  Taurai  celle 
de  sortir  du  château  enchanté  où  je  passe  la  vie  la  plus 
convenable  à  un  philosophe  et  à  un  malade.  Je  suis  un 
plaisant  chambellan  ;  je  n'ai  d'autre  fonction  que  celle 
de  passer  de  ma  chambre  dans  l'appartement  d'un  roi 
philosophe,  pour  aller  souper  avec  lui  ;  et  quand  je  suis 
plus  malingre  qu'à  l'ordinaire,  je  soupe  chez  moi.  Mon 
appartement  est  de  plain-pied  à  un  magnifique  jardin 
où  j'ai  fait  quelques  vers  de  Rome  sauvée.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'une  vie  plus  douce  et  plus  commode  ;  et 
je  ne  sais  rien  au  dessus  que  le  plaisir  de  venir  vous 
voir. 

Vous  me  consolez  beaucoup  en  me  disant  du  bien 
de  votre  santé  :  nous  ne  sommes  de  fer  ni  vous  ni  moi  ; 
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mais,  avec  du  régime,  nous  existons;  et  je  vois  mourir 
à  droite  et  à  gauche  de  gros  cochons  à  face  large  et 
rubiconde. 

Mille  complimens  à  toute  votre  famille.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  et  je  meurs  d'envie  de  vous  revoir. 

\ 
XVII. 

A  M.  FORMEY. 

Potsdam ,  le  ai  mars. 

Je  VOUS  remarcie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur  de 
votre  Bibliothèque  impartiale,  et  surtout  d'avoir  donné 
l'Éloge  de  madame  du  Châtelet ,  femme  digne  des  respects 
et  des  regrets  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Il  y  a  une  étrange  faute,  page  ii4  :  Elle  se  livrait 
au  plus  grand  nombre,  au  lieu  de  au  plus  grand  mande. 
Vous  sentez  l'effet  de  cette  méprise.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  réparer  cette  faute  dans  votre  autre  jour- 
nal, et  de  vouloir  bien  la  corriger  à  la  main  dans  votre 
Bibliothèque,  qui  cesserait  bien  d'être  impartiale,  û  une 
pareille  méprise  favorisait  les  mauvaises  plaisanteries  de 
ceux  qui  respectent  peu  les  sciences  et  les  dames. 

M.  de  Samsoy  s'est  avisé  de  vouloir  absolument  me 
peindre.  Que  ne  peint-il  ceux  qui  ont  des  visages  !  Je  n'en 
ai  point.  Apparemment  qu'il  veut  présenter  un  squelette 
à  votre  académie.  Je  vous  embrasse. 

XVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PoUdam,  I*'  d'ayril. 

Plus  ange  que  jamais,  puisque  vous  m'envoyez  des 
critiques.  Je  vous  remercie  tendrement,  mon  cher  et 
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respectable  ami ,  de  yotre  lettre  du  19  de  mars.  Vous 
avez  enterré  Rome  arec  honneur.  Ne  croyez  pas  que  je 
veuille  la  ressusciter  par  Timpression  ;  je  la  réserve  pour 
Tannée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  avec  deux  scènes 
nouvelles  et  bien  des  changemens.  C'est  en  se  corrigeant 
qu'il  £aut  profiter  de  sa  victoire.  Ce  terrain  de  Rome 
était  si  ingrat  qu'il  feut  le  cultiver  encore  ^  après  lui 
avoir  £aît  porter,  à  force  d'art,  des  fruits  qui  ont  été 
goûtés.  Le  succès  ne  ma  rendu  que  plus  sévère  et  plus 
laborieux.  Il  faut  travailler  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie,  et  ne  point  imiter  Racine,  qui  fut  assez  sot 
pour  aimer  mieux  être  un  courtisan  qu'un  grand  homme. 
Imitons  Corneille,  qui  travailla  toujours,  et  tâchons  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  sa  vieillesse. 
Adélaïde^  ou  le  Duc  de  FoiXj  ou  les  Frères  ennemis ^ 
comme  vous  voudrez  l'appeler,  est  un  ouvrage  plus 
théâtral  que  Rome  sauvée.  Le  rôle  de  Lisois  est  peut-être 
encore  plus  théâtral  que  celui  de  César,  J'ai  travaillé  cette 
pièce  avec  soin  ;  j'y  retouche  encore  tous  les  jours  ;  mais 
ce  sera  là  qu'il  faudra  une  conspiration  bien  secrète. 
Le  public  n'aime  pas  à  applaudir  deux  fois  de  suite  au 
même  homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce  sous 
mon  nom.  Je  sais  trop  que  le  public  donne  des  soufflets 
après  avoir  donné  des  lauriers.  Défions-nous  de  l'hydre 
à  mille  têtes. 

Je  suis  bien  loin,  mon  cher  ange,  de  songer  à  faire 
imprimer  sitôt  la  guerre  de  1741  \  mais  je  suis  bien  aise 
de  ne  perdre  ni  mon  temps,  ni  ce  travail  que  j'avais 
presque  achevé  sur  les  Mémoires  du  cabinet,  ni  le  gré 
qu'on  pourrait  me  savoir  de  faire  valoir  ma  nation  sans 
flatterie.  J'avais  demandé  à  ma  nièce  un  plan  de  la  ba- 
taille de  Fontenoi ,  que  j'ai  laissé  à  Paris  dans  mes  papiers, 
afin  de  mettre  tout  en  ordre,  et  que  cet  ouvrage  put 
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paraître  dans  Foccasion ,  ou  pendant  ma  vie  ou  après 
ma  mort.  Il  m'a  paru,  d'ailleurs,  assez  nécessaire  qu'on 
sût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autrefois  du  devoir 
de  ma  place ,  et  ce  qui  est  toujours  du  devoir  de  mon 
cœur,  de  tâcher  d'élever  quelques  petits  monumens  à  la 
gloire  de  ma  patrie.  Je  me  hâte  de  travailler,  de  corriger  ; 
mais  je  ne  me  hâte  point  d'imprimer.  Je  voudrais  que 
le  Siècle  de  Louis  XIF  n'eût  point  encore  vu  le  jour, 
et  tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  l'édition  imparfaite 
et  fautive  de  Berlin  n'entre  point  dans  Paris.  J'ai  beau- 
coup réformé  cet  ouvrage;  le  Catalogue  des  écrivains 
est  fort  augmenté.  Mais  voyez  comme  les  sentimens  sont 
différens  !  ce  Catalogue  est  ce  que  le  président  Hénault 
aime  le  mieux. 

Je  vous  supplie  de  faire  les  plus  tendres  remercîmens 
pour  moi  à  M.  le  président  de  Meynières  et  à  M.  de 
Foncemagne.  Ce  dernier  me  permettra  de  lui  repré- 
senter, avec  la  déférence  que  je  dois  à  ses  lumières,  et 
la  reconnaissance  que  je  dois  à  ses  soins  obligeans,  que 
le  Siècle  de  Louis  XI F^  est  un  espace  de  plus  de  cent 
années,  commençant  au  cardinal  de  Richelieu;  que  si 
je  retranchais  les  écrivains  qui  ont  commencé  à  fleurir 
sous  Louis XIII,  il  faudrait  retrancher  Corneille;  que 
les  écrivains  font  honneur  à  ce  siècle,  sans  avoir  été 
formés  par  Louis  XIV;  que  Lebrun,  Leuostre,  n'ont 
pas  commencé  à  travailler  pour  ce' monarque;  que  l'in- 
fluence de  ce  beau  siècle  a  tout  préparé  avant  Louis  XIV, 
et  tout  fini  sous  lui  ;  qu'il  s'agit  moins  de  la  gloire  de 
ce  roi  que  de  celle  de  la  nation  ;  qu'à  l'égard  de  Gacon 
et  Courtilz ,  etc. ,  je  n'en  ai  parlé  que  pour  faire  honte 
au  père  Niceron ,  et  pour  marquer  la  juste  horreur  que 
les  Gacon,  Roi,  Desfontaines,  Fréron,  etc.,  doivent 
inspirer;  cru'enfin  ce  Catalogue  raisonaéest  et  sera  très 
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curieux;  mais  il  faut  attendre  une  édition  meilleure; 
celle-ci  n'est  qu'un  essai.  Hélas!  on  passe  sa  vie  à  essayer  ! 
J'essaierai  cet  été  de  venir  embrasser  mes  anges. 
Mille  tendres  respects  à  tous. 

XIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Potsdam ,  3  d'avril. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  et  ancien  ami;  l'an- 
nonce de  ce  libraire  de  Hollande  est  l'affiche  d'un  char- 
latan. Tous  les  libraires  de  l'Europe  se  disputent  l'im- 
pression de  ce  Siècle.  Pour  comble  d'embarras,  on 
s'empresse  de  le  traduire  avant  que  je  l'aie  corrigé.  Je 
laisse  faire ,  et  je  m'occupe  jour  et  nuit  à  préparer  une 
édition  plus  ample  et  plus  correcte.  Une  première  édi- 
tion n'est  jamais  qu'un  essai.  Ni  le  Siècle  ni  Rome  sauvée 
ne  sont  ce  qu'ils  seront.  Je  demande  seulement  de  la  santé 
au  ciel,  comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  suis  plus  inquiet  de  la  santé  de  ma  nièce  que 
de  la  mienne.  Je  suis  accoutumé  à  mes  maux ,  et  je  ne 
peux  m'accoutumer  aux  siens.  H  est  très  sûr  que  je  ferai 
un  voyage  pour  elle  et  pour  mes  amis.  J'ai  deux  âmes , 
l'une  est  à  Paris,  l'autre  auprès  du  roi  de  Prusse;  mais 
aussi  je  n'ai  point  de  corps. 

Je  vous  embrasse ,  je  vous  remercie ,  je  retourne  vite 
à  Louis  XIV.  Je  veux  me  dépêcher  pour  vous  retrouver 
et  vous  embrasser  à  Paris. 
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XX. 

▲  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

A  Potidam,  3  d'avrîL 

Grand  merci,  cher  La  Condamine, 

Du  beau  présent  de  Téquatenr , 

Et  de  Totre  lettre  badine 

Jointe  à  la  profonde  doctrine 

De  TOtre  esprit  calculateur. 

Eh  bien  I  tous  ayez  vu  l'Afrique , 

Constantmople,  l'Amérique  : 

Tous  Tos  pas  ont  été  perdus. 

Voulez-Yous  bàre  enfin  fortune  ? 

Hélas  I  il  ne  tous  reste  plus 

Qu'à  faire  un  yoyage  à  la  lune. 

On  dit  qu'on  trouye  à  son  pourpris 

Ce  qu'on  perd  aux  lieux  où  nous  sommes  ; 

Les  services  rendus  aux  hommes , 

Et  le  bien  fait  en  son  pAJt* 

Votre  paquet  du  S  jauTier  m'a  été  rendu  au  saint 
temps  de  Pâques.  H  aurait  eu  le  temps  de  faire  le  voyage 
du  Brésil.  Je  devais,  mon  cher  arpenteur  des  astres, 
TOUS  envoyer  l'histoire  terrestre  de  Louis  XIY  ;  mais  il  y 
a  trop  de  fautes  de  la  part  de  Téditeur,  et  de  la  mienne 
trop  d'omisnons,  et  trop  de  péchés  de  commission. 

Je  ne  regarde  cette  esquisse  que  comme  l'assemblage 
de  quelques  études  dont  je  pourrai  foire  un  tableau  avec 
le  secours  des  remarques  qu'on  m'a  envoyées,  et  alors 
je  vous  prierai  de  l'accepter  et  de  me  juger.  C'est  un 
petit  monument  que  je  tâche  d'élever  à  la  gloire  de 
ma  patrie;  mais  il  y  a  quelques  pierres  mal  jointes  qui 
pourraient  me  tomber  sur  le  nez. 

Ce  n'est  pas  dans  la  lune  que  j'ai  voyagé  avec  Astolphe 
et  saint  Jean  pour  trouver  le  firuit  de  mes  peines  ;  c'est 
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dans  le  temple  de  la  philosophie,  de  la  gloire  et  du 
repos. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je 
▼DUS  aimerai  toujours^  fussé-je  dans  la  lune* 

XXL 
A  M.  BAGIEUX, 

GHI&VROIBH-MAJOa  DBS  OBITDA&MES  DE  LA  GARDE,  ETC. 

A  Potsdam,  le  xo  d'avril. 

Si  jamais  quelque  chose,  monsieur,  m*a  sensiblement 
touché,  c'est  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez  bien 
voulu  prévenir;  c'est  l'intérêt  que  vous  prenez  à  un  état 
qui  semblait  devoir  n'être  pas  parvenu  jusqu'à  vous 
cest  le  secours  que  vous  m'offrez  avec  tant  de  bien- 
veillance. Rien  ne  me  rend  la  vie  plus  chère  et  ne  re- 
double plus  mon  envie  de  faire  un  voyage  à  Paris,  que 
Tespérance  d'y  trouver  des  âmes  aussi  compatissantes 
que  la  vôtre,  et  des  hommes  si  dignes  de  leur  profession , 
et  en  même  temps  si  au  dessus  d'elle.  Que  ne  dois -je 
point  à  madame  Denis ,  qui  m'attire  de  votre  part  une 
attention  si  touchante!  En  vérité,  ce  n'est  qu'en  France 
qu'on  trouve  des  cœurs  si  préveoans,  comme  ce  n'est 
qu'en  France  qu'on  trouve  la  perfection  de  votre  art. 
Le  mien  est  bien  peu  de  chose;  je  ne  me  suis  jamais 
occupé  qu'à  amuser  les  hommes,  et  j'ai  fait  quelquefois 
des  ingrats.  Vous  vous  occupez  à  les  secourir.  J'ai  tou- 
jours regardé  votre  profession  comme  une  de  celles  qui 
ont  &it  le  plus  d'honneur  au  siècle  de  Louis  XIV,  et  c'est 
ainsi  que  j'en  ai  parlé  dans  l'histoire  de  ce  siècle  ;  mais 
jamais  je  ne  l'ai  plus  estimée.  J'ai  étudié  la  médecine 
comme  madame  de  Pimbesche  avait  appris  la  coutume 
en  plaidant.  J'ai  lu  Sydenham,  Freind,  Boerhaave.  Je. 
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sais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural;  que 
peu  de  tempéramens  se  ressemblent,  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier  aphorisme 
d*Hippocrate  :  ExperientiafalloXy  judicium  difficile.  J'ai 
conclu  quil  fallait  être  son  médecin  soi-même ,  vivre 
avec  régime,  secourir  de  temps  en  temps  la  nature,  et 
jamais  la  forcer;  mais  surtout  savoir  souffrir,  vieillii* 
et  mourir. 

Le  roi  de  Prusse,  qui,  après  avoir  remporté  cinq 
victoires ,  donné  la  paix ,  réformé  les  lois ,  embelli  son 
pays,  après  en  avoir  écrit  l'histoire,  daigne  encore  faire 
de  très  beaux  vers,  m'a  adressé  une  ode  sur  cette  néces- 
sité à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre.  Cet  ouvrage 
et  votre  lettre  valent  mieux  pour  «oi  que  toutes  les 
facultés  de  la  terre.  Je  ne  dois  pas  me  plaindre  de  mon 
sort.  J'ai  atteint  l'âge  de  cinquante-huit  ans  avec  le  corps 
le  plus  faible ,  et  j'ai  vu  Ynourir  les  plus  robustes  à  la 
fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  milord  Tyrconnel 
et  La  Métrie ,  vous  seriez  bien  étonné  que  ce  f &t  moi 
qui  fCtt  en  vie  :  le  régime  m'a  sauvé.  Il  est  vrai  que  j'ai 
perdu  presque  toutes  mes  dents  par  une  maladie  dont 
j'ai  apporté  le  principe  en  naissant.  Chacun  a  dans  soi- 
même  ,  dans  sa  conception ,  la  cause  qui  le  détruit.  Il 
faut  vivre  avec  cet  ennemi  jusqu'à  ce  qu'il  nous  tue.  Le 
remède  de  Demouret  ne  me  convient  pas  ;  il  n'est  bon 
que  contre  les  scorbuts  accidentels  et  déclarés ,  et  non 
contre  les  affections  d'un  sang  saumuré  et  d'organes 
desséchés  qui  ont  perdu  leur  ressort  et  leur  mollesse. 
Les  eaux  de  Barège,  de  Padoue,  d'Ischia,  pourraient  me 
faire  du  bien  pour  un  temps  ;  mais  je  ne  sais  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  savoir  souffrir  en  paix ,  au  coin  de  son  feu , 
avec  du  régime ,  que  d'aller  chercher  si  loin  une  santé  si 
incertaine  et  si  courte.  La  vie  que  je  mène  auprès  du  roi 
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de  Prusse  est  précisément  ce  qui  convient  à  un  malade; 
une  liberté  entière,  pas  le  moindre  assujétissement,  un 
souper  léger  et  gai  :  Deus  nobis  hœc  otia  feciU  II  me 
rend  heureux  autant  quun  malade  peut  Fêtre;  et  vous 
ajoutez  à  mes  consolations  par  l'intérêt  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  à  mon  état.  Regardez-moi ,  je  vous 
en  supplie,  monsieur,  comme  un  ami  que  tous  vous 
êtes  fait  à  quatre  cents  lieues. 

Je  me  flatte  que  cet  été  je  viendrai  vous  dire  avec 
quelle  tendre  reconnaissance  je  serai  toujours ,  etc. 

XXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  PoUdam,  x5  d*ayril. 

Le  duc  de  Foix  vous  fait  mille  complimens ,  aussi  bien 
que  monsieur  son  frère  ^;  ils  voudraient  bien  que  je 
vinsse  à  Paris  vous  les  présenter  ;  mais  ils  partent  inces- 
samment pour  aller  trouver  madame  Denis,  dans  la  malle 
du  premier  courrier  du  Nord,  Vous  les  trouverez  à  peu 
près  tels  que  vous  les  vouliez  ;  mais  on  s*apercevra  tou- 
jours un  peu  quils  sont  les  enfans  d'un  vieillard.  Si 
vous  voulez  les  prendre  sous  votre  protection  tels  qu'ils 
sont,  empêchez  surtout  qu'on  ne  connaisse  jamais  leur 
père.  Il  faut  absolument  les  traiter  en  aventuriers.  Si  on 
se  doute  de  leur  famille ,  les  pauvres  gens  sont  perdus 
sans  retour  ;  mais  en  passant  pour  les  enfans  de  quelque 
jeune  homme  qui  donne  des  espérances,  ils  feront  for 
tune.  Ce  sera  à  vous  et  à  madame  Denis  à  vous  charger 
entièrement  de  leur  conduite ,  et  mademoiselle  Clairon 
elle-même  ne  doit  pas  être  de  la  confidence.  On  me 

■  TanÛTy  frère  da  dac  de  Foîx^  penonnage  de  la  pièce  de  ee  nom^iT.) 
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mande  que  Ton  va  redonner  au  théâtre  le  CatiUna  de 
Grébillon.  Il  serait  plaisant  que  ce  rhinocéros  eût  du 
succès  à  la  reprise;  ce  serait  la  preuve  la  plus  complète 
que  les  Français  sont  retombés  dans  la  barbarie.  Nos 
Sybarites  deviennent  tous  les  jours  Goths  et  Vandales.  Je 
laisse  reposer  Rome  y  et  j'abandonne  volontiers  le  champ 
de  bataille  aux  soldats  de  Gorbulon  ^.  Je  m'occupe,  dans 
mes  momens  de  loisir,  à  rendre  le  style  de  Rome  aussi 
pur  que  celui  de  CatiUna  est  barbare,  et  je  ne  me  borne 
«pas  au  style.  Puisque  me  voilà  en  train  de  faire  ma  con- 
fession générale,  vous  saurez  que  Louis  XIV  partage 
mon  temps  avec  les  Romains  et  le  Duc  de  Foix,  Je  ne 
regarde  que  comme  un  essai  l'édition  qu'on  a  faite  à 
Berlin  du  Siècle  de  Louis  XIV;  elle  ne  me  sert  qu'à  me 
procurer  de  tous  côtés  des  remarques  et  des  intructions. 
Je  ne  les  aurais  jamais  eues  si  je  n'avais  publié  le  livre. 
Je  profite  de  tout  :  ainsi  je  passe  ma  vie  à  me  corriger 
en  vers  et  en  prose;  mon  loisir  me  permet  tous  ces 
travaux.  Je  n'ai  rien  à  faire  absolument  auprès  du  roi  de 
Prusse;  mes  journées,  occupées  par  une  étude  agréable , 
finissent  par  des  soupers  qui  le  sont  davantage,  et  qui 
me  rendent  des  forces  pour  le  lendemain ,  et  ma  santé  se 
rétablit  par  le  régime.  Nos  repas  sont  de  la  plus  grande 
frugalité,  nos  entretiens  de  la  plus  grande  liberté;  et, 
avec  tout  cela ,  je  regrette  tous  les  jours  madame  Denis 
et  mes  amis,  et  je  compte  bien  les  revoir  avant  la  fin  de 
l'année.  J'ai  écrit  à  M.  de  Malesherbes  que  je  le  suppliais 
très  instanmient  d'empêcher  que  l'édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n'entrât  dans  Paris,  parce  que  je  ne  trouve 
point  cet  ouvrage  encore  digne  du  monarque  ni  de  la 
nation  qui  en  est  l'objet.  Tai  prié  ma  nièce  de  joindre 
ses  sollicitations  aux  miennes  pour  obtenir  le  contraire 

'  Les  partisans  de  Grébillon.    {Nouv.  Ed,) 
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de  ce  que  tous  les  auteurs  désirent,  la  suppression  de 
mon  ouvrage.  Vous  me  rendrez,  mon  cher  monsieur, 
le  plus  grand  service  du  monde,  en  publiant,  autant 
que  vous  le  pourrez ,  mes  sentimens.  Je  n'ai  pas  le  temps 
décrire  aujourd'hui  à  ma  nièce;  la  poste  va  partir.  Ayez 
la  bonté  d'y  suppléer  en  lui  montrant  ma  lettre.  S*il  y 
a  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  m'en  faire  part. 

Soyez  persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  reconnais* 
sance  qui  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

XXIII. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam ,  aa  d'avril. 

Voilà  une  plaisante  idée  qu'a  Dumolard  de  faire  jouer 
Philactète^  en  grec,  par  des  écoliers  de  l'université ,  sur 
le  théâtre  de  mon  grenier!  La  pièce  réussira  sûrement, 
car  personne  ne  l'entendra.  Les  gens  qui  font  les  cabales 
à  Paris  n'entendent  point  le  grec 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre  sexe  l'en- 
tendadu  Ce  n'est  pas  madame  Dader  que  je  veux  dire; 
elte  n'avait  Tah*  ni  d'être  héroïne  ni  d'avoir  un  sexe  ; 
c'est  la  reine  Elisabeth  :  elle  avait  traduit  ce  Philoctète 
de  Sophocle  en  anglais. 

Vous  savez  que  le  sujet  de  la  pièce  est  un  homme  qui 
a  mal  au  pied.  H  faudrait  prendre  un  goutteux  pour 
jouer  le  rôle  de  Philoctète  :  le  roi  de  Prusse  serait  bien 
votre  afiaire;  mais  au  lieu  de  crier:  aie,  aïe,  comme 
bit  le  héros  grec,  admiré  en  cela  par  M.  de  Fénelon, 
il  voudrait  monter  à  cheval,  et  exercer  les  soldats  de 
Pyrrhus»  Il  a  actuell«s;ent  la  goutte  bien  serré.  Imaginez 
ce  qu'il  a  pris  :  ses  bottes  !  Son  pied  s'est  enflé  de  plus 
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belle.  Dites  à  Dumolard  qu  il  prenne  quelque  goutteux 
du  collège  de  Navarre. 

On  commence  actuellement  à  Dresde  une  seconde  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XI F,  et  il  faut  la  diriger  ;  nou- 
velle peine,  nouveau  retardement.  On  m'a  envoyé  de 
nouveaux  Mémoires  de  tous  les  côtés  ;  j'ai  eu  un  trésor  : 
ce  sont  deux  morceaux  de  la  main  de  Louis  XIV,  bien 
collatîonnés  à  Toriginal.  Il  n  y  a  pas  moyen  d'abandonner 
son  édifice  quand  on  trouve  des  matériaux  si  précieux. 
On  me  flatte  que  cette  édition  sera  bientôt  achevée.  J  ai 
une  autre  affaire  en  tête,  et  que  je  vous  communiquerai 
à  la  première  occasion. 

XXIV. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Potsdam ,  a8  d'avril. 

On  croirait  presque  que  je  suis  laborieux ,  mon  cher 
Fomiont, en  voyant  lenorme  fatras  dont  j'ai  inondé  mes 
contemporains;  mais  je  me  trouve  le  plus  paresseux 
des  hommes,  puisque  j'ai  tardé  si  long -temps  à  vous 
écrire  et  à  vous  instruire  des  raisons  qui  m'ont  empêché 
de  vous  envoyer,  à  vous  et  à  madame  du  Deffand,  ce 
Siècle  de  Louis  XIV^  J'y  ai  trouvé ,  quand  je  l'ai  relu , 
une  quantité  de  péchés  d'omission  et  de  commission  qui 
m'a  effrayé.  Cette  première  édition  n'est  qu'un  essai  en- 
core informe.  Le  fruit  que  j'en  retire,  c'est  de  recevoir 
de  tous  côtés  des  remarques,  des  instructions  de  la  part 
des  Français  et  de  quelques  étrangers ,  qui  m'aideront 
à  faire  une  bonne  histoire.  Je  n'aurais  jamais  obtenu 
ces  secours  si  je  n'avais  pas  donné  mon  ouvrage.  Les 
mêmes  personnes  qui  m'ont  refusé  long -temps  des 
instructions  quand  je  travaillais,  m'envoient  à  présent 
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des  critîq[ues  le  plus  volontiers  du  monde.  II  £aut  tirer 
parti  de  tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui  sera  plus 
ample  d'un  quart,  et  plus  curieuse  de  moitié  ;  et  je  tâche- 
rai d'empêcher,  autant  qu'il  sera  en  moi,  que  la  première 
édition ,  qui  est  trop  fautive ,  n'entre  en  France.  J'ai  bien 
peur,  mon  cher  ami,  que  ma  lettre  ne  vous  trouve  point 
à  Paris.  Voilà  madame  du  Deffand  en  Bourgogne  ;  vous 
avez  tout  l'air  d'être  dans  votre  Normandie. Votre  parent, 
M.  Lebailli ,  fait  son  chemin  de  bonne  heure ,  comme 
je  vous  l'avais  dit.  Le  voilà  ministre  accrédité ,  en  atten- 
dant que  M.  le  chevalier  de  Latouche  arrive  ;  et  il  ira 
probablement  de  cour  en  cour  mener  une  vie  douce, 
au  nom  du  roi  son  maître.  Mais  je  le  défie  d'en  mener 
une  plus  douce  et  plus  tranquille  que  la  vôtre.  Je  dirai 
encore,  si  on  veut,  la  mienne;  car  je  vous  assure 
qu'étant  auprès  d'un  grand  roi ,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  je  sois  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vécu  dans  une  si 
profonde  retraite.  Ce  serait  bien  là  l'occasion  de  faire 
encore  des  vers;  mais  j'en  ai  trop  fait.  Il  faut  savoir  se 
retirer  à  propos,  et  imposer  silence  à  l'imagination, 
pour  s'occuper  un  peu  de  la  raison.  Je  m'occupe  avec 
les  ouvrages  des  autres ,  après  en  a^oir  assez  donné.  Je 
lais  comme  votis;  je  lis;  je  réfléchis,  et  j'attrape  le  bout 
de  la  journée.  J'avoue  qu'il  serait  doux  de  finir  cette 
journée  entre  vous  et  madame  du  Deffand  ;  c'est  une 
espérance  à  laquelle  je  ne  renonce  point.  Si  ma  lettre 
vous  trouve  encore  tous  deux  à  Paris ,  je  vous  supplie 
de  lui  dire  qu'elle  est  à  la  tête  du  pietit  nombre  des  per- 
sonnes que  je  regrette ,  et  pour  qui  je  ferai  le  voyage  de 
Paris.  Je  lui  souhaite  un  estomac ,  ce  principe  de  tous 
les  biens. 

Adieu ,  mon  très  cher  Forment  ;  faites  quelquefois  com- 
mcmoration  d'un  honmie  qui  vous  aimera  toute  sa  vie. 
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XXV. 

A  M.  DE  LA  GONDAMINE. 

A  Potsdam ,  29  ayrîL 

£h  I  morbleu ,  c*est  dant  le  pourprit 
Du  brillant  palais  de  la  lune. 
Non  dans  le  benoît  paradis , 
Qu'un  bonnéte  bomme  fait  fortune  ; 

du  moins  cest  ce  que  dit  TÂrioste,  lun  des  meilleurs 
théologiens  que  nous  ayons.  Est-ce  qu'il  y  avait  pdejrs 
au  lieu  de  pourpris  dans  ma  lettre?  Eh  bien,  il  n'y  a 
pas  grand  mal.  Le  conseiller  aulique  Francheville,  mon 
éditeur,  en  a  bien  fait  d'autres,  et  moi  aussi;  mais,  mon 
cher  cosmopolite ,  ne  me  croyez  pas  assez  ignare  pour 
ne  pas  savoir  où  est  Carthagène  ;  j'y  envoie  tous  les  ans 
plus  d'un  vaisseau ,  ou  du  moins  je  suis  au  nombre  de 
ceux  qui  y  en  envoient,  et  je  vous  jure  qu'il  vaut  mieux 
avoir  ses  facteurs  dans  ce  pays-là  que  d'y  aller.  Mais 
quoique  M.  de  Pointis  eût  pris  Carthagène  en  deçà  de 
la  ligne,  cela  n'empêche  pas  que  nous  n'ayons  été  fort 
souvent  nous  égorger  au  delà. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  remarques  ; 
mais  il  y  a  bien  plus  de  fautes  que  vous  n'avez  observé. 
J'ai  bien  fait  des  péchés  d'omission  et  de  commission. 
Voilà  pourquoi  je  voudrais  que  la  première  édition ,  qui 
n'est  qu'un  essai  très  informe,  n'entrât  point  en  France. 
Jugez  dans  quelles  erreurs  sont  tornb^  les  Lamartinière, 
les  Reboulet,  et  les  tutti  quanti,  puisque  moi,  presque 
témoin  oculaire ,  je  me  suis  trompé  si  souvent.  Ce  n'est 
pas  au  moins  sur  le  maréchal  de  La  Feuillade.  Je  tiens 
lanecdote  de  lui-même;  mais  je  ne  devais  pas  en  parler. 
La  seconde  édition  vaudra  raieux,et  surtout  le  Catalogue 
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de» écrivains,  qui,  beaucoup  plus  complet  et  beaucoup 
plus  approfondi,  pourra  vous  amuser.  Je  l'avais  dicté 
pour  grossir  le  second  tome ,  qui  était  trop  mince  ;  mais 
je  le  compose  à  présent  pour  le  rendre  utile. 

Puisque  vous  avez  commencé ,  mon  cher  La  Conda- 
mine,  à  me  faire  des  observations,  vous  voilà  engagé 
d*honneur  à  continuer.  Avertissez-moi  de  tout^  je  vous 
en  supplie.  Je  sais  fort  bien  qu  il  n'y  a  point  d'esclaves 
à  la  place  Vendôme,  et  je  ne  sais  comment  on  y  en 
trouve  dans  l'édition  de  mon  conseiller  aulique.  Il  y  a 
plus  d'une  bévue  pareille.  Je  vous  dirai,  et  ignorantias 
meas  ne  meminens.  Votre  livre ,  qui  vous  doit  faire 
beaucoup  d'bonneur,  n'a  pas  besoin  de  pareils  secours. 
Je  souhaite  que  vous  en  tiriez  autant  d'avantage  que  de 
gloire.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  ne  suis  surpris  de  rien.  Soyez-le  si  je  ne  conserve 
pas  toujours  pour  vous  la  plus  parfaite  estime  et  la  plus 
tendre  amitié. 

XXVI. 

À  M.  ROQUES, 

Ayril. 

Si  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre  politesse, 
votre  érudition  et  votre  candeur,  il  n'y  aurait  jamais  de 
guerres  dans  la  république  des  lettres,  la  vérité  y  gagne- 
rait, et  le  public  respectarait  plus  les  sciences.  Je  vpus 
remercie  très  sincèrement,  monsieur,  des  remarques 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  pourrais  bien  m'étre  trompé  sur  le  pre- 
mier article  touchant  Phalk  Constance,  dont  vous  me 
Élites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai  ici  aucun  livre  que 
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je  puisse  consulter  sur  cette  matière;  je  n'ai  que  mes 
propresMémoires  que  j'avais  apportés  de  France,  et  qui 
n^*ont  servi  de  matériaux.  Les  autorités  n'y  sont  point 
citées  en  marge.  Je  n'avais  pas  cru  en  avoir  besoin  pour 
un  ouvrage  qui  n'est  point  une  histoire  détaillée ,  et  que 
je  ne  regardais  que  comme  un  tableau  général  des  mœurs 
des  hommes ,  et  de  la  révolution  de  l'esprit  humain  sous 
Louis  XIV. 

Je  me  souviens  bien  que  je  n'ai  pas  toujours  suivi 
l'abbé  de  Qioisi  dans  sa  Relation  de  Siam;  c'est  un  de 
mes  parensi  nommé  Beauregard,  qui  avait  défendu  la 
citadelle  de  Bankoque  sous  M.  de  Fargue,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  de  qui  je  tiens  l'aventure  de  la  veuve  de 
Constance. 

Quant  au  roi  Jacques  et  à  la  reine  sa  femme,  ils  arri- 
vèrent à  Saint-Germain  à  trois  ou  quatre  jours  l'un  de 
l'autre.  Ce  ne  sont  point  de  pareilles  dates  dont  je  me 
suis  embarrassé.  Je  n'ai  songé  qu'à  exposer  les  malheurs 
du  roi  Jacques,  la  manière  dont  il  se  les  était  attirés, 
et  la  magnificence  de  Louis  XIY.  Mon  objet  était  de 
peindre  en  grand  les  principaux  personnages  de  ce  siècle, 
et  de  laisser  tout  le  reste  aux  annalistes.  Quand  je  suis 
entré  dans  les  détails ,  comme  aux  chapitres  des  anec- 
dotes et  du  gouvernement  intérieur,  je  l'ai  fait  sur  mes 
propres  lumières  et  sur  les  témoignages  des  plus  anciens 
courtisans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleury  me  montra  l'endroit  où. 
Louis  XIY  avait  épousé  madame  de  Maintenon  ;  il  m'as- 
sura positivement  que  l'abbé  de  Choisi  s'était  trompe; 
que  ce  n'était  pas  le  chevalier  de  Forbin ,  mais  Bontems 
et  Monchevreuil,  qui  avaient  assisté  comme  témoins.  En 
effet ,  il  était  naturel  que  Louis  XIY  employât  dans  cette 
occasion  ses  domestiques  les  plus  affidés;  et  le  chevalier 
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de  Forbin,  chef  d'escadre,  n  était  pcript  domestique  de 
ce  monarque. 

Pour  l'article  de  Descarte»,  pçrmettez-moi ,i>-ie  tou% 
prie,  ce  que  j  en  ai  dit.  Je  n'ai  pense  qii'à  faire  rei^trer 
en  eux-mêm^  ceux  dont  le  zèle  imprudent  t^te  trop 
souvent  d'athées  des  philosophes  qui  ne,  sont  pa»  de 
leur  ayis» 

Si  l'article  de  feu  M.  de  Beausobre  tous  intéressi», 
TOUS  le  trouverez,  monsieur,  dans  une  i)M>uvelle  ^tiom 
qui  Ta  paraître  ces  jours-ci  à  Leipsick  et  à  Dresde ,  et  que 
je  ne  manquerai  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer. 
Vous  y  trouverez  deux  fragmens  bi^n  ciorieux  copiés  sur 
l'original  de  la  main  d^  Louis  XIV  même. 

On  s'est  trop  pressé,  en  France  et  ailleurs,  d'inonder 
le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage.  Celle  qu'on  fait 
actuellement  à  Dresde  est  plus  ample  d'un  tiers.  Vous 
y  verrez  des  articles  haen  singnlio^,  et  surtout  le  ma- 
riage de  l'évêque  de  Meaux.     / 

Les  offres  obligeantes.  q)iA  yw^  m^  failes  j,  monsieur , 
m'autorisent  à  vous  prier  d^voOliiNii^.bien  int^srposer  vos 
bons  offices  pour  arrêter  V^d^iioip^  furtive*qui.se  fait  à 
Francfort-sur-le-Mein.  Elle  i^^^i  beaucoup;  de. tort  à 
mon  libraire  Conrad  Walther,  de  Dresde,  qui  a  le  pri- 
vilège de  l'empereur  ;  c'est  UP  très  honnête  homme.  Je 
ne  manquerai  pas  4e  l'avertir  4fi  l'obligation  qu'il  vous 
aura. 

Je  suis  affligé  que  M.  de  LaBeaumelle,  qui  ma  paru 
avoir  beaucoup  d'esprit  et  de. talent,  ne  veuille  s*en 
servir  à  Francfort  que  pour  faire  de  la  peine  à  mon 
libraire  et  à  moi ,  qui  ne  lavons  jamais  offensé.  Je  l'avais 
connu  par  des  lettres  qu'il  m'avait  écrites  de  Danemarck, 
et  je  n'avais  cherché  qu'à  l'obliger.  Il  m'avait  mandé  que 
le  roi  de  Danemarck  s'intéressait  à  un  ouvrage  qu'il  pro^ 
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jetait  ;  mais  étant  obligé  de  Quitter  le  Danemarck ,  îi  Tint 
à  Berlin ,  et  il  montra  quelques  exemplaires  d-un  ei^- 
Trage  où  quelques-  chambellans  de  sa*  majesté  n'étaient 
pas  trop  bien  traités;  Je  me  plaignis  à  lui  sans  amertume  » 
et  f  attrais-  youltt-  lui  ren^e  service.  Il  aHa  à  Leipsick , 
de  Ml  i  Gotha  :  il  en  à  pfésent  à  Francfort.  H  w'ffen 
pas  une  grande  fortune,  en  se. bornant  à  écrive  ODUtre 
■mi  ;  it  dei^mviomtiM»  se»  talens  d'un  coté  jlte»  utilie  et 
fkté  hùniMibhf^  U  ûviAp  commencé  par  pvèoher  à  Ck>- 
peafhagoe'.  Il  a  de  fêl^quenee ,  et  je  ne  doute  pas*  que 
lea  f^nMîi»  &v»  homme=  <X)mme  vous  ne  le  lumèacnt 
dfeiM  fei  bon*  chdmiiir 

Je  suis ,  avee*  t^ows  les  sentimens  que  je  voua  dois  ^  etc. 

XXVII. 

Jb  Bi.  ROQUES. 

ÀTiiL 

te  MM  pénétre  d^  re^OiAiHaissance  de  toutes  les  bontés 
quie  tt^na^  m*Aveti  témétgtyée»  d'Orne  manière  n  préve- 
nawte,  ttitls  me  eomiafiEre  ;  il  ne  me  reste  qu'à  ks  mériter. 
Je  t^dudraiv  que  fa  neiu^lle  édition  du  recueil  de  mes 
aneiéUAeM  téreries  en  ptôse  et  en  vera,  et  celle  du  Siècle 
de  LùêUâ^  XlP^^  que  mon  libraire  doit  yous^  envoyer  de 
ma'paiM  ,.pttsaéttC  a«  moins  être  regardées  cte  vous  comme 
un  gage  de  ma  sensibilité  pour  tous  vos  soins  obligeans» 
Q^HHft  à  M.  de  La  Beauraelle ,  je  mm  wbat  que  tous 
auM^  la  générosité  àef  lui  représenta  le  tort  qu  il  fait 
à  eè  pavne  GonfÎNl  Walther  ;  c'est  assurément  le  plus 
hoimdte  homme  de  toaa  les  libraires  qve  j'ai  rencon- 
tré^ It  fr'ési  mis  en  frais  pour  la  nouvelle  édition  du 
SiMe  dé  Lmdê  XtF;  il  n  a  épargné  aucun  soin  ;  et 
Toilà  qne,  pou:^  fruit  de  ses  peines ,  M.  de  La  Beaumelle 
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§mi  ifl^mer  sam  ménmte  édiûm  aobrepiioe  à  Franc- 
fort, ville  impériale  ^  ipalgré  le  pmilége  de  Fempepeur, 
^nt  Wakher  ett  en  poMemon*  Il  est  Hl»aire  du  roi 
de  Pcdogne^  il  ett  protégé,  il  ett  i^olu  à  attaquer 
BL  de  La  BeaumeUe  par  les  formes  juridiques.  Cela  va 
fitîre  un  évén^n^at  qui  cèvtainemept  causerait  beaucoup 
de  chs^n  à  M<  de  La  Beauroelle ,  et  qui  serait  fort 
trisie  pour  la  littérati^. 

11  doit  avéir  gagné ,  par  l'^tion  des  LeUres  iU  ma* 
dame  de  MdhàmPH ,  de  quoi  pouypir  se  passer  du  profit 
léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une  édition,  furtive.  D'ail- 
leurs» il  doit  considérer,  q^0  tçute  ht  librairie  se  réunira 
•contre  lui.  Las  geps  de  l^tre^  se  plfiignent  d'ordinaire 
que  les  libraires  contrefont  leur^  ouvrages  >  et  ici  c'est 
un  honitne  de  lettres  qu^  çpntref^it  Véditîon  d'un  li- 
braire ;  c'est  un  étranger  qui ,  dans  l'Empire,  atuque  un 
.privilège  de  reAqmr^ur.  Que  M*^  de.  La  BeaumeUe  en 
pèse  toutes  ks»  conséquences.  Les  reniarques  critiques 
qu'il  joint  à  so^  44^(^9^  ^^.^P^  P>»  une  excuse  envers 
mon  libraire  y  et  #ont  ^envers  moi  un  procédé  dont  j'au- 
rais sujet  de  n|€|  plaindre.  Xeue  conuaif  M.  de  La  Beau- 
.mdle  que  par  Jcis  fervices  que  j'»  t&ché  de  lui  rendre. 

Il  m'écrivit ,  il  y,  a  un  an  y  du  palais  de  Copenhague, 
pour  mHntéresser  à  des  éditions  des  auteurs  classiques 
fiuoçaîS)  qu'on  devait  faire,  disait-il ,  en  Danemarck, 
et  dont  le  roi  de  Dan^uifirck  )e  cbargeait ,  à  l'imitation 
des  éditions  qu'on  a  nommées  en  Frapceis^  Damphm. 
Je  crus  AL  de  la  B^umeUe  >  et  mon.zèle  pour  llionneur 
de  ma  patrie  me  fit  travailler  eu  conséquence. 

Qudque  temps  après,  je  fus  étoiu;ié  de  le  voir  arriver 
à  Potsd^m.  Il  était  reuvoyé  de  Gopçoahague,  ou  il  avait 
d'abord  prêché  en  qualité  de|>roppsant,  et  où  il  était , 
je  crois,  de  l'académie,  Il  voulait  s^f^ttacl^ter  au  roi  de 
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PruMC ,  et  il  me  préwBta ,  pour  cet  effet ,  un  lirre  dans 
lequel  il  me  traitait  assez  mal,  moi  et  plusieurs  de» 
chambellans.  Il  y  avait  beaucoup  de  choses  dont  le  rot 
de  Danemarck  et  plusieurs  autres  puissances  devaient 
s  offenser.  Ce  livre,  imprime  à  Ck>penlHigue ,  intitulé 
mes  Pensées  y  n'était  pas  encore  trop  public;  il  promit 
de  le  corriger ,  et  je  crois  en  effet  qu'il  en  a  feit  une 
édition  corrigée  à  Berlin.  Il  sait  que,  quoique  j'eusse 
beaucoup  à  me  plaindre  d  une  pareille  conduite ,  je 
Varertis  cependant  de  plusieurs  petites  inadvertances 
dans  lesquelles  îl  était  tond)ésûr  ce  qui  regarde  Thi»- 
torîque;  par  exemple,  sur  la  conrtitiition  d'Angleterre, 
sur  M.  Paris  Duvemey ,  et  sur  d'autres  erreurs  qui  peur 
vent  échapper  à  tout  écrivain. 

Lorsqu'il  fut  mis  en  prison  à  Berlin ,  tout  le  monde 
sait  que  je  m'intéressai  pour  lui,  et  que  je  parlai  même 
vivement  à  milord Tyrconnel ,  qui  avait,  disait-on,  con- 
tribué à  son  emprisonnement ,  et  à  le  faire  renvoyer 
de  là  ville.  Milord  Tyrcbnnel,  à  qui  il  écrivit  pour  se 
plaindre  à  lui  de  lui-même,  lui  répondît  :  «  11  est  vrai 
«  que  je  vous  ai  fait  conseiller  de  partir,  me  doutant 
«  bien  que  vous  vous  feriez  bientôt  renvoyer.  »  Je  priai 
milord  Tyrconnel  de  ne  pas  montrer  cette  lettre,  qui 
ferait  trop  de  tort  à  ufi  jeune  homtme  qtii  avait  besoin 
de  protection  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  Ini 
dans  cette  occasion.  De  retour  de  Spandau  à  Berlin ,  il 
me  dît  Iqu  il  était  appelé  à  Copenhague  airec  une  grosse 
pension  ;  mais  il  partit  quelques  jours  après  pour  Leip- 
sick.  On  prétend  qu'il  y  fit  imprimer  une  brochure  in* 
titulée ,  je  ctou ,  les  Amours  de  Berlin  ^  et  les  Dégoûts 
des  plaisirs;  les  lettres  initiales  de  son  nom  ^parM.  de 

'La  B ,  sont  à  la  tête  de  ce  libelle.  Je  suis  très  éloigné 

de  l'en  crbirè  Tauteur,  e^.j'ai  soutenu  publiquement 
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^e  ce  n  était  pa»  lui  De  Leipaick,^  jl  Mrr^  k  Çf^tkà. 
On  a  écrit  de  ce  pay^-Ià  des  /cboff»  Alûr  $on  cowfti^  fpû 
lui  feraient  plus  <)e  tort ,  «^  ellesv  4tf^^  vraies ,  qpe  le 
libelle  même  quon  lui  a  imputé^ Pn.iii'a  écrit  de  Leip- 
sicky  de  Copenhague,  de .Gotb%^;4c^.parti|:ularitéa  qui 
ne  lui  feraient  pat  moins  de  pr^Pi^jùce  ^  je  les  rendîds 
publiques. 

Gomment  peutoil  donc^  monsieur,  4ins  de  p^ureîUea 
circoastances  ).  non  seulement,  contrefaire  Tédition^de 
mon  libraire ,  mais  diarger  pette  édition. d^  notes qontre 
moi  qui  ne  l'ai  jamais  offensé,  qui  même  lui  ai  rendu 
service?  S'il ^ est  plus  instruit  que  mbi  du  règne  de 
Louis  XrV,  ne  devait-il  pas  me  communiquer  ses  lu- 
mières, comme  je  lui  communiquai,  sur  son  livre 
intitulé  mes  P^nsee^,  des  observations  4ont  jl  a  fait 
usage  ?  Pourquoi  d'^Ueurs  faire  réimprimer  la  .premièBç 
édition  du  Siècle  de  Louis  JÇIf^^  quand  il  sait  que  mon 
libraire  Walther  en  donne  une  nouvelle  beaucoup  pbis 
exacte  et  d'un  tiers  pins  ample?  Quoique  j'aie  passé 
trente  années  à  m'instruire  des  faits  principaux  qui  re- 
gardent ce  règne  ;  quoiqu'on  m'ait  envoyé ,  pn  demiqr 
lieu ,  les  mémoires  les  plus  insttuqdfs ,  cependant  je 
peux  avoir  fait,  comme  dit  Bayle  ,  bien  des  péchés  de 
commission  et  d'omission.  Tout  homme  de  lettres  qui 
s'intéresse  à  la  vérité  et  à  l'honneur  de  ce  beau  sièdç 
doit  mlionorer  de  ses  lumières  ;  mais  quand  on  écrira 
contre  moi ,  en  fesant  imprimer  mon  propre  ouvrage 
pour  ruiner  mon  libraire ,  un  tel  procédé  aura>t-il  des 
approbateurs  ?  une  ancienne  édition  contrefaite  aura- 
t-elle  du  crédit  parmi  les  honnêtes  gens  ?  et  Tauteurne 
se  ferme-t-il  pas,  par  ce  procédé ,  toutes  les  portes  qin 
j>euvent  le  mener  à  son  avancement? 

J'ose  vous  prier,  monsieur,  de  lui  montrer  cette 


Digitized 
\ 


by  Google 


54  COARESPONDAIICE.  —  1 7**» 

letttei  H  et  rappeler  âans  son  ottur  les  êentimens  de 
(»t>bi(é  ifae  doit  av^  un  jenne  homme  qui  a  Ait  la 
foncdon  de  prcdîditciîr.  Je  me  persuade  qu'il  fera  cdle 
dliranéte  homme.  È\\  a  i«it  qttelques  frais  pour  cette 
édition ,  il  peut  m^en-  envoyer  le  compte;  je  le  commu- 
niquerai k  moii  lîbraîi»e ,  et  le  mieux  serait  assurëmenc 
de  terminer  cette  affaire  d'une  manière  qui  ne  cMMàt 
du  chagrin  ni  à  ce  jeune  homme  ni  à  moi. 

r^  l'honneur  d'être ,  monsieur  ^  avec  l'attachement 
sincère  que  vos  procédés  obligeans  m'inspirent ,  eto. 

XXYIII. 

A  M.  ROQUES. 

AttO. 

Pour  répondre,  monsieur,  à  vos  bontés  conciliantes, 
dbiit  je  suis  très  reconnaissant ,  et  à  la  lettre  de  M.  de 
La  Beaiunelle ,  dont  jersuis  très  sni^pris,  j'aurai  d'abord 
fhonneur  de  vous  dire  : 

t^  Qu'il  est  peu  intéressant  qu'il  ait  reçu  trois  ducats , 
comme  vous  Tavez  marqué ,  ou  davantage ,  pour  l'ou* 
vrage  qu'il  a  écrit  cointre  moi  à  Francfort. 

i^  Que  qfuand  il  m'écrivit  âe  Copenhague ,  sans  que 
j'eusse  l'honneur  de  le  connaître ,  il  data  sa  lettre 'du 
château ,  et  me  fit  entendre  que  le  gouvernement  l'avait 
chargé  de  Téditîon  des  auteurs  classiques  français ,  et 
que  M.  de  Bemstoif ,  secrétaire  d'état,  m'a  écrit  le  t;on- 
traire. 

3*>  Qm  quelques  jours  après ,  étant  ^renvoyé  de  Co- 
penhague, il  m'envoya  de  Bei^ltn  à  Potsdam,  à  ma 
téquisitibh,  son  livre  intitulé  le-Qu^ènditort-on,  dans 
lequel  il  dit  que  )e  roi  de  Prusse  a  deis  gens  de  lettres 
auprès  de  Itd ,  par  le  même  priticipe  que  les  princes 
d'Allemagne  on/t  des  bouffons  et  des  nains. 
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4^  Qu'il  me  pi:<Hmt  tiemippriiÉer  «e  «w^pliiiMiti,  et 
qu'il  ne  l'a  pas  fait. 

5^  Qu  il  nae  reproche  dans  «e  Mbrre  d>a^M»ir  sept  inille 
éam  de  pteston^,  let  qu'il  deot  MOFoîr  à  préienfe  4>>^  jV 
ai  reDdniaé^  mxkm  bièh  tqu  a  dea  hxMiBeiics  que  je  croit 
itaudlei  àwilidimiie  de  lettceB;,  et  que ,  dàm  Tétai  ou 
je  «uift  >  H  7  a  peu ^de  généro8ité>à  penécuttr  un  botmoe 
d«ast  il  n'a  jaanai«  eu  le  moindre  aujet  de  ae  plaindrei. 

6^  Qu'il  est  Tiai  que  je  hn  donnai  dn  conanlt  aur 
quelques  mépriser  où  il  était  tombé,  et  aur  von  étoo- 
nante  hardiesse  ;  qu'à  la  vérité  il  a  siuki  mes  avis  sur 
des  £dts  historiques ,  mais  quil  les  a  Uett  néf^igésdana 
quelques  exemplaires  imprimés  à  fVatefort,  où  il  dit 
qu'il  a  vu  à  la  cour  de  Dresde  un  roi.....  et  tout  le 
reste  qui  a  fait  frémir  d'horreur.  Il  ose  parler  contre  le 
gouvernement  et  l'aimée  di|  roi  de  Prusse  9  il  s'élève 
presque  contre  toutes  les  puissances.  L'Arétin  gagnait  ^ 
autrefois  de!  chaînes  d'or  à  ce  métier^  mais  aii|ouid'hui: 
eUes  sont  d'un  Autre  métal»  Je  «ofublile  ^dément  qWon 
pardonne  à  sa  jeunesse  ^ou  qu'il  ait  ame  arméa  de  oant 
mille  hommes. 

7<^  n  est  Inen  le  anitre  d'éerira  contre  nmi^  ainsi 
que  contre  tous  les  princes  ;  il  n'y  gagnera  paa.daVan- 
tagei 

8^  U  vous  mande  qu'il  me  poucsnivisa  juaqnea  «ux 
enfers  ^  il  peut  me  poursuivre  tant  qu'il  lui  plaira  jus- 
qu'à ma  mbTt  ;  il  n'attendra  pas  long-temps;  il  pour- 
aoivfa  un  honmie  cpd  ne  l'a  jamais  nffensé.  ^ord 
Tyroonnbl  est  mort;  .mais  céûsL  qui  étaieiit  auprès  de 
lui  sont  témomv  qée  jerebdis  serrièa  à  M.  de  Là  Bèan* 
melle ,  et  que  seul  j'empèdiai  railord  Tyroonnel  d'en- 
voyer diceetement  au  roi  daëDossanne  lettre  dont 
la  mmute  doit  exister  eneove,  et  dans  laquelle  il  de- 
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mandail'  yeageancaJe  ne  moppote  point  à  la  recon* 
naissance  dont  il  me  menace. 

9^  Il  peut  se  dispenser  d*imprinicr  le  procès  du  Juif 
Hivsdiel ,  qui  me  contestait  la  restitution  de  douze  mille 
écus  qu'il  avait  à  moi  en  dépôt.  Ce  procès  est  déjà  inv- 
primé.  Le  Juif  a  été  condamné  i  double  amende.  M.  de 
La  Beaumelle  peut  cependant  faire  une  seconde  éditicMi 
avec  des  remarques  ^  et  me  poursuivre  Jusqu'aux  enfers  , 
sans  expliquer  s'il  entend  que  j'irai  en  enfer,  ou  s'il 
compte  y  aller.    . 

Voilà  toute  la  réponse  qu'il  aura  jamais  de  moi  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

J'ai  l'honneur  d'être  véritablement ,  etc. 

XXIX. 

A  M.  ROQUES. 

.AvriL 

'  Monsieur  J'ai  lu  enfin  l'édition  du  Siècle  de  Loms  XI ^^ 
que  votre  ami  La  Beaumelle  a  iaite  en  trois  volumes , 
-avec  des  remarques  et  des  lettres.  Je  vous  dirai,  mon- 
sieur, que  cette  édition  n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque 
cours  à  Berlin.  J'y  suis  outragé^  cinq  ou  six  officiers 
de  la  maison  de  sa  majesté  prussienne  y  sont  maltraités; 
c'est  une  raison  pour  qu'on  veuille  au  moins  parcourir 
l'ouvrage.  Personne  ne  lui  pardonnera  d'avoir  outragé, 
dans  ses  remarques  y  les.  vivans  et  les  morts ,  ainsi  que 
la  vérité.  Mais  moi,  monsieur,  je  lui  pardonnerais  les 
injurçs  scandaleuses  qu'il  me  dit  dans  moii  propre  ou- 
vrage ,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  à  se  plaindre  de  moi ,  et 
si  je  l'avais  accusé  auprès  du  roi  de  Prusse,  dans  son 
passage  à  Berlin ,  comme  il  le  prétend. 
'  Je  peux  vous  protester  hautemoit,  monsieur,  non 
seulement  à  vous,  mais  à  tout  le  monde ,  et  attester  le 


Digitized 


byGoogk 


COBR£SPON0AltGC. l^Sa.  5^ 

roi  de  Prasse  lui:4néme ,  que  jÀimiit  je  n'ai  dit  à-  sa  ma- 
jetfé  ee  qu'on  m%npfute.  Ce  fut  le  marquî»  d'Ârgens  qui 
l'avertit  à  souper  de  la  manière  dont  La  BeaumeHe  avait 
parlé  de  sa  cour,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  cours , 
dana  son  livre  intitulé  le  Qu'en  dim^-oh.  Le  marquis 
d'Argens  sait  que  ,  loin  de  vouloir  porter  ces  misères 
aux  oreâled  du  roi ,  je  lui  mis  presque  k  main  sur  la 
bouche  ;  que  je  lui  dis  en  propres  paroles  :  Ttuse»nfùus 
donc;  'VoUs  révélez  le  secret  de  F  église.  Pauraîs  pu 
user  du  droit  que  tout  le  monde  a  de  parler  d'un  livre 
nouveau  à  table,  mais  je  n'usai  point  de  ce  droit;  et 
loin  de  rendre  aucun  mauvais  office  à  M.  de  La  Beau- 
meHe y  je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  servir  dans  l'aven^ 
ture  pour  laquelle  il  fut  mis  au  corps-de-garde  à  Berlin , 
et  envoyé  à  Spandau.  Pour  peu  qu'il  raisonne ,  il  doit 
voir  clairement  que  Maupertuis  ne  m'a  calomnié  ainn 
auprès  de  lui ,  que  pour  l'exciter  à  écrire  contre  moi  ; 
c  est  un  fait  assez  public  dans  Berlin.  Il  est  bien  étrange 
qu'un  homme  que  le  roi  de  iVttsse  a  daigné  mettre  à 
la  tête  de  son  académie  ait  pu  fiiire  de  pareilles  ma- 
noeuvres. Songez  ce  que  c'est  que  d'aller  révéler  à  un 
étranger,  à  un  passant,  lé  secret  des  soupers  de  son 
maître,  et  de  joindre  l'infidélité  à  la  calomnie.  Excite» 
ainsi  contre  moi  un  jeune  auteur,  lancer  ses  traits,  et 
puis  retirer  sa  main;  accuser  Mi  Koênig,  moaami, 
d'être  un  feussaire;  le  faire  condamner  de  sa  seule  ^u* 
torité  en  pleine  académie ,  et  se  donner  le  mérite  de 
demander  sa  grâce;  faire  écrire  contre  lui,  et  avoir  Vair 
de  ne  point  écrire  ;  déchaîner  La  Beauradle  contre  mot , 
et  le  ^désavouer  ;  opprimer  Koénig  et  moi  aviec.les 
mêmes  artifices  :  c'est  ce  que  Maupertuis  «  âiit ,  es  c^est 
sur  quoi  l'Europe  littéraÎTe  peut  juger. 
Je  me  suis  vu  contraint  à  soutenir  à  la  fois  deux  que- 
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rdUeg  foet  tij«te«.  U  âtut  combattre  el  contre  Miui^- 
tuis  qui  A  voulu  me  perdre,  .ei  'ÇOMdne  la  BeuuneUe 
qu'il  a  «m^oyé  pour  m'iuaulter.  L»  TÎe  des  geii$  «de 
lettres  eitf  une  ffimre  perpétuelle,  taotot  eounie  et  tantôt 
éclataiite,  comme  eatxé  le»  princes;  mais  nous  avons 
un  avantsge  que  les  rois  n'ont  pas.  La  finrce  <décide 
entre  ew^  et  la  raison  décide  entre  noue.  Le  public  est 
un  juge  inqorru^ble ,  qui ,  avec  le  temps ,  prononce 
des  arrêts  îrréyocables.  Le  public  prononcera  donc  ai 
j'ai  eu  tort  de  {nr^dre  le  parti  de  M.  Koénig  cmdllement 
of^me,  et  de  oo^ibndre  les  mensonge  dont  Ls  Beau- 
mdle ,  excité  par  l'oppresseur  de  ILoënig  et  le  mien ,  a 
lempli  le  Siècle  JkLauUXIF. 

La  Beaumelle  vous  a  mandé ,  monsieur,  qu'il  me 
fmatmvm  jusque  aux,  erfers.  Il  est  bien  le  maîUfe  d'y 
aller  ;  et  pour  mieux  mériter  son  gîte,  il  vous  dit  qu'il 
fera  ins^imer,  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  JClf^^  un 
procèa  que  j'eus,  il  y  a  près  de  trois  ans ,  contre  un 
banquier  juif,  et  que  je  gagnai.  Je  suis  prêt  à  ]u«  en 
fournir  toutes  les  pièces,  et  il  pourra  &ire  relier  le  tout 
ensemble,  avec  la  Pais  de  Nimèffue,  celle  de  Biet^ick 
et  la  Guare  dfilame<fe8»en;  rien  ne  contribuera  plue 
au  progrès  des  scienœs. 

Tout  cela ,  monsieur ,  est  le  comble  de  l'avilissement  ; 
Msis  je  vous  défie  de  me  nommer  un  seul  auteur.célèbm> 
depuis  le  Tasse  juaqu'à  Pope,  qui  n'ait  eu  afibire  à  de 
pareik  ennemis» 

Le  moindje  de  meadiagrins  est  assurément  le  i 
£ee  des  biens  et  des  honneurs  auxquels  j'ai  renootoé  x 
le  plus  léger  regret;  mais  la  perte  absolue  de  ma  santé 
est  un  mal  véritable.  S'il  y  a  quelçae  chose  deiMmveau 
à  Francfort,  concernant  toutes  ces  misèses,  vous  me 
feiez  plaisir  de  m'en  instruire. 
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XXX, 

A  IL  FOKMEY. 

Potsdaœ. 

Tâtieiidraî  ki,  monskur ,  où  je  me  trouTe  très  bien , 
les  ouvrages  sublimes  que  vous  voulez  bien  m'annon- 
cer  ' .  Ce  ne  sont  pas  là  jdes  ouvrages  de  plagiat ,  comme 
la  Heniiade,  AhUre,  Brutus  et  CadUna;  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  prodigue  dans  les  journaux  pleins  d'im* 
partialité  et  de  goût  les  plus  justes  éloges  à  ces  divins 
recueib  qui  passeront  à  la  dernière  postérité. 

Je  ne  sais  ce  que  e'est  queeette  histoire  des  progrès, 
ou  (te  la  décadence,  ou  de  l'impertinence  de  l'esprit 
humain.  J'avais ,  pour  mon  instruction  particnHère ,  £ait 
une  Hiêiam  unipenêlle  depuis  Gharlemagne  :  on  en  a 
inprimé  des  fragmens  enfermés  dans  des  feuilles  heb- 
domadaîres  ou  dans  des  Mefûurw-;  on  m'a  volé  tout  ce 
qui  regarde  les  arts  et  les  sdencet) ,  et  la  partie  histo- 
rique depuift  François  I*  jusqu^au  siècle  de  Louis  XIV 
qui  terminait  ce  tableau  ;  c'est  tout  ee  que  je  sais.  Il  y 
a  deux  ans  que  mon  manuscrit  est  volé.  Si  vc^s  avez 
quelque  nouvelle  de  cet  ouvrage  que  vous  dites  an<> 
nonce  depuis  peu ,  vous  me  ferez  plaisir,  monsmir ,  de 
m'en  instruire ,  et  je  prendrai  les  mesures  que  jepoutrai 
pour  rattraper  mon  manuscrit ,  si  eepèndant  Ctth  en 
vaut  la  peine. 

Vanitas  viuiiUdum.  Tous  ees  recueils  assomnums  de 
mémoires  assommans  pour  l'esprit  humain ,  d'histoires 
des  sciences ,  de  projets  pour  les  arts ,  de  compilations , 
de  discours  vagues,  d'hypodièses  absurdes,  de  disputes 
dignes  des  Petises^Maisbns,  tout  cela  tombe  dans  le 

>  Im  QEoTMS  de  Moncri£.   (Vow,  JU) 


Digitized 


by  Google 


^  GOIlR£SP0iri>AirC£.  —  17^- 

gouffre  de  Toubli  ;  il  n'y  a  que  les  ouvrages  de  génie  <{ui 
restent.  VOrlando  jurhso  a  enterré  plus  de  dix  mille 
volumes  de  scolastique  :  aussi  je  lis  TArioste  et  point 
du  tout  Scot ,  saint  Thomas,  etc.  etc. 

Portez-vous  bien  ;  il  n*y  a  que  cela  de  bon.  Twus  sum  , 
tua  non  tueoFy  quia  nihil  tueor^  sed  tibi  aidictusero. 

XXXI. 

A  M.  formj:y. 

Pottdam. 

Vous  aviez  si  bien  orthographié,  monsieur,  ou 
j'avais  si  mal  lu,  que  j'avais  lu  dans  votre  lettre  M.  de 
Mouhi  au  lieu  de  Mongri;  ce  sont  deux  personnes  fort 
différentes. 

Le  manet  alta  mente  repastum  me  conviendrait  mal. 
Je  vous  dirai  ingénument  le  fait.  On  me  montra  avant- 
hier  un  passage  extrait  de  votire  Bibliothèque  impartùde, 
QÙ  vous  dites  que  je  suis  un  plagiaire ,  quoique  vous 
m'ayez  dit  et  écrit  que  vous  n'avez  jamais  rien  imprimé 
contre  moi.  Vous  dites  dans  ce  passage  que,  dans  la 
Henriade,,  j'ai  pillé  un  ceruin  poème  de  Glovis  d'un 
nommé  Saini'DieUeK  Ceux  qui  savent  que  ce  poème  de 
SaintrDidier  existe,  savent  aussi  qu'il  fot  fait  plusieurs 
années  après  la  Henriade.  Vous  voyez ,  monsieur ,  que 
vous  auriez  quelque  réparation  à  me  faire  aussi  l^en 
qu'au  public  et  à  la  vérité ,  et  que  j'aurais  quelque  droit 
de  me  plaindre  d'u^  outrage  que  j'ai  si  peu  mérité ,  et 
que  nia  conduite  envers  vous  ne  me  fesait  pas  attendre. 
J'ignore  en  quel  endroit  est  le  passage  où  vous  m'avez 
outragé.  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  l'ai  vu  avant- 
hier  au  matin  ,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne 
loublie  pour  jamais. 
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XXXIL 

A  M.  L£  COMTE  D*ARG£NTAL. 

Potsdam,  3  de  mai. 


Mon  cher  et  respectable  ami ,  il  feut  que  je  passe  ] 
temps  à  corriger  mes  ouvrages  et  moi  ^  et  que  je'  pré- 
vienne les  années  de  décadence  où  Ton  ne  £ùt  plus  que 
languir  avec  tous  ses  défeuts.  Les  Géthégus  et  les  Len*- 
tultts  sont  des  comparses  qui  m'ont  toujours  déplu ,  et 
j  ai  bien  de  la  peine  avec  le  reste  ;  j*en  ai  avec  Adélcade , 
avec  Zulime ,  et  surtout  avec  Lomis  XIK  Je  quâte  des 
critiques  dans  toute  TËurope.  Je  vous  assure  que  j'ai 
déjà  une  bonne  provision  de  faite  singuliers  et  intéres* 
sans  ;  mais  j'attends  mes  plus  grands  secours  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles.  Je  vous  prie  d'engager  M.  deFon» 
cemagne  à  accélérer  lés  bontés  que  M.  de  Noailles  ma 
promises  f  mais  je  voudrais  que  M.  de  Foncemagne  ne 
s'en  dut  pas  là;  je  voudrais  qu'il  voulût  bien  employer 
quelques  heures  de  son  loisir  à  perfectionner  ce  Siècle 
de  Lcudê  XI F^  ce  siècle  de  la  vraie  littérature,  qui  doit 
lui  être  plus  cher  qu'à  un  autre  :  quelques  observations 
de  sa  part  me  feraient  grand  bien.  Je  les  mérite  par  mon 
estime  pour  lui ,  et  par  mon  amour  pour  la  vérité.  Je 
prépare  une  nouvelle  édition  ;  mais  j'ai  bien  peur  que 
ma  nièce  n'ait  point  encore  envoyé  à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  Texemplaire  sur  lequel  il  devait  avoir  la  bonté 
de  faire  des  remarques.  Si  malheureusement  madame 
Denis  n'avait  plus  d'exemplaires ,  je  vous  supplie  de  lui 
prêter  le  vôtre  pour  cette  bonne  œuvre  ;  je  vous  paierai 
avec  usure.  Maïs  je  vous  ai ,  je  crois ,  déjà  mandé  que 
j'avais  supplié  M.  de  Malesherbes  de  ne  laisser  entrer  en 
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France  aucun  ballot  de  la  première  édition ,  et  d  empe^ 
cher  qu'on  en  fît  une  nouTelle  sur  un  modèle  si  vicieux. 
Je  vous  le  dis  encore,  mon  cher  ange ,  ce  n'est  là  qu'un 
essai  informe ,  et  je  ne  ferai  certainement  mon  voyage 
de  Paris  que  quand  je  serai  parvenu  à  donner  un  ou- 
vrage plus  digne  du  monarque  et  de  la  nation  qui  en 
aoat  l'objet.  Si  on  avait  laissé  à  M.  le  nuùrédial.de 
NoaiUes  son  exemplaire  que  M.  de  Richelieu  a  repris, 
si  on  n'avait  pas  pré£éré  le  vain  plaisir  d'avoir  un  livre 
rave  à  cehii  de  procurer  les  instructions  nécessaires  pour 
rendre  ce  tivre  meilleur,.  la.  meilleure  édition  serait  déjà. 
bien  avancée*  II  faudrait  que  tout  bon  Français  contri- 
buât à  la  perfieetion  d  un  tel  ouvrage. 

Vous  me  parlez ,  mon  cher  ange ,  de  cette  Histçire 
générale;  on  m'a  volé  la  partie  lûatorique  de  tout  k 
seirièrae  siède  et  du  conunenoement  du  dix-septièmey 
avec  l'histoire  enti^  des  arts.  Je  m'étais  donné  1«  peine 
de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque  et  du  Dante ,  et 
jusqu'à  des  poètes  arabes  que  je  n'entends  point  ;  toutes 
mes  peines  ont  été  perdues.  Le  Siècle  de  Lcmis  XIV  de- 
vait se  renouer  à  cette  Histoire  générale;  cest  une  perte 
que  je  ne  réparerai  jamais.  II  y  a  grande  apparence  que 
ce  malheureux  valet  de  chambre,  qu'on  séduisit  pour 
avoir  tous  mes  manuscrits,  avait  aussi  volé  celui  que 
je  regrette^,  et  qu'il  le  brûla  quand  ma  nièœ  eut  la  bonté 
d'exiger  de  lui  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'il  avait  copié. 
En  un  VÙ0K ,  te.  mapuscrit  est  perdu.  Je  voudrais  qu'on 
eût  pierd^  de  même  bien  des  choses  dont  ou  a  grossi  le 
recueil  de  mes  «ouvres;  mais  c'est  encore  un  nud  sans 
remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame  Denis  va  don- 
ner ^  ne  sera  point  un  mal,  que  ce  sera  au  contraire  un 
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bien  qn'eUe  mettra  dans  la  fadlâk,  pour  réparer  k»  pro- 
digalités de  aon  onde.  J«  ma  «oimens  cTairoir  vu  dans 
cette  pièce  des  scènes  très  jolies;  je  ne  doute  pas  qu'elle 
n'ait  conduit  cet  ouvrage  à  sa  perfection.  Je  ne  lui  vou- 
drais pas  de  ces  succès  passagers  dont  on  doit  une  partie 
à  l'indulgence  de  la  nation.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , 
mais  il  semble  qu'il  y  avait  dans  cette  comédie  telle 
scène  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce  de  Cénie»  Ces 
(pràes  ne  sitffi9^:it  paa  satts  àon^*  Elle  au»  travaillé  le 
tout  avec  «oin  ;  elk  a  acquis  tons  les  joam  plu»  det  000- 
nûssaijiee  du  théâtre  ;  et  ses  amis  ^  à  la  tète  desquels  voiis 
éte»)  n^  kii  laiseesont  pas  hasarder  une  pîèc»  dont  le 
suGcèA  soit  douteux.  U  y  a  une  certaine  dignité  attachée 
à  l'état  de  femme  quû  ne  £iui  pas  avilir.  Une  fbmrae 
d'esprii;  dont  on  «nbitiomie  les  suffrages  joue  un  beau 
rôle;  elle  lest  bien  dégradée  quand:. elle  se  fiait  auteur 
comique»  et qu*eUe  ne  réussit  pa& Uu  grand  snceèe  me 
combfeffait  de  la  plus  grande  joie;) il  me  farait  cent  fins 
plue  de  plsiisir  ffs»  celui,  de  Menpe.  Ua  snceès  otO* 
loire  me  oomcderait^un  mamnôs  memettmit.au  déa> 
espoir. 

Nous  parlerons  une  autre,  fois  de  R&me  sauvée  y  àtji^ 
d^de,  de  Zulime;  c'est  à  paéacnt  la  Cpfueiie  jumù 
qui  va  noè  donner  dçsbatteinèna  de  cœur*  Qise  fieàtes-^ 
vous  cet  été  ^  me*  cfacrs  angea?  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
quelque  voy^  de  Lyoïu  Je  voudrais  que  vous  vous 
bomassiea  à  celui  du  bois  de  Boidogne^  et  y  causer 
avec  voua  ;  m^nsiL  fismt  )a  permisiion  de  Lcêus  JCIFI  J'ai 
deux  grande  roia  qui  me  setienaent  :  je  ne  peux  à  pré* 
sent  abaudonnar  ni  l'un  ni  Fantre*  Je  sua  fuek  crime 
je  eommeiks, contre l'anîlié  en  vous  pz^fisant  deux  rois; 
mais  quand  on  s'est  imposé  des  devoirs ,  on  est  forcé 
de  les  remplir» 
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J'espère  Tout  «mbraMeiTavant  la  fin  de  Tantiée ,  et  je 
TOUS  aimerai  bien  tendiem^Qt  toute  ma  ym 
Mes  respects  à  ioiu  les  anges. 

XXXIIL 

A  M.  FOÏlMEy. 

A  Potsdaxn,  le  la  de  mat 

Si  TOUS  aTeE  quatre  jours  à  Tivi«,  j'en  ai  deux,  et  il 
faut  passer  ces  deux  jours  doucement.  Si  tous  êtes  phi- 
los€^he9  je  tàcbe  de  T&re  :Toiià  d'où  je  pars,  mon- 
sieur  ^  pour  achever  notre  petit  éclaircissement.  Je  tous 
jure  que  jamais  La  Mêttrie  ne  m'aTsit  dit  que  tous  m'eus- 
siez attaqué  dans  Totre  Bibliothèque  impartiale  :  il  m*a- 
Tait  dit  seulem^it,  en  général,  que  tous  aTiez  dit  beau- 
coup de  mal  de  moi;  à  quoi  j'aTak  répondu  que  tous 
ne  me  >oonniûssiez  pas,  et  que  quand  tous  me  con- 
naîtriez, TOUS  n'en  diriez  plus.  IHeu  TeuiUe  aToir  son 
ame!  Je  tous  aTouerai  encore,  pour  le  repos  de  la 
mienne,  que  la  couTcrsation  étant  tombée  ces  jours-ci 
svr  l'amitié  dont  les  gens  de  lettres  doiTent  donner 
l'exemple ,  je  me  Tantai  d*aToir  la  TÔtre  ;  et  pour  ra- 
baisser mon  caquet,  on  me  montra  l'extrait  d'un  passage 
de  TOtre  Bibliothèque  impartiale  ^  où  il  était  dit  peu 
impartialement  que  je  n'étais  qu'un  plagiaire ,  et  que 
j'aTais  Tolé  le  Ctovis  de  Saint-Didier,  c'est-à-dire  Tolé 
sur  l'autel  et  Tolé  les  pauTres ,  ce  qui  est  le  plus  grand 
des  péchés.  Apparemment  qu'on  aTaitaTec  charité  enflé 
ce  passage»  Je  fus  un  peu  confondu ,  et  je  me  contentai 
de  {H^ouTer  que  le  grand  Saint-Didier  n'a  écrit  qu'après 
moi ,  et  qu'ainsi ,  s'il  y  a  un  gueux  de  ToIé ,  c'était  moi- 
même. 

Je  poursuis  ma  confession ,  en  tous  disant  qu'ayan^ 
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été  honnêtement  raillé  sur  la  vanité  que  j'ayais  de  domp- 
ter sur  vos  bonnes  grâces  ^  recevant  dans  le  même  temps 
une  lettre  de  vous  avec  Tannonoe  de  la  Nécessité  de 
pUdre^  de  Moncrif ,  je  ne  pus  m'empécher  de  vous 
glisser  un  petit  mot  sur  le  malheur  que  j'avais  de  vous 
avoir  déplu.  J'ai  surtout,  en  qualité  d'historien,  insisté 
sur  la  chronologie  du  Clo^is  de  Saint-Didier  :  voilà  à 
quoi  se  réduit  cette  bagatelle.  Il  est  bon  de  s'entendre:: 
c'est  principaleipent  faute  de  s'éclaircir  qu'il  y  a  tant  de 
querelles  ;  je  vous  jure,  avec  la  même  sincérité,  que  je 
n'ai  pas  le  moindre  levain  dans  le  cœur  sur  tout  cela , 
et  que  j'aurais  honte  de  moi-même,  si  j'étais  ulcéré, 
encore  plus  si  j'avais  1^  moindre  pensée-  (^e  vous  nuire  ; 
car  soyez  très  sûr  que  je  vous  pardonne,  que  je  vous 
estime  et  que  je  vous  aime. 

Les  pirates  qui  ont  imprimé  la  plaisanterie  du  Micw- 
mégas  avec  l'histoire  très  sérieuse  depuis  Charlemagne, 
auraient  bien  dû  me  consulter;  ils  n'auraient  pas  im- 
primé des  iragmens  tronqués  dont  on  a  retranché  tout 
ce  qui  regarde  les  papes  et  les  moines.  Voilà  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur. 

XXXIV. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdamy  le  %%  de  tnai 

Je  TOUS  écris  par  le  jeune  Beausobre ,  ma  chère  en- 
fant ,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand  il  part  des  vais- 
seaux pour  l'Europe.  Logez-le  chez  moi  le  mieux  que 
vous  pourrez.  Je  vous  réponds  que  je  ne  pourrai,  ou  je 
viendrai  cette  année  de  mon  voyage  de  long  cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes  Œuvres,  bonnes 
|Pa  mauvaises,  d'imprimer,  au  devant  de  leur  recueil, 
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cette  lettre  où  je  ne  repond»  (comme  je  le  dois)  qu'en 
me  moqfuant  de  toute  cette  canaille  des  greniers  de  la 
littérature*  On  ne  peut  guère  fermer  la  gueule  à  ces 
roquetS'^là,  parce  qu'ils  jappent  pour  gagner  un  écu. 
Ils  ont  phis  aboyé  contre  Louis  KIV  que  contre  son 
historien.  Il  £aut  les  laisser  faire.  Les  poètes  et  les  écri* 
vains  du  quatrième  étage  se  vengent  de  leur  misère  et 
de  leur  honte,  en  clabaudant  contre  ceux  qu'ils  croient 
heureux  et  célèbres.  Quand  je  ferais  afficher  que  je  ne 
suis  point  heureux,  cela  ne  les  apaiserait  pas  encore. 

Depuis  l'abbé  Desfontaines ,  à  qui  je  sauvai  la  vie , 
jusqu'à  des  gredins  à  qui  j'ai  fait  l'aumône ,  tons  ont 
écrit  contre  moi  des  volumes  d'injures  ;  ils  ont  imprimé 
ma  Vie  ;  elle  ressemble  aux  Amours  du  révérend  père 
de  La  Chaise ,  confesseur  de  Louis  XIV.  Ces  beaux  libelles 
sont  vendus  aux  foires  d'Allemagne,  et  les  beaux  esprits 
du  Nord  en  ornent  leurs  bibliothèques.  La  calomnie 
passe  les  monts  et  les  mers.  Le  même  jésuite  contre 
lequel  les  jansénistes  auront  écrit  sur  la  grâce  et  sur  les 
lettres  de  cachet ,  trouve  à  Pékin  et  à  Macao  des  domini- 
cains qu'il  faut  combattre.  Qui  plume  a,  guerre  a.  Ce 
monde  est  un  vaste  temple  dédié  à  la  Discorde. 

Notre  académie  de  Berlin  est  une  chapelle  tout-à-fait 
sous  la  protection  de  cette  divinité.  Maupertuis  vient  d'y 
faire  un  petit  coup  de  tyrannie  qui  n'est  pas  d'un  phi- 
losophe. Il  a  fait,  de  son  autorité  privée,  déclarer  faus- 
saire, dans  une  assemblée  de  l'académie,  un  de  ses 
membres,  nommé  Koênig^  grand  géomètre,  bibliothé- 
caire de  madame  la  princesse  d'Orange  ;  et  professeur 
en  droit  public  à  La  Haye.  Ce  Koénig  est  un  homme 
de  mérite,  un  brave  Suisse,  qui  est  très  incapable  d'être 
faussaire.  J'ai  vécu  pendant  près. de  deux  ans  avec  lui 
chez  feu  madame  la  marquise  du  Châtelet ,  qu'il  inida^i 
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aux  mystères  de  la  secte  leibnitzienne.  II  ne  sera  pas 
homme  à  souffirir  un  pareil  afibx>nt» 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  informé  des  détails  de  C5 
oommenc^ement  de  guerre.  Je  ne  sors  point  de  Potsdanu 
Maupertuis  est  à  Berlin ,  malade ,  pour  avoir  bu  un  peu 
trop  d'eau-de-vie,  que  les  gens  de  son  pays  ne  haïssent 
pas.  n  me  porte  cependant  tous  les  coups  fourrés  qu'il 
peut,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  me  fasse  plus  de  tort  qu'à 
Koénig.  Un  faux  rapport,  un  mot  jeté  à  propos,  qui 
circule,  qui  va  à  l'oreille  du  roi,  et  qui  reste  dans  son 
cœur,  est  une  arme  contre  laquelle  il  n'y  a  souvent  point 
de  bouclier.  D'Argens  n'avait  pas  si  mal  fait  d'aller  au 
bord  de  la  Méditerranée  ;  je  ferai  encore  bien  mieux 
d'allé  au  bord  de  la  Seine. 

XXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Potsdam,  a5  mai. 

Vous  souv^iez-vous  encore  de  moi ,  mon  cher  con- 
frère? 

Voici  un  jeune  homme  que  le  roi  de  Prusse  fait  voya* 
ger  pour  étudier  Gîcéron  et  Démosthène.  A  qui  pids-je 
mieux  l'adresser  qu'à  vous  P  C'est  le  fils  d'un  homme 
illustre  dans  la  littérature,  de  M.  de  Beausobre,  philo- 
sophe, quoique  ministre  protestant,  auteur  de  l'excel- 
lente Histoire  du  Manichéisme,  et  le  plus  tolérant  de 
tous  les  diréti^is.  Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  de  Tes- 
dme  pour  ce  savant  homme,  daigne  servir  de  père  au 
fik  qu'il  a  laissé,  et  à  qui  il  n'a  rien  laissé.  Je  le  loge  chez 
moi  à  Paris;  c'est  un  devoir  que  m'impose  la  recon* 
naissance  que  je  dois  à  un  rôi  qui  fait  plus  pour  moi 
qu'aucun  monarque  n'a  jamais  fait  pour  aucun  homme 
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de  lettre*.  Je  n'ai  ici  d'autre  th^gm  que  celui  de  n'avoir 
pas  besoin  des  honneurs  et  des  bienfaits  dont  le  roi  me 
comble.  Voué  voyez  que  mes  peines  sont  légères.  Voilà 
comme  il  faut  sortir  de  France ,  et  non  pas  comme  votre 
ami  Rousseau. 

Si  vous  pouvez  rendre  quelque  service  au  jeune  M.  de 
Beausobre,  en  grec,  en  latin  ou  en  français,  vous  obli- 
gerez votre  véritable  serviteur,  qui  vous  aimera  toujours. 

XXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D*AR6ENTAL. 

Potsdam,  3  de  jain. 

Mon  cher  ange,  me  voilà  plus  que  jamais  dans  l'his- 
trionage.  Tenvoie  Amélie  à  Paris,  et  je  reçois  la  Coquette 
punie.  Cette  coquette  me  tient  bien  plus  au  cœur  que 
l'autre.  Je  sens  qu'on  aime  mieux  quelquefois  son  petit- 
fils  que  son  propre  enfant.  Je  n'ose  donner  de  conseil 
à  ma  nièce,  que  je  regarde  comme  ma  fille;  je  crains 
de  la  priver  d'un  succès,  et  d'afiSiger  sa  passion,  si  je  lui 
conseille  de  ne  pas  donner  un  ouvrage  sur  lequel  elle 
est  piquée,  et  qui  lui  a  tant  coûté.  Je  crains  encore 
plus  de  l'exposer  à  une  chute  ou  à  une  réception  froide 
qui  vaut  une  chute.  Je  ne  sais  point,  d'ailleurs,  quel  est 
le  goût  de  Paris ,  où  tout  est  mode.  Je  me  vois  dans  la 
nécessité  de  suspendre  mon  jugement.  Peutrêtre  j'entre- 
vois ce  qu'on  pourrait  faire  pour  rendre  cet  ouvrage 
soutenu,  attachant  et  comique;  mais  peut-être  aussi 
que  j'entrevois  mal.  D'ailleurs  on  ne  fait  point  passer 
ses  propres  idées  dans  une  autre  tête.  On  part  d'un  prin- 
cipe; l'auteur  est  parti  d'un  autre  auquel  il  se  tient.  De 
grands  changemens  coûtent  beaucoup,  de  petits  servent 
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à  peu  de  chose;  ainsi  je  me  vois  tout  aussi  enibarrassé 
^bms  ma  critique  que  dans  le  conseil  qu'on  me  demande, 
pour  donner  la  pièce  ou  ne  la  pas  donner.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  des  pièces  qui  ne  valent  pas  une  tirade 
de  celle-ci  ont  eu  de  grands  succès;  et  cela  même  ne 
prouve  rien  en<x>re  :  un  détestable  ouvrage  peut  réussir, 
un  bien  moins  mauvais  peut  tomber;  la  décision  d'un 
procès  Qt  le  gain  d'une  bataiUe  ne  sont  pas  plus  inc^^ 
tains.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  qu'un  vieux  soldat  comme 
moi  soit  battu;  mais  je  ne  voudrois  pas  que  ma  nièce 
16  fit  battre. 

Je  lui  ai  adressé  ^  non  pas  jidâaîde,  non  pas  le  Duc 
tPjiiençon,  mais  Amélie;  et  pourquoi  Amélie?  pour- 
quoi des  maires  du  palais  au  lieu  de  Charles  Wi ,  et 
des  Maures  au  lieu  d'Anglais?  —*  //  costume 9  mon  dber 
ange ,  il  costume  lo  vuole  cosi.  On  s'est  assez  révolté  qu  un 
prince  du  sang  ait  voulu  assassiner  son  frère  pour  une 
fille,  et  que  j'aie  donné  un  frère  à  ce  prince,  qui  n'en 
avait  pas.  L'histoire  de  Charles  VU  est  trop  connue. 
Jamais  on  ne  se  prêterait  à  une  aventure  si  contraire  aux 
faits  et  si  éloignée  de  nos  mœurs  ;  on  pensera  comme 
on  a  pensé ,  et  on  dira  ;  incredtdus  odi.  Peut*on  com- 
battre l'expérience  ?  ce  serait  s'aveugler  pour  se  jeter 
dans  le  précipice.  Mais  comment  faire  pour  donner  cet 
ouvrage?  comme  on  voudra,  comme  on  pourra,  sur- 
tout n'en  point  parier.  La  grande  aflaire  est  que  l'ouvrage 
soit  bon  et  bien  joué,  le  reste  est  très  indiffîrent.  Mon 
cher  ange,  j'irais  plutôt  vous  trouver  à  Lyon,  que  de 
vous  £aire  retourner  de  Lyon  à  Paris.  Vous  pénétrez 
mon  cœur;  mais  à  présent  il  n'y  a  ni  Lyon  ni  Paris  pour 
moi  ;  il  n'y  a  que  Potsdam  ;  c'est  le  rendez-vous  de  mes 
troupes;  c'est  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle  édition 
qu'on  fait  du  Siècle;  édition  que  je  ne  peux  abandonner, 
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les  Uvrél  86  multipHent  !  Il  y  a  pourtant  deux  on  trois 
anecdotes  bien  curieuses  dans  ces  Mémoires. 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire;  je  vous  parlerad 
de  nous  deux  à  la  première  occasion. 

XXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

K  Potsdam,  xo  de  juin. 

Mon  héros,  vos  bontés  m'ont  £aiit  éprouver  une  espèce 
de  plaisir  ^e  je  n'avais  pas  goûté  depuis  long*- temps. 
En  lisant  votre  belle  lettre  de  trente-deux  ps^es,  j  ai  cru 
vous  entendre,  j'ai  cru  vous  voir;  je  me  suis  imaginé 
être  à  votre  chocolat,  au  milieu  de  vos  pagodes,  et 
goûter  le  plaisir  délicieux  de  votre  entretien.  Je  vous 
remercie  tendrement  de  tous  les  éclaircissemens  que  vous 
voulez  bien  me  donner;  ce  sont  presque  les  seuls  qui 
me  manquaient. 

Vous  savez  que  j'avais  passé  près  d'un  an  à  faire  des 
extraits  des  lettres  de  tous  les  généraux  et  de  beaucoup 
de  ministres  ;  je  doute  qu'il  y  ait  à  présent  un  homme 
dans  l'Europe  aussi  bien  au  fait  que  moi  de  l'histoire 
de  la  dernière  guerre.  C'est  là  qu'il  est  permis  d'entrer 
dans  les  détails ,  parce  qu'il  s'agit  d'une  histoire  parti- 
culière; mais  ces  détails  demandent  un  très  grand  art.  Il 
est  dUficile  de  conserver  un  événement  particulier  dans 
la  foule  de  toutes  ces  révolutions  qui  bouleversené  la 
terre.  Tant  de  projets,  tant  de  ligues,  tant  de  guerres, 
tant  de  batailles  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  qu*au 
bout  d'un  siècle  ce  qui  paraissait,  dans  son  temps,  si 
grand,  si  important,  si  unique,  fait  place  à  des  événe- 
mens  nouveaux  qui  occupent  les  hommes,  et  qui  laissent 
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les  piéoédens  dans  Foubli,  Tout  s'engloutit  dan»  cette 
immensitë  ;  tout  devient  enfin  tin  point  sur  la  carte;  et 
les  opérations  de  la  guerre  causent  à  la  longue  autant 
d*ennui  qu'elles  ont  donné  d'inquiétude  quand  la  des- 
tinée d'un  état  dépendait  d'elles. 

«>  Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt  sur  cet 
amas  et  sur  cette  complication  de  faits,  je  me  vanterais 
d'être  venu  à  bout  du  plus  difficile  de  mes  ouvrages  ; 
mais  ce  qui  me  rend  cette  tâche  plus  agréable  et  plus 
aisée ,  c'est  le  plaisir  de  parler  souvent  de  vous.  Mon 
monument  de  papier  ne  vaudra  pas  le  monument  de 
marbre  que  vous  savez.  Nous  verrons  cependant  qui 
vous  aura  fût  plus  ressemblant,  du  sculpteur  ou  de 
moL  Si  M.  le  maréchal  de  Noailles  était  aussi  complai- 
sant et  aussi  laborieux  que  vous,  s'il  daignait  achever 
ce  qu'il  entreprend  d'abord  avec  vivacité,  le  Siècle  de 
Louis  XIV  eiî^audrait  mieux. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  ce  Siècle  était  une  suite 
d'une  Histoire  générale  que  j'ai  composée  depuis  Char- 
lemagne  jusqu'à  nos  jours.  On  m'a  volé  une  partie  de 
cet  ouvrage,  et  tout  ce  qui  regardait  les  arts.  Louis  XIV 
m'est  resté;  mais  une  première  édition  n'est  qu'un  essai. 
Quoiqu'il  y  ait  dix  fois  plus  de  choses  utiles  et  intéres- 
santes dans  ces  deux  petits  volumes  que  dans  toutes  les 
histoires  immenses  et  ennuyeuses  de  Louis  XTV,  cepen- 
dant je  sais  bien  qu'il  manque  beaucoup  de  traits  à  ce 
tableau.  J'ai  fait  des  péchés  d'omission  et  de  commission. 
Plusieurs  personnes  instruites  ont  bien  voulu  me  com- 
muniquer des  lumières  ;  j'en  profite  tous  les  jours  :  voilà 
pourquoi  je  n'ai  point  voulu  que  l'édition  faite  à  Berlin , 
ni  celles  qu'on  a  faites  sur*le-champ,  en  conf6rmit<^  ^ 
en  Hollande  et  à  Londres,  entrassent  dans  Pans.  Je 
luiidans  la  nécessité  d'en  faire  une  nouvelle,  que  mon 
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libraire  de  Leiptiok  a  d^a  commencée.  Si  M.  le  maréchal 
de  Noaille»  n* a  pas  la  bonté  de  foire  un  petit  eSort , 
cette  édition  sera  encore  imparfiiite. 

Je  n'ose  vous  proposer,  monseigneur,  de  vous  en- 
fermer une  heure  ou  deux  pour  m'instruire  des  choses 
dont  TOUS  pourrie^  tous  sourenir;  tous  rendriez  ser- 
vice à  la  patrie  et  à  la  vérité.  Ce  motif  sera  plus  puissant 
que  mes  prières.  Je  ferais  sur-le-champ  usage  de  tos 
remarques.  Ma  nièce  doit  avoir  à  présent  deux  exem- 
plaires chargés  de  corrections  à  la  main.  Je  Toudrais 
que  TOUS  eussiez  le  temps  et  la  bonté  d'en  examiner  un. 
Votre  lettre  de  trente-deux  pages  me  fsât  Toir  de  quoi 
TOUS  êtes  capable,  et  m'enhardit  auprès  de  vous.  Il  me 
semble  que  ce  serait  employer  dignement  une  heure  du 
loisir  où  TOUS  êtes.  S'il  y  aTait  quelque  guerre,  je  ne 
TOUS  ferais  pas  de  pareilles  propositions.  Je  me  fiatte 
bien  qu'alors  vous  n'auriez  pas  de  loisir,  et  que  tous 
commanderiez  nos  armées. 

Dans  ce  siècle ,  que  j'ai  tâché  de  peindre,  c'était  un 
Français,  dont  tous  fûtes  lelèTC,  qui  fit  heureusement 
la  guerre  et  la  paix.  Je  suis  très  persuadé  qu'aTCc  tous 
la  France  n'a  pas  besoin  d'étrangers  pour  faire  l'une  et 
Vautre.  Qui  donc  a,  dans  un  plus  haut  degré  que  tous, 
le  talent  de  se  décider  à  propos,  et  de  faire  des  ma- 
nœuvres hardies,  talent  qui  a  fait  la  gloire  du  prince 
Eugène,  que  tous  aTez  tant  connu  ?  qui  ferait  la  guerre 
aTec  plus  de  TiTadté,  et  la  paix  avec  plus  de  hauteur? 
quel  officier,  en  France,  a  plus  d'expérience  que  tous  P 
et  l'esprit,  s'il  tous  plaît,  ne  sert-il  à  rien?  Mais  il  n'y 
a  guère  d'apparence  que  tos  talens  soient  sitdt  mis  en 
œuTre  :  l'Europe  est  trop  armée  pour  faire  la  guerre^ 
S'il  arriTe  pourtant  que  le  diable  brouille  les  cartes ,  et 
que  le  bon  génie  de  la  France  conduise  nos  affaires  par 
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vooMy  il  n'y  a  pa*  d*a{iparenoe  qae  je  «oia  alors  rotte 
historien.  Je  sipis  4a]is  un  ^tat  à  ne  devoir  pas  coœfM^r 
sur  la  vie.  Vous  seresi  peut-écre  surpris  que,  dans  cet 
éiat,  je  £asse  des  Siècles,  et  des  Histoires  d^  ia  gmrre 
de  X741»  e(  des  Rome  saut^ée^  et  autres  bagatelles,  et 
même,  par-ci  par-là,  quelques  chants  de  la  Pueelie, 
mais  e'est  que  j'ai  tout  mon  temps  à  moi;  c'est  que, 
dans  une  cour,  je  n'ai  pas  la  moindre  cour  à  faire,  et 
auprès  d'un  roi,  pas  le  moindre  devoir  à  remplir.  Je 
vis  à  Potsdam  comme  vous  m'avez  vu  vivre  à  Cirey;  à 
cela  près,  que  je  n'ai  point  charge  d'ame  dans  mon  bé^ 
néfice.  La  vie  de  château  est  celle  qui  convient  le  mieux 
à  un  malade  et  à  un  griffonneur.  H  y  a  bien  loin  de  nui 
tranquille  cellule  du  château  de  Potsdam  au  voyage  de 
Naples  et  de  Rome;  cependant,  s'il  est  vrai  que  vous 
vous  donniez  ce  petit  plaisir,  je  vous  jure  que  je  viendrai 
vous  trouver. 

U  est  vrai  que  mon  extrême  curiosité,  que  je  ^'ai 
jamais  sadsÊiite  sur  l'Italie,  et  ma  santé,  me  font  eon- 
tinuellement  penser  à  ce  voyage,  qui  serait,  d'ailleurs, 
très  court;  mais  je  vous  jure,  monseigneur,  que  j'ai 
beaucoup  plus  d'envie  de  vous  faire  ma  cour  que  de  voir 
la  ville  souterraine.  Je  me  suis  cru  quelquefois  sur  le 
point  de  mourir.  Mon  plus  grand  regret  était  de  n'avoir 
point  eu  la  consolation  de  vous  revoir.  Il  me.send>le 
qu'après  trente-cinq  ans  d'attachement  je  ne  devais  pas 
être  réservé  à  mourir  si  loin  de  vous.  La  destinée  en  a 
ordonné  autrement.  Nous  sommes  des  ballons  que  la 
main  du  sort  pousse  aveuglément  et  d'une  manière  irré- 
mtiUe.  Nous  fesons  deux  ou  trois  bonds,  les  uns  sur  du 
marbre,  les  autres  sur  du  fumier,  et  puis  nous  sommes 
anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé,  voilà  notre  lot. 
La  consolation  qui  resterait  à  un  certain  âge ,  ce  serait 
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de  feire  encore  un  bond  aij^rès  des  gens  à  qui  on  a 
donne  dès  long-temps  son  cœur.  Biais  sais-je  ce  que 
\e  ferai  demain?  Occupons  comme  nous  pourrons,  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  la  vanité  de  notre  vm. 
S'il  est  permis  d'espérer  quelque  chose  à  un  homme 
dont  la  machine  se  détruit  tous  les  jours ,  j'espère  venir 
vous  voir  cette  année,  avant  que  l'exercice  de  votre 
charge  vous  dérobe  à  mes  empressemens,  et  vous  fiisse 
perdre  un  temps  précieux. 

Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  Latouche;  je  le 
verrai  avec  plaisir,  mais  je  le  verrai  peu.  Le  goût  de  la 
retraite  me  domine  actuellement  J'aime  Potsdam  quand 
le  roi  y  est  ^  j'aime  Potsdam  quand  il  n'y  est  pas.  Je 
trompe  mes  maladies  par  un  travail  assidu  et  agréable. 
Tai  deux  gens  de  lettres  auprès  de  moi  qui  sont  mes 
lecteurs,  mes  copistes,  et  qui  m'amusent,  entièrement 
libre  auprès  d'un  roi  qui  pense  en  tout  comme  moi. 
Algarotti  et  d'Argens  viennent  me  voir  tous  les  jours  au 
château  où  je  suis  logé  ;  nous  vivons  tous  trois  en  frères, 
comme  de  bons  moines  dans  un  couvent. 

Pardonnez  à  mon  tendre  attachement  si  je  vous  rends 
ce  compte  exact  de  ma  vie  ;  elle  devait  vous  être  con- 
sacrée ;  sou£Frez  au  moins  que  je  vous  en  soumette  le 
tableau.  Mon  ame ,  toujours  dépendante  de  la  vôtre ,  vous 
devait  ce  compte  de  l'usage  que  je  £eiis  de  mon  existence. 
Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  M.  le  duc  de  Fronsac ,  ni 
de  mademoiselle  de  Richelieu;  je  souhaite  cependant 
que  vous  soyez  un  aussi  heureux  père  que  vous  êtes 
un  homme  considérable  par  vous-même.  Le  bonheur 
domestique  est  à  la  longue  le  plus  solide  et  le  plus  doux. 

Adieu,  monseigneur;  je  fais  mille  vœux  pour  que 
vous  soyez  heureux  long-temps,  et  que  je  puisse  en  être 
cémoin  quelques  momens. 
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Si  mon  camarade  Lebailli ,  charge  des  affaires  depuis 
la  mort  du  caustique  et  ignorant  Tyrconnel,  m'avait 
averti,  en  me  fesant  tenir  votre  paquet,  du  temps  où 
le  coorrier  qui  Ta  apporté  partirait,  je  ferais  un  paquet 
mu  peu  plus  gros, mais  vous  ne  le  recevriez  qu'au  bout 
de  six  semaines,  parce  que  ce  courrier  va  à  Hambourg, 
et  y  attend  long-temps  les  dépêches  du  Nord.  Tai  mieux 
aimé  me  livrer  au  plaisir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire 
parvenir  au  plus  tôt  les  tendres  assurances  de  mon  res- 
pectueux attachement  que  de  vous  envoyer  des  livres, 
que,  d'ailleurs,  vous  recevriez  beaucoup  plus  tard  que 
ceux  qui  doivent  être  incessamment  entre  les  mains  de 
ma  nièce  pour  vous  être  rendus. 

On  dit  qu'une  dame,  un  peu  plus  belle  que  ma  nièce, 
a  fait  une  comédie;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  la 
£adre  jouer  dans  la  rue  Dauphine.  Or,  si  une  dame  jeune 
et  fraîche  se  contente  de  jouer  ses  pièces  en  société , 
pourquoi  ma  nièce,  qui  n  est  ni  fraîche  ni  jeune,  veut- 
elle  absolument  se  commettre  avec  les  comédiens  et  le 
parterre,  gens  très  dangereux?  Un  grand  succès  me 
ferait  assurément  beaucoup  de  plaisir,  mais  une  chute 
me  mettrait  au  désespoir.  Tai  couru  cette  épineuse  car-^ 
rière;  je  ne  la  conseille  à  personne. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  encore  beaucoup  bavardé,  après 
avoir  cru  finir  ma  lettre.  Pardonnez  cette  prolixité  à  un 
homme  qui  compte  parmi  les  douceurs  les  plus  flatteuses 
de  sa  vie  celles  de  s'entretenir  avec  vous,  et  de  vous 
ouvrir  son  cœur. 

Adieu,  encore  une  fois,  mon  héros;  adieu,  homme 
respectable,  qui  soutenez  l'honneur  de  la  patrie.  Il  me 
semble  que  je  vous  terais  attaché  par  vanité,  si  je  ne 
vous  l'étais  pas  par  le  goût  le  plus  vif.  Conservezrmoi 
des  hontét  que  je  préfère  à  tout. 
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XXXIX. 

AU  CARDINAL  QUIRINI  ', 

A  Potsdam,  4  de  juillet. 

Monseigneur  )  daignez  agréer  les  plus  vives  actions 
de  grâces  pour  les  nouveaux  gages  que  votre  éminence 
me  donne  de  sa  bienveillance.  Je  la  vois  toujours  atten- 
tive à  répandre  ses  bienfaits  sur  1  église  et  sur  les  lettres. 
Ses  leçons  instruisent  le  monde  autant  que  ses  exemples 
raniment;  des  religieuses  reçoivent  en  présent  des  mar- 
quisats, des  duchés;  un  temple  catholique ^  élevé  au 
milieu  de  l'erreur ,  de  l'argent  et  des  statues. 

Toujours  infirme,  je  ne  puis  qu'admirer  de  loin  votre 
éminence,  quoique  toujours  pressé  du  désir  de  lui  pré- 
senter mes  respects.  Je  me  vois  attaché  par  les  chaînes 
du  repos,  de  la  liberté  et  des  plaisirs,  par  ces  chaînes 
que  les  princes  font  si  rarement  porter,  auprès  d'un  roi 
très  aimable,  quoique  hérétique.  Je  voudrais  chanter  les 
louanges  de  votre  éminence;  mais  lorsqu'on  est  livré  à  la 
fièvre  et  à  Galien  l'on  perd  le  chant,  et  la  voix  devient 
rauque.  Je  n'en  suis  pas  moins  l'admirateur  de  votre 
éminence. 

XL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Pottdaniy  21  do  jaUlet 

Mon  cher  ange,  nous  autres  bons  chrétiens  nous  pou- 
vons très  jL>ien  supposer  un  crime  à  Mahomet;  mais  le 
parterre  n'aime  pas  trop  qu'une  tragédie  finisse  par  un 
miracle  du  £aubourg  Saint-Médard.  Amélie  finit  plus 
heureusement;  et  quoique  cette  pièce  ne  soit  pas  de  la 

*  Cette  lettre  est  traduite  de  Fitalien.   (É.deKJ) 
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force  de  Mahomet^  elle  peut  avoir  un  beaucoup  plut 
grand  succès,  parce  qu'il  n'y  est  question  que  d'amour. 
Il  y  a  des  ouvrages  dont  la  faiblesse  a  fait  la  fortune, 
témoin  Inès,  Il  ne  suffit  pas  de  bien  jBaire,  il  faut  £ûre 
au  goût  du  public.  Il  est  indubitable  que  Lekain  doit 
jouer  le  duc  de  Fois,  et  mademoiselle  Clairon,  Amélie: 
sans  cela ,  point  de  salut.  Je  n'ai  jamais  compris  qu'il  y 
eut  de  la  difficulté  dans  l'annonce  de  cette  pièce.  Il  me 
semble  qu'on  pourrait  la  donner  sans  bruit  et  sans  scan* 
dale,  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau ,  en  ameutant 
ce  qu'on  appelle  la  petite  troupe  y  qui  est  plutôt  la  bonne 
troupe  ;  en  ne  sonnant  point  l'alarme,  et  en  ne  préten* 
dant  point  donner  cet  ouvrage  comme  une  pièce  nou* 
?elle.  11  y  manque  encore  quelques  vers  que  j'enverrai 
quand  on  voudra  ;  mais  pour  l'extrait  baptistaire  de 
Lisoîs,  et  pour  la  généalogie  d'Amélie,  je  crois  qu'on 
peut  très  bien  s'en  passer. 

M(Hi  cher  ange,  j'avoue  qu'il  ne  sied  guère  à  un  his- 
toriographe de  passer  sous  silence  ces  points  d'histoire; 
mais  je  m'imagine  que  ces  détails  ne  serviraient  de  rien 
à  la  tragédie.  Je  ne  les  aurais  pu  placer  que  dans  les 
tirades  qui  sont  déjà  un  peu  longues ,  et  j'ai  cru  qulls 
refroidiraient  l'action  sans  y  porter  une  plus  grande 
clarté.  Amélie  est  une  dame  du  voisinage,  Lisois  un 
paladin ,  le  duc  de  Foix  de  la  race  de  Qovis  ;  le  tout 
est  un  roman.  Il  ne  s'agit  que  d'exprimer  des  sentimens 
vrais  sous  des  noms  feints.  C'est  une  pièce  de  caractères; 
c'est  Oi^on ,  c'est  Darais ,  c'est  Isabelle.  Plus  on  entre- 
rait dans  des  détails  historiques,  plus  on  contredirait 
l'histoire. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  suis  plus  inquiet  de 
l'entreprise  de  ma  nièce  que  de  notre  Amélie.  Je  suis 
un  vieux  gladiateur  accoutumé  à  être  condamné  aux 
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bétes  dans  Varène;  mais  je  tremble  de  voir  une  femme 
qui  veut  tàter  de  ce  combat.  Peut-être  le  public  est-il  Lia 
des  Amazones  et  des  Cénie;  peut-être  ne  sera-t-il  pa» 
toujours  poli  avec  les  dames.  Ma  nièce  ne  se  trouve  pas 
dans  des  circonstances  aussi  favorables  que  mesdames 
Duboccage  et  Graffigni.  Elle  a  contre  elle  des  cabales, 
et  de  plus  elle  est  ma  nièce.  Tout  cela  me  fait  trembler, 
et  je  vous  avoue  que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais 
me  trouver  là. 

La  pièce  peut  réussir;  il  y  a  d*heureuz  détails,  et,  si 
je  ne  m  aveugle  pas ,  ces  seuls  détails  valent  mieuK  que 
Cénie  et  les  Amazones;  mais  ila  ne  suffisent  pas.  Vous 
m  avez  parlé  à  cœur  ouvert,  je  vous  parle  de  même,  Tai 
mandé  à  madame  Denis  que  j'étais  peu  au  fait  du  goût 
qui  règne  à  présent,  qu'elle  devait  consulter  ceux  qui 
fréquentent  assidûment  les  spectacles  ;  que  c'était  à  eux 
de  lui  dire  si  la  pièce  était  attachante  ;  si  les  caractères 
étaient  bien  décidés  et  bien  soutenus  ;  si  la  Coquette  était 
assez  coquette;  si  elle  fesait  un  rôle  principal  dans  les 
derniers  actes;  si  Géronte,  Cléon,  Dorsan,  étaient  des 
personnages  nécessaires  ;  si  chacun  avait  un  but  déter- 
miné; si  la  suivante  n'était  pas  un  caractère  équivoque; 
s'il  y  avait  dans  l'ouvrage  de  cette  force  comique  néces- 
saire dans  une  comédie,  et  de  cette  espèce  d'intérêt 
nécessaire  dans  toute  pièce  dramatique,  si  la  froideur 
n'était  pas  à  craindre  ;  que  je  n'étais  pas  juge,  parce  que 
je  suis  partie  trop  intéressée,  et  que  j'ai  peu  d'habitude 
du  théâtre  comique,  et  nulle  connaissance  de  ce  qui  est 
à  la  mode  ;  qu'elle  devait  consulter  de  vrais  amis  qui 
osassent  dire  la  vérité. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé;  que  pou- 
vais-je  de  plus,  dans  la  crainte  de  l'affliger,  dans  celle 
d'un  mauvais  succès,  et  enfin  dans  celle  de  l'empêcher 
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de  se  satisfaire  et  de  donner  un  ourrage  qui  peut  réussir? 
Elle  me  paraît  entièrement  déterminée  à  livrer  bataille. 
Elle  a  une  confiance  entière  en  M.  d*Alembert  ;  c'est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  mais  connaît-il  assez  le 
théâtre  P 

Vous  voyez  si  je  vous  ouvre  mon  eosur.  Je  suis  extrê- 
mement content  de  ma  nièce  :  elle  a  agi  pour  mes  inté- 
rêts avec  une  chaleur  et  une  prudence  qui  me  la  rendent 
encore  plus  chère.  Je  souhaite  qu  elle  réussisse  pour  elle 
comme  pour  moi;  et,  en  attendant,  je  reste  à  Potsdam 
en  philosophe.  Je  presse  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Lovis  XÎV*  Je  mène  une  vie  confcvme  à  mon  état 
dlionoune  de  lettres,  et  convenable  à  ma  mauvaise  santé, 
sans  me  mêler  le  moiiis  du  monde  du  métiar  de  courti- 
san ,  nayant  pas  plus  de  devoir  à  remplir  que  dans  la  rue 
Xraversière,  et  n'ayant,  si  je  meurs  ici,  aucun  billet  de 
confession  à  présenter.  Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce 
et  plus  tranquille.  Pour  la  rendre  telle  à  Paris ,  il  fau- 
drai  renoncer  entièrement  aux  belles  lettres;  car,  tant 
que  je  me  mêlerai  d'imprimer,  j  aurai  les  sots,  les  dévots, 
les  auteurs  à  craindre.  Il  y  a  tant  d'épines,  tant  de  dé- 
goûts ,  d'humiliations ,  de  chagrins  attachés  à  ce  misérable 
métier,  qu'à  tout  prendre  il  vaut  ndeux  vivre  tout  dou- 
cement avec  un  roi. 

Mon  cher  ange,  si  je  vivais  à  Paris,  je  voudrais  n'y 
{aire  autre  chose  que  donner  à  souper.  Je  ferai  certai- 
nement un  voyage  pour  vous,  ce  ne  sera  pas  pour 
l'évêque  de  Mirepoix  \  mais  il  faut  .attendre  que  l'édi- 
tion du  SAcle  soit  achevée.  Vous  n'avez  qu'une  petite 
partie  des  changemens  ;  j'en  fais  tous  les  jèurs.  Je  ne 
veux  revoir  ma  patrie  qu'après  avoir  érigé  un  petit 
monument  à  sa  gloire.  J'espère  qu'à  la  longue  les  hon- 
nêtes gens  m'en  sauront  quelque  gré«  On  pourra  dire  : 
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C'était  dommage  de  tant  honnir  un  homme  qui  n'a  tra- 
vaillé que  pour  Thonneur  de  son  pays.  Et  puis,  quand 
quelque  bonne  ame  aura  dit  cela ,  que  m'en  reviendra- 
t-il?  Mon  cher  ange,  tous  me  tiendrez  lieu,  tous  et 
votre  aimable  société,  de  toute  une  nation  honnêtement 
ingrate.  Vivre  avec  vous  en  bonne  santé,  ce  serait  le 
comble  du  bonheur.  Ces  deux  biens-là  me  manquent, 
et  ee  sont  \e$  seuls  véritables;  les  rois  ne  sont  que  des 
palliatift. 

Mille  tendre»  respects  à  tous  les  anges. 

D'Argens  me  persécute  pour  vous  dire  qu'il  vous  fait 
mille  complimens.  Il  m'amuse  beaucoup  ici. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  et  respectable  ami,  qu'il 
y  a  quelques  passages  dans  cette  épître  qui  ne  sont  abso- 
lument que  pour  vous,  et  que  le  tout  est  bon  à  brftler. 

XLI. 

A  M.  LÉ  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Saitt-Soud ,  i5  joillet. 

Sans-Souci  est  le  contrake  de  la  plupart  des  grands, 
il  est  fort  au  dessus  de  son  nom.  C'est  de  ce  séjour 
magnifique  et  délicieux,  ou  je  suis  logé  comme  un  syba- 
rite ,  où  je  vis  comme  un  philosophe ,  et  ou  je  souffre 
comme  un  damné  la  moitié  du  jour,  selon  ma  triste  cou- 
tume, que  je  vous  écris,  mon  cher  Catilina.  Je  voudrais 
bien  que  vous  eussiez  le  duché  de  Fois  pour  deux  ou 
tcds  heures  seuleoient.  Comptez  que  je  n'étais  point  un 
perfide  quand  je  promettais  de  trois  mois  en  trois  mois 
de  venir  revohr  à  Paris  des  amis  que  j'aimerai  toute  ma 
vie,. et  auxquels  je  pense  toujouré.  Rome,  Louis  XIV 
et  le  roi  de  Prusse,  voilà  trois  grands  noms  que  je  cite , 
et  voilà  mes  raisons.  Je  suis  dans  la  nécessité  de  corriger 


Digitized 


by  Google 


C0RR£SP01?DA]rCB.  —  ï  75a.  83 

les  feuilles  de  k  nouvelle  éditîoii  qu'on  fait  à  Lcipaick  du 
Sècle  de  Louis  XIK  II  n'y  a  pas  moyen  de  laisser  cette 
entreprise  imparfaite.  Je  ne  pouvais  imprimer  à  Paris 
un  livre  où  je  dis  la  vérité  :  il  fallait  absolument  ériger 
ce  petit  monummt  i  la  gloire  de  ma  patrie  en  me  tenant 
éloigné  d'elle.  Je  ne  pouvais  venir  fuand  on  jouait  Rome 
sauvée  :  comment  m'exposer  ou  au  ridicule  d'être  sifffé, 
oa  à  celui  d'avoir  l'air  de  venir  pour  être  apjdaudi  ? 
Enfin ,  cominent  quitter  un  toi  qui  me  comble  de  bontés, 
un  roi  qui,  beaucoup  plus  jeune  que  moi ,  m'apprend 
à  être  philosophe?  et  comment  le  quitter  surtout  dans 
le  temps  que  la  plupart  des  prétendus  philosophes  qu'il 
a  rassemblés  autour  de  lui  demandaient  dès  congés ,  les 
uns  pour  leur  santé,  les  autres  pour  leur  plaisir?  La  re- 
connaissance etk  bienséince  m'ont  retenu.  Vous  dirai*je 
encore  qu'il  est  assez  sage  de  se  tenir  quelque  temps 
éloigné  de  l'envie  des  gens  de  lettres  et  des  persécutions 
de  certains  fanatiques,  qu'ily  a  des  temps  où  une  absence 
honorable  est  nécessaire,  et  que 

Vîrtutem  incolamem  odimus  ; 
Sublatam  ex  oculis  (pisrimus  ioyidi. 
(Hoa.) 

Si  vous  voulez  considérer  ma  situation,  mes  occupa- 
tions, vous  verrez,  mon  cher  marquis,  que  je  n'ai  pas 
tort.  Je  viendrai  vous  voir  sans  doute;  mais  laissez-moi 
achever  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XI F,  à  laquelle  je 
fiiis  chaque  jour  des  changemens  considérables. 

La  Coquette  me  tourne  la  tête.  Je  suis  entre  la  crainte 
et  l'espérance.  Les  choses  charmantes  dont  elle  est  pleine 
me  remplissent  d'admiration.  Je  suis  tout  glorieux  d'avoir 
une  nièce  qui  soit  un  génie.  Mais  le  parterre ,  les  cabales , 
les  comédiens,  et  peut-être  le  peu  d'unité,  le  manque 
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d'un  dessein  arrête,  et  par  conséquent  le  défaut  dmté- 
rêt  qui  pourrait  en  résulter,  me  font  trembler  et  m'em- 
pêchent de  dormir.  Que  deviendra  madame  Denis ,  et  que 
fera-t-elle,  si  une  pièce  dont  deux  pages  valent  mieux 
que  beaucoup  de  comédies  qui  ont  réussi,  ne  réussit 
pourunt  pas?  Les  hommes  sont^ils  assez  justes  pour 
sentir  tout  le  mérite  d'un  tel  ouvrage ,  s'il  n'avait  qu'un 
succès  médiocre?  Pour  moi,  il  me  semble  que  j'aurais 
bien  du  respect  pour  Fauteur,  quand  même  il  aurait 
échoué.  Est-ce  que  je  m'aveugle?  Comparez  une  scène 
de  la  Coquette  avec  des  ouvrages  que  je  ne  nomme  pas , 
qui  ont  été  si  applaudis,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  lire; 
comparez  et  jugez  :  mais  il  y  avait  un  faux  intérêt  dans 
ces  pièces,  un  air  d'intrigue  qui  les  a  soutenues,  soit; 
mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  y  a  cent  fois  plus  de 
mérite  à  avoir  fait  la  Coquette.  Je  sais  bien  que  le  mérite 
ne  suffit  pas,  qu'il  faut  un  mérite  de  thé&tre,  un  mérite 
à  la  mode  :  aussi  je  tremble  et  je  me  tais. 

Pour  Amélie,  cousine  qui  a  le  germain  sur  la  Coquette, 
et  qui  n'a  que  cette  supériorité ,  vous  en  ferez  ce  qui 
vous  plaira ,  mes  seigneurs  et  maîtres ,  et  voici ,  en  atten- 
dant, quelques  légers  changemens  que  vous  trouverez 
dans  la  page  ci -jointe.  Mais  ne  vous  flattez  pas  que  je 
puisse  fourrer  vingt  vers  de  tendresse  dans  une  scène  où 
les  deyx  amans  sont  d'accord  :  cela  n'est  bon  que  quand 
on  se  querelle.  Vous  aurez  beau  me  dire  comme  mi- 
lord  Péterborough  à  mademoiselle  Lecouvreur  :  Allons  y 
quon  me  montre  beaucoup  d^ amour  et  leaueoap  éCesprit. 
Il  n'y  aurait  que  de  l'amour  et  de  l'esprit  perdu,  dans 
une  scène  qui  n'est  que  d'exposition ,  qui  n'est  que  pré- 
paratoire ,  et  où  les  deux  parties  sont  du  même  avis.  Il 
ne  faut  jamais  prétendre  à  mettre  dans  les  choses  ce  que 
la  nature  n'y  met  pas.  Voilà  une  étrange  maxime;  mais, 
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en  fait  d'arts,  elle  est  vraie.  Ce  serait  encore  du  temps 
perdu  de  faire  la  généalogie  d'Amélie;  elle  descend  de 
seigneurs  du  pays  fidèles  à  leurs  rois;  elle  le  dit:  c'en  est 
assez;  le  reste  serait  une  longueur  inutile.  Il  s'agit  d'un 
temps  où  l'on  ne  connaît  personne  :  c'est  là  qu'il  faut 
éviter  tout  détail  étranger  à  l'action.  En  voilà  trop  sur 
oe  pauvre  ouvrage ,  qui  ne  vaudra  qu'autant  que  vous 
le  ferez  valoir.  Je  vous  en  laisse  absolument  le  maîtrei 
et  je  TOUS  renouvelle  les  assurances  du  plus  tendre  atta* 
chement. 

5LLIL 

A  M.  LE  COMTE  I^ARGENTAL. 

Potsdam,  aa  de  jnillet 

Mon  cher  ange,  on  m'a  mandé  que  vos  volontés  cé- 
lestes étaient  que  l'on  représentât  incessamment  cette 
Amélie  que  vous  aimez,  et  qu'on  m'exposât  encore  aux 
bétes  dans  le  cirque  de  Paris;  votre  volonté  soit  faite 
au  parterre  comme  au  ciel!  J'ai  envoyé  sur-le-champ 
à  M.  de  Thibouville ,  l'un  des  juges  de  votre  comité,  à 
qui  madame  Denis  a  remis  la  pièce,  quelques  petits  vers 
à  coudre  au  reste  de  l'étoffe.  Il  ^e  faut  pas  en  demander 
beaucoup  à  un  homme  tout  absorbé  dans  la  prose  de 
Louis  XIV9  et  entouré,  d'éditions  comme  vos  grands 
chambriers  le  sont  de  sacs.  Je  ne  sais  pas  encore  quel 
parti  prend  ma  nièce  sur  sa  Coquette;  apparenunent 
quelle  veut  attendre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'eusse 
la  politesse  de  lui  céder  le  pas.  Tattends  demain  de  ses 
nouvelles.  Je  tremble  toujours  pour  elle  et  pour  moi.  Un 
oncle  et  une  nièce  qui  donnent  à  la  fois  des  pièces  de 
théâtre  donnent  l'idée  d'une  étrange  famille.  Dancourt 
n'a-lril  pas  fait  la  FamiUe  extravagante?  On  la  donnera 
probablement  pour  petite  pièce. 
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Heureusement  vos  prêtres  sont  plus  fous  que  nous , 
et  leur  folie  n'est  pas  si  agréable;  mais  tos  gredins  du 
Parnasse  sont  de  grands  malheureux.  On  ôte  à  Fréron 
le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de  vendre  les  poisons  de  la 
boutique  de  labbé  Desfontaines;  je  demande  sa  grâce 
à  M.  de  Malesherbes;  et  le  scélérat,  pour  récompense, 
fait  contre  moi  des  vers  scandaleux  qui  ne  valent  rien. 
Mes  anges,  si  Amélie  réussissait  après  le  petit  succès 
de  Rome  sauvée,  moi  présent,  les  gens  de  lettres  me 
lapideraient ,  ou  bien  ils  me  donneraient  à  brûler  aux 
dévots,  et  allumeraient  le  bûcher  avec  les  sifflets  qu'ils 
n'auraient  pu  employer.  Il  faut  vivre  à  Paris ,  riche  et 
obscur,  avec  des  amis;  mais  être  à  Paris  en  butte  au 
public ,  j'aimerais  mieux  être  une  lanterne  des  rues  ex- 
posée au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon,  mes  anges;  mais  quelquefois  je  songe  à  tout 
ce  que  j'ai  essuyé ,  et  je  conclus  que  si  j'avais  un  fils  qui 
dût  éprouver  ies  mêmes  traverses,  je  lui  tordrais  le  cou 
par  tendresse  paternelle.  Je  vous  ai  parlé  encore  plus  à 
coMir  ouvert  dans  ma  dernière  lettre,  mon  cher  et  respec- 
tabfe  ami.  Xe  ne  vous  ai  jamais  donné  une  plus  grande 
preuve  d'une  coafiance  sans  bornes;  je  mérite  que  vous 
en  ayez  ^n  moi.  Je  serais  bien  affligé  si  la  Coquette  rece- 
vait un  alïront.  Je  me  consolerais  plus  aisément  de  la 
disgrâce  ^Amélie  et  du  Due  de  Foix.  Il  y  à  d'autres 
événemens  sur  lesquels  il  faudrait  pretidre  son  parti. 
Voulez-vous  voir  toute  ma  âtuation  et  tous  nies  senti- 
mens?  j'aime  passionnément  mes  amis ,  je  erains  Paris, 
et  le  repos  esl  nécessaire  à  ma  santé  et  à  mon  &ge.  Je 
voudrais  vous  embrasser,  et  je  suis  retenu  par  mille 
chaînes  jusqu'au  mois  d'octobre. 

On  m'assure  positivement  que  le  Siièele  sera  fini  dans 
ce  temps-là ,  et  que  je  pourrai  fiiire  un  petit  voyage  pour 
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TOUS  aller  trouTer  ;  cette  idée  me  console.  La  Tle  eit  bien 
courte  :  tout  est  ou  vanité  ou  peine  ;  Famitié  seule  rem- 
plit le  cœur.  Mon  cher  ange,  consenrez-moi  cette  amitié 
précieuse  qui  fait  le  charme  de  la  vie.  Quelque  chose 
qu'on  puisse  penser  de  moi  à  la  cour  et  à  la  ville,  que 
les  uns  me  blâment ,  que  les  autres  regrettent  leur  vie*- 
time  échappée,  que  les  gredins  m'envient,  que  les  fana- 
tiques m'excommunient;  aimei^mbi,  et  je  suis  heureux. 
Je  voua  embrasse  tendrement. 

XUII. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.  ) 

A  PoUdam,  le  24  de  juillet. 

Vous  avez  la  plus  grande  raison,  vous  et  vos  amis, 
de  presser  mon  retour  ;  mai»  vous  ne  m'en  avez  pas 
toujours  pressé  par  des  courriers  extraordinaires;  et  ee 
qu'on  mande  par  la  poste  est  bientôt  su.  Quand  il  n  y 
aurait  que  ce  malheur -là  dans  l'absence  (et  il  y  en  a 
tant  d'autres  !  ) ,  il  faudrait  ne  jamais  quitter  sa  famille  et 
ses  amis.  L'établissement  des  postes  est  une  belle  chose, 
mus  c^est  pour  les  lettres  de  change.  Le  cœur  n'y  trouve 
pas  son  compte;  il  n'est  plus  pennis  de  l'ouvrir  dès  qu'on 
est  éloigné. 

La  plus  grande  des  consolations  est  interdite  :  je  ne 
vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par  des  voies 
sûres  qui  sont  rares.  Voici  mon  état:  Maupertuis  a  fait 
discrètement  courir  le  bruit  que  je  trouvais  les  ouvrages 
du  roi  fort  mauvais.  Il  m'accuse  de  conspirer  contre  une 
puissance  dangereuse^  qui  est  l'amour-propre;  il  débite 
sourdement  que  le  roi  m'ayant  envoyé  de  ses  vers  à 
corriger,  j'avais  répondu  :  Ne  se  lasserait -il  point  de 
WL  envoyer  son  linge  sale  à  blanchir  P  II  tient  cet  étrange 


Digitized 


by  Google 


SA  CORRESPOKDAJJTCE.  •—  I  T^a. 

discours  à  Voreille  de  dix  ou  douze  personnes,  en  leur 
reconmtandant  bien  à  tous  lé  secret.  Enfin,  je  crois 
ra'apercevoir  que  le  roi  a  été  à  la  fin  dan»  la  confidence. 
Je  ne  feis  que  m'en  douter;  je  ne  peux  m*éclaircir.  Ce 
nest  pas  là  une  situation  bien  agréable;  mais  ce  n*est 
pas  tout. 

Il  arriva  ici,  sur  la  fin  de  Tannée  passée,  un  jeune 
homme,  nommé  La  Beaumelley  qui  est,  je  orois,  de 
Genève,  et  qui  est  renvoyé  de  Copenhague,  où  il  était 
moitié  prédicateur,  moitié  bel  esprit.  Il  est  auteur  d*un 
livre  intitulé  mes  Pensées;  livre  où  il  dit  librement  son 
avis  sur  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Maupertuis, 
avec  sa  bonté  ordinaire,  et  sans  y  entendre  malice,  alla 
persuader  à  ce  jeune  homme  que  j'avais  dit  au  roi  du 
mal  de  son  livre  et  de  sa  personne,  et  que  je  l'avais 
empêché  d'entrer  au  service  de  sa  majesté.  Aussitôt  ce 
La  Beaumelle,  pour  réparer  le  tort  prétendu  que  j'ai 
fait  à  sa  fortune,  a  préparé  des  notes  scandaleuses  pour 
le  Siècle  de  Louis  XlVy  qu'il  va  faire  imprimer  je  ne 
sais  où.  Ceux  qui  ont  vu  ces  belles  notes  disent  qu'il  y  a 
autant  de  sottises  que  de  mots. 

Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  et  de  Koenig,  en 
voici  le  sujet  : 

Ce  Koenig  est  amoureux  d'un  problème  de  géomé- 
trie, comme  les  anciens  paladins  de  leurs  dames.  Il  fit, 
l'année  passée,  le  voyage  de  La  Haye  à  Berlin,  unique- 
ment pour  aller  conférer  avec  Maupertuis  sur  une  for- 
mule d'algèbre,  et  sur  une  loi  de  la  nature  dont  vous  ne 
vous  souciez  guère.  Il  lui  montra  deux  lettres  d'un  vieux 
philosophe  du  siècle  passé,  nommé  LeihmtZy  dont  vous 
ne  vous  souciez  pas  davantage,  et  lui  fit  voir  que  Leib- 
nitz  avait  parlé  de  la  même  loi  et  combattait  son  senti- 
ment. Maupertuis,  qui  est  plus  occupé  de  ce  qu'il  croit 
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intrigues  de  ootir  que  de  vëritéa  géométriques,  ne  lut 
pas  seulement  les  lettres  de  Leibnîtz. 

Le  professeur  de  La  Haye  lui  demanda  pennission 
d'exposer  son  opinion  dans  les  journaux  de  Leipûck; 
et  avec  cette  pennission  il  réfuta,  le  plus  polimmit  du 
monde,  dans  ces  journaux,  l'opinion  de  Maupeituis,  et 
s'appuya  de  l'autorité  de  Leibnitz ,  dont  il  fit  imprimer 
les  fîagmens  qui  avaient  rapport  à  cette  dispute.  Voici 
oe  qui  est  étrange  :  ■  ,  m 

Maupertuis,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce  journal 
de  Leipsick  et  ces  fragmens  de  Leibnitz,  alla  se  mettre 
dans  la  tète  que  Leibnitz  élait  de  son  opinion ,  et  ^e 
Koênig  aTait  forgé  ces  lettres  pour  lui  ravir,  à  lui  Mau- 
pertuis, la  gloire  d'avoir  inventé  une  bévue.  Sur  .ce 
beau  fondement,  il  fait  assembler  les  académiciens  pen* 
nonnaires  dont  il  distribue  les  gages;  il  accuse  formel- 
lement Koênig  d'être  un  faussaire ,  et  faiit  passer  un 
jugement  contre  lui  sans  que  personne  opine,  et  mal- 
gré les  oppositions  du  seul  géomètre  qui  fÙt  à.  cette 
assemblée. 

n  fit  encore  mieux;  il  ne  se  trouva  pas  au  jugement, 
maôs  il  écrivit  une  lettre  à  l'académie,  pour  demander 
la  grâce  du  coupable,  qui  était  à  La  Haye,  et  qui ,  ne 
pouvant  être  pendu  à  Berlin ,  fut  seulement  déclaré  faus- 
saire et  fripon  géonràtre  avee  toute  la  modération  ima- 
ginable. 

Ce  beau  jugement  est  imprimé.  Voici  maintenant  le 
comble  :  notre  modéré  président  écrit  deux  lettres  à 
madame  la  princesse  d'Orange ,  dont  Koênig  est  le  bi- 
bliothécaire, pour  la  prier  de  lui  imposer  silence,  et 
pour  ravir  à  son  ennemi  condamné  etflétri  la  permission 
de  défendre  son  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails  dans  ma 
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solitude.  On  ne  laine  pas  de  voir  des  choses  nourelles 
sous  le  soleil  :  on  n'arait  point  encore  tu  de  procès  <nn- 
minel  dans  nne  académie  des  sciences.  C'est  une  Tenté 
démontrée €piû  feut  s'enfuir  de  ce  pays^ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  à  mes  a£&iies.  Je  tous 
emlHrasse  très  tendrement. 

XLIV. 

A  ï[.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  (A  Paris.) 
A  Potsdun,  ce  %S  dt  juillet. 

Je  suis  aussi  charmé  de  Totre  lettre,  mon  cher  et  illustre 
confrère ,  que  je  suis  affligé  de  cette  édition  de  Lyon.  Je 
souhaitais  qu'on  imprimât  le  Siècle  de  Lavis  XIV^  mais 
corrigé ,  mais  digne  de  la  nation  et  de  tous. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pas  &it  attendre  ses  fiareurs 
comme  M.  le  maréchal  de  Noailles.  Tai  reçu  des  instruc- 
tions de  toute  espèce,  et  j'ai  traTaillé  à  les  mettre  en 
œuTre.  H  fellait  absolument  montrer  au  public  cette 
première  esquisse  faite  à  Berlin ,  pour  réveiller  l'assou- 
pissement où  sont  la  plupart  de  tos  sybarites  de  Paris 
sur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la  France  et  leurs  propres 
fumQes. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouTcUe  édition  à  la- 
quelle on  traTaillé  méritera  l'attention  et  les  sufifeages 
des  esprits  bien  faits  qui  aiment  la  Térité.  Mais  je  tous 
répéterai  qu'il  ne  faut  écrire  l'histoire  de  France  que 
quand  on  n'en  est  plus  l'historiographe;  qu'il  faut  amas- 
ser ses  matériaux  à  Paris,  et  bâtir  l'édifice  à  Polsdani. 
J'espère  en  tos  bontés  quand  mon  édition  sera  faite. 
Atcc  le  philosophe  roi  auprès  duquel  j'ai  le  bonheur 
de  vivre,  et  un  ami  tel  que  tous  à  Paris,  je  n'ai  que 
des  événemens  fiiTorables  à  attendre. 


Digitized 


by  Google 


COAIiXSPOlfDAirGB.  —  176t.  gj 

L'édition  iafid^  de  Rome  saxipée  me  fait  encore  plus 
de  peine  que  celle  du  Siècle  £aite  à  Lyon.  Je  n'ai  d'en^ 
fiutt  que  mes  pauvres  ouTTàges,  et  je  suis  ftchë  de  les 
▼dr  mudlës  si  impitoyablement.  C'est  un  des  malheur 
reox  ^ete  de  mon  absence,  mais  cette  absence  était 
indispensable.  Le  sort  d'un  homme  de  lettres,  et  le  triste 
honneur  d'être  célèbre  à  Paris,  est  environné  de  trop 
•de  désagrémens.  Trop  d'avilissement  est  attaché  à  cet 
état  éqmvoque,  qui  n'est  d'aucune  condition,  et  qui, 
avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un  établissement,  est 
exposé  à  l'envie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Tai  été  si  fatigué  des  désagrémens  qui  déshonorent 
les  lettres,  que,  pour  me  dépiquer,  je  me  suis  avisé 
de  faire  ce  que  la  canaille  appelle  une  grande  fortune.  Je 
me  suis  procuré  beaucoup  de  bien ,  tous  les  honneurs 
qui  peuvent  me  convenir,  le  repos  et  la  liberté  ;  le  tout 
avec  la  société  d'un  roi  qui  est  assurément  un  homme 
unique  dans  son  espèce,  au  dessus  de  tous  les  préjugés , 
même  de  ceux  de  la  royauté.  Voilà  le  port  où  m'ont 
conduit  les  orages  qui  m'ont  désolé  si  long-temps.  Mon 
bonheur  durera  autant  qu'il  plaira  à  Dieu. 

J'avoue  que  le  v^tre  est  d'une  espèce  plus  flatteuse. 
Vous  régnez,  et  je  suis  auprès  d'un  roi  :  aussi  je  vous 
mets  dans  le  premier  rang  des  heureux^  et  moi  dans 
le  second.  Mais  j'ai  peur  que  la  jeunesse  et  lar  santé  ne 
soient  un  état  infiniment  au  dessus  du  nâtre;  Comment 
£iire?  Cons(dons-nous  conune  nous  pourrons  dans  nos 
royaumes  de  passage. 

Vous  avez  tort,  mon  cher  et  illustre  confrère,  de 
tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  :  vous  n'en  aurez  guère 
d'autres  à  Paris.  Le  temps  de  la  décadence  est  venu.  Le 
seizième  siècle  était  grossier,  le  dernier  siècle  a  amené 
les  talens,  cehii-ci  a  de  l'esprit.  SU  par  hasard  il  y  avait 
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quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du  génie,  il  fanidrait  le 

bien  traiter. 

Je  TOUS  supplie  de  foire  souvenir  de  moi  IL  d'Argen* 
son  :  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans 
que  je  lui  suis  attaché.  Le  ministre  peut  Toublier,  mais 
l'homme  doit  s'en  souvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j'écris  là,  parce  que  je  ne  me 
porte  pas  trop  bien*  Je  pense  tout  ce  que  je  vous  dis,^ 
mais  je  ne  tous  dis  pas  la  moitié  de  ce  que  je  pense.  Si 
je  m'étendais  sur  mes  sentimens  pour  tous,  sur  mon 
estime,  sur  mon  attachement,  je  serais  plus  diffus  que 
tous  Tos  académiciens. 

Adieu,  monsieur;  si  tous  Toyez  M.  le  maréchal  de 
Noailles,  donnez-lui  un  petit  coup  d'aiguillon;  le  Siècle 
et  moi  nous  tous  serons  bien  obligés. 

XLV. 

A  AL  LE  MARQUIS  D£  ZIMENÈS.  (A  Paris.) 

A  PotidAm,  juillet. 

J'ai  reçu  assez  tard,  monsieur,  à  Potsdam ,  un  paquet 
qui  a  redoublé  mon  attachement  pour  tous,  et  qui  a 
augmenté  mon  enTie  de  £sdre  un  petit  tour  d'une  des 
collines  du  Parnasse  où  je  suis,  à  l'autre  que  tous  ha- 
bitez. SaTez-Tous  bien  qu'il  y  a  des  choses  admirables 
dans  ce  que  tous  m'aTez  euToyé  ;  et  que,  si  le  cœur  tous 
en  dit,  tous  pouTez  foire  de  cet  ouvrage  quelque  chose 
qui  mettra  le  nom  de  Chimène  aussi  en  Togue  au  théâtre 
qu'il  y  a  jamais  été  ?  Je  Tis  auprès  d'un  monarque  qui  fiait 
tant  d'honneur  aux  lettres,  que  je  ne  m'étonne  plus  de 
Toir  qu'on  foit,  dans  la  maison  du  cardinal  Ximenès,  ce 
qu'on  foit  dans  celle  de  Yitikind. 

Je  Toudrais  pouToir  raisonner  aTCC  vous,  papier  sur 
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table,  comme  je  fais  quelquefois  avec  ce  grand  homme, 
n  faudrait  un  volume  pour  s'entendre  de  si  loin ,  encore 
ne  s'entendrait-on  guère.  Permettez  donc  que  je  réserve 
pour  le  mois  d'octobre  le  plaisir  de  vous  entretenir  sur 
ce  que  vous  m'avez  confié. 

Taurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage  que  le  roi 
de  Prusse  fait  à  Glères  pour  venir  faire  un  tour  à  Paris  ; 
mais  je  suis  accablé  de  travail  ;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  perdre.  Mon  vopge  aurait  été  trop  court  ;  et  j'ai 
promis  au  roi  de  rester  auprès  de  lui  jusqu'au  mois 
d'octobre.  Je  lui  tiendrai  parole,  et  je  n'y  aurai  pas 
grand  mérite  :  il  daigne  faire  le  bonheur  de  ma  vie.  Si 
f  avais  ima^né  un  plan  pour  arranger  ma  destinée  et  une 
manière  de  vivre  conforme  à  mon  humeur ,  à  mes  goûts, 
à  mon  âge,  à  ma  malivaise  santé,  je  n'en  aurais  pas 
choin  d'autre. 

S'il  plaisait  seulement  à  la  nature  de  me  traiter  comme 
bit  le  roi  de  Prusse,  je  me  croirais  en  paradis  ;  mais 
des  maladies  continuelles  gâtent  tout  le  bien  que  me 
bit  un  grand  roi.  Jç  lui  ai  sacrifié  du  meilleur  de  mon 
cœur  l'envie  que  j'avais  de  voir  l'Italie  et  de  passer  par 
la  France,  mais  ce  qifi  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il 
hat  qu'un  être  pensant  ait  vu  Rome  et  le  roi  de  Prusse , 
et  ait  vécu  à  Paris;  après  cela  on  peut  mourir  quand 
on  veut. 

Comptez,  monsieur,  que  je  mets  au  nombre  des  choses 
qui  me  font  aimer  ce  monde,  les  belles  choses  que  vous 
m'avez  envoyées ,  et  dont  j'ai  grande  envie  de  vous  parler 
à  tête  reposée. 

Mille  respects  à  madame  votre  mère.  Comptez  sur  les 
sentimens  inaltérables  de  Voltaire. 
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XLVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A  Potsdam ,  a8  de  juillet» 

Mônsagneur,  tous  me  pardonnerez  si  je  n*ai  pas 
rbQnneur  de  vous  écrive  de  ma  main;  je  suis  malade 
comme  tous^  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que  votre 
maladie  ait  des  suites  moins  fâcheuses  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  deux 
morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
part:  c'est  un  présent  que  vous  faites  à  la  nation,  et 
c'est  en  partie  la  plus  belle  réponse  qu'on  puisse  faire 
à  la  voix  du  préjugé  qui  s*est  élevé  si  long-temps  contre 
Louis  Xiy  dans  toute  l'Europe,  Poseras  vous  dire  que 
le  faible  essai  que  j'ai  donné  n'a  pas  laissé,  tout  informe 
qu'il  est  y  de  détruire ,  même  chez  les  Anglais ,  un  peu  de 
cette  ftiusse  opinion  que  cette  nation  ^  quelquefois  aussi 
injuste  que  magnanime  et  philosophe,  avait  conçue  d'un 
roi  respectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager  sans  do.ute, 
monseigneur,  à  me  secourir  et  jf  m'éclairer  autant  que 
voua  le  pourrez.  Vous  êtes  le  seul  homme  en  France 
qui  soyez  en  état  de  me  donner  des  lumières;  et  mon 
travail,  les  matériaux  que  j'ai  assemblés  depuis  si  long- 
temps, la  nature  et  le  succès  de  cet  ouvrage,  me  rendent 
à  présent  le  seul  homme  capable  de  recevoir  avec  finiit 
ceé  bontés  dont  je  vous  demande  instamment  la  conti- 
nuation. Vous  ne  pouvez  employer  plus  dignement  votre 
lottir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je  vous  garderai 
religieusement  le  secret. 

Mon  dessein  est  d'insérer  dans  le  chapitre  de  la  vie 
privée  de  Louis  XIV  tout  le  morceau  détaché  où  ce 
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monarque  se  rend  compte  à  lui-même  de  sa  conduite. 
Cet  écrit  me  paraît  un  des  plus  beaux  monumens  de  sa 
^oire:  il  est  bien  pensé,  bien  fait,  et  montre  un  esprit 
juste  et  une  grande  ame.  Je  tous  aroue  que  je  serais 
d  avis  de  ne  donner  au  public  qu'une  partie  des  instruc- 
tions de  Louis  XIV  âu  roi  d'Espagne.  Je  voudrais  que 
le  public  ne  vît  que  les  consdls  Traiment  politiques, 
dignes  d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Espagne,  et  la 
situation  critique  où  ils  étaient  l'un  et  l'autre. 

Pose  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  en  me  soumettant 
à  votre  jugement,  que  le  commencement  de  ce  Mémoire 
n'est  rempli  que  de  conseils  vagues  et  de  maximes  d'un 
grand-père  plutôt  que  ^'un  grand  roi. 

DéclitreXr7)otts  en  toute  occasion  pour  la  vertu  et  contre 
le  vice.  —  Aimez  votre  femme  ^  ^ipez  bien  avec  elle;  dc" 
mandez*en  une  à  Dieu  qui  vous  convienne  y  etc. 

n  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût.  Je 
vous  avouerai  même  ingénument  que  je  n'oserais  pas 
les  lire  au  roi  de  Prusse,  dont  je  regarde  l'estime  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  notre  nation 
comme  le  suffrage  le  plus  prédeux  et  le  plus  important. 

Le  conseil  d'aller  à  la  chasse,  et  d'avoir  une  maison 
de  campagne ,  paraîtrait  petit  et  déplacé.  Je  dois  songer 
que  c'est  à  l'Europe  que  je  parle,  et  à  l'Europe  préve- 
nue. L'esprit  philosophique  qui  règne  aujourd'hui  re- 
marquerait peut>étre  un  trop  étrange  contraste  entre  le 
conseil  ^honorer  Dieu,  de  ne  manquer  à  aucun  de  ses 
devoirs  envers  Dieu ,  d'aimer  sa  femme,  d'en  demander 
une  à  Dieii  qui  convienne,  etc.,  et  la  conduite  d'un 
prince  qui,  entouré  de  maîtresses,  avait  rais  le  Palatinat 
en  cendres,  et  désolé  la  Hollande,  plutôt  par  fierté  que 
par  intérêt. 
Je  vous  pai^e  avec  la  liberté  d'un  historien ,  d'uiï 
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homme  instruit  de  la  manière  de  penser  des  étrangers,  et 
en  même  temps  dun  homme  docile,  qui  a  une  extrême 
confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos  lumières,  pénétré 
de  respect  pour  les  unes  et  de  reconnaissance  pour  les 
autres. 

•  Si  vous  aviez,  monseigneur,  quelques  morceaux  dé- 
tachés dans  le  goût  de  celui  où  Louis  XIY  rend  compte 
du  caractère  de  M.  de  Pomponne,  rien  ne  jetterait 
un  jour  plus  lumineux  sur  l'histoire  intéressante  de  ce 
temps -Icu  II  est  à  croire  que  ce  monarque  aura  aussi 
bien  reconnu  l'incapacité  de  M.  de  Chamiltart  que  les 
faiblesses  de  M.  de  Pomponne,  qui  était,  d'ailleurs,  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  J'ai  vu  des  dépêches  de 
M.  de  Chamillart,  qui,  en  vérité,  étaient  le  comble  du 
ridicule,  et  qui  seraient  capables  de  déshonorer  abso- 
lument le  ministère  depuis  1701  jusqu'à  1709,  Tai  eu 
la  discrétion  de  n'en  faire  aucun  usage;  plus  occupé- de 
ce  qui  peut  être  glorieux  et  utile  à  ma  nation,  que  de 
dire  des  vérités  désagréables. 

Gicéron  a  beau  enseigner  qu*un  historien  doit  dire  tout 
ce  qui  est  vrai,  je  ne  pense  point  ainsi.  Tout  ce  quon 
rapporte  doit  être  vrai  sans  doute,  mais  je  crois  quon 
doit  supprimer  beaucoup  de  détails  inutiles  et  odieujc 
J'ai  la  hardiesse  de  combattre  les  opinions  de  Gicéron , 
mais  je  ne  combattrai  point  les  vôtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter  dan» 
l'histoire  de  la  guerre  de  iy4i ,  ce  sera  assurément  celle 
que  vous  écrivîtes  au  roi,  le  8  juillet  1743 ,  après  votre 
entrevue  avec  l'empereur.  Je  la  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence,  de  raison  supérieure,  de  courage , 
d  esprit  et  de  politique;  et  je  crois  que  cela  seul  suffirait 
pour  vous  faire  regarder  comme  un  grand  homme,  si 
on  ne  connaissait  pas  vos  autres  mérites. 
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PenneUez-moi  de  vous  dire  que  personne  au  monde 
n'est  plus  attaché  à  votre  gloire  que  moi  :  toute  mon 
ambition  serait  d'avoir  l'honneur  de  m'entretenir  avec 
vous  quelques  heures;  et,  si  je  pouvais  compter  sur  cet 
avantage,  je  vous  promets  que  je  ferais  exprès  le  voyage 
de  Paris  dans  quelques  mois.  Je  ne  suis  allé  en  Prusse 
que  pour  y  entendre  un  honune  dont  la  conversation  est 
aussi  singulière  que  ses  actions  sont  héroïques,  et  j'irais 
chercher  à  Saint-Germain  un  homme  aussi  respectable 
que  lui. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

XLVIL 

A  M.  FORMEY. 

Potsdam,  le  29  jnillet. 

Je  ne  peux  vous  rendre  trop  de  grâces,  monsieur,  de 
Totre  journal  et  de  vos  politesses.  Vous  me  consolez  un 
peu  de  cette  première  édition  du  Siècle  de  Lœds  XIV, 
Je  suis  fâché  qu'elle  ait  paru  avant  les  Mémoires  singu- 
liers que  j'ai  reçus.  On  m'a  envoyé  des  manuscrits  de 
la  main  de  Louis  XIY  même.  Il  faut  bien  regretter  qu'un 
roi  qui  avait  des  sentimens  si  grands  et  des  principes 
si  sages  n'ait  pas  consulté  son  propre  cœur  au  lieu 
d'écouter  des  prêtres  et  Louvois  quand  il  s'agissait  de 
perdre  quatre  ou  cinq  cent  mille  sujets  utiles. 

Je  suis  très  content  de  l'éloge  de  M.  Cramer.  U  me 
paraît  qu'il  y  a  à  Genève  des  philosophes  d'un  grand 
mérite  ;  autrefois  il  n'y  avait  que  des  théologiens. 

Je  suis  fâché  qu'on  dise ,  page  4^6 ,  que  Rodolphe 
de  Habsbourg  acheta  Lucques  et  Florence ,  etc.  ;  il  les 
vendit  :  le  pauvre  seigneur  n  avait  pas  de  quoi  acheter. 
La  plupart  des  livres  sont  bien  peu  exacts  :  on  se  pique 
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d*écrire  vite  et  beaucoup  >  et  on  nous  sut-eharge  d'inuti- 
litës  et  d'eh-eurê. 

Je  tdm  embrasse  :  vous  pouvet  compter  que  je  suis 
rempli  pour  tous  d'estime  et  d'amitié. 

XLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (AParii.) 

Pottdam,  5  à*mgaUie. 

Mon  cher  ange,  voilà  donc  le  pays  de  Foix  et  le  voi*- 
sinàge  des  Pyrénées  sous  vôtre  gouvernement  !  Tirez- 
vous-en  comme  vous  pourrez, messieurs,  puisque  vous 
l'avez  voulu,  et  que  vous  avei  jugé  qu'on  pouvait  faire 
la  guerre  avec  quelque  avantage;  Pour  moi ,  je  ressemble 
à  ces  vieux  rois  presque  détrônés ,  qui  n'osent  plus  pa- 
raître i  la  tête  de  leurs  armées. 

Tâvais  seulement  envoyé  quelques  troupes  auxiliaires 
au  générslThibbttvilîe^comme,  par  exemple,  ces  quatre 
vers-ci  que  dit  Amélie  au  quatrième  acte  : 

Ah  !  je  quittais  des  lieux  que  tous  n'habitiez  pas. 

Dans  quelque  asile  af^ft^x  que  mon  HéStin  m*entrainè, 

Vamtr,  f  y  porterai  mon  amottr  et  nka  haine  ; 

Je  TOUS  adorerai  dans  le  fond  des  déserts  ^ 

Dans  l'horreur  des  combats,  dans  la  honte  des  fers , 

Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  seule  absence. 

▼aMxh. 
Cen  est  tropi  vos  douleurs  épuisent  ma  eonstance,  etc. 

Nous  avons  été  aussi  les  minés  qu'on  pouvait  à  toute 
force  faire  jouer  sous  Chartes  VÏI,  et  qui  ne  laisseraient 
pas  d'eflarouchet  Idi  saVans  sôùs  Dagobért  et  Thierri 
dé  Ghelles.  Il  y  a ,  à  la  place  de  ces  Fougasses  : 

Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  tous  appelle; 
Ayet  la  tùème  Audace  avec  le  même  feèle  ; 
Imitez  votre  maître  »  tUk 
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Pour  les  parens  d'Amélie  et  l'extrait  baptistaire  de 
Lisois ,  mes  chers  anges ,  je  n'ai  pu  les  trouver.  On  ne 
connaît  personne  de  ces  temps-là.  Je  ne  puis  £aiire  une 
généalogie  à  la  Moréri.  N'est-ce  pas  assez  qu'on  dise 
qu'Amélie  est  d'une  race  qui  a  rendu  des  services  à 
l'état  ?  Ceci  est  une  pièce  de  caractères,  et  non  une  tra- 
gédie historique,  i^  les  caractères  sont  bien  peints,  s'ils 
sont  bien  rendus  par  les  acteurs ,  vous  pourrez  vous 
tirer  d'affaire. 

Il  n'est  point  du  tout  décidé  que  l'auteur  de  Childéric 
vienne  lire  au  roi  de  Prusse  ses  ouvrages  inunortels  ; 
mais ,  en  cas  qu'il  vienne  apporter  à  Potsdam  les  lau- 
riers dont  il  est  couvert,  et  les  grâces  dont  il  est  orné, 
et  en  cas  que  la  place  de  gâzetier  des  chauffoirs ,  des 
cafés  et  des  boutiques  de  libraires  soit  vacante,  voici  un 
petit  mot  pour  le  chevalier  de  Mouhi ,  que  je  vous  prie 
de  lui  faire  remettre.  Vous  ne  doutez  pas  d'ailleurs  que 
je  ne  sois  très  empressé  à  lui  rendre  service.  Des  postes 
de  cette  irap<uiance  sont  capables  de  diviser  une  cour  ; 
et  je  me  suis  fait  un  violent  ennemi  de  ce  philosophe 
modéré  Maupertuis ,  pour  une  place  inutile  d'associé  à 
l'Académie  de  Berlin ,  donnée  malgré  lui  par  le  roi  à 
l'abbé  Raynal.  Vous  jugez  bien  que  de  si  grands  coups 
de  politique  ne  se  pardonnent  jamais  ,  et  que  des  dé- 
goûts si  horribles  laissent  dans  le  cœur  un  poison 
mortel,  surtout  dans  un  casvq;  prétendu  philosophe. 

Voici  un  petit  Mémoire  pour  M.  Secousse.  Je  vous 
PaÎc,  tous  ou  ma  nièce ,  de  le  lui  faire  parvenir  le  phi« 
tôt  que  vous  pourrez.  Il  faut  que  M.  Secousse  me  dise 
tout  ce  qu'il  sait.  J'ai  bien  pkis  d'obligations  à  M.  le  ma- 
rédiai  de  Noailles  que  je  n'espérais.  M.  le  maréchal  de 
Belie^Isle  me  promet  aussi  des  secours,  mais  proba^ 
blemcnt  ils  ne  pourront  venir  qu'après  la  nouvelle  édi*' 
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tion  à  laquelle  je  fais  travailler  sans  relâche  à  Leipsick. 
Je  suis  toujours  émerreillé  des  progrès  que  notre  langue 
a  faits  dans  les  pays  étrangers  ;  on  est  en  France  de 
quelque  côté  que  Ton  se  tourne.  Vous  avez  acquis, 
messieurs ,  la  monarchie  universelle  qu'on  reprochait  à 
Louis  XIV,  et  qu'il  était  bien  loin  d'avoir.  Tâchez  donc 
de  ne  point  avoir  des  sifflets  universels  pour  vos  que- 
relles ridicules,  qui  vous  couvrent  de  plus  de  honte 
aux  yeux  de  tous  vos  voisins,  que  les  chefc-d'œuvre 
du  temps  de  Louis  XIY  ne  vous  ont  acquis  de  gloire, 
O  Athéniens  !  on  vous  lit ,  et  on  se  moque  de  vous  ! 
Mes  anges,  je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

XLIX. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

PoUdam,  ZQ  d'angiute. 

L'abbé  de  Prades  est  enfin  arrivé  à  Potsdam,  du  fond 
de  la  Hollande  où  il  était  réfugié.  Nous  l'avons  bien 
servi,  le  marquis  d'Argens  et  moi,  en  préparant  les 
voies.  C'est ,  je  crois ,  la  seule  fois  que  j'aie  été  habile. 
Je  me  remercie  d'avoir  servi  un  pareil  mécréant.  C'est , 
je  vous  jure ,  le  plus  drôle  d'hérésiarque  qui  ait  jamais 
été  excommunié  :  il  est  gai,  il  est  aimable;  il  supporte 
en  riant  sa  mauvaise  fortune.  Si  les  Arius,  les  Jean  Hus , 
les  Luther  et  les  Calvin  avaient  été  de  cette  humeur-là, 
les  pères  des  conciles ,  au  lieu  de  vouloir  les  ardre ,  se 
seraient  pris  par  la  main  et  auraient  dansé  en  rond 
avec^eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à  Paris  : 
apparemment  qu'on  ne  le  connaissait  pas.  La  condam- 
nation de  sa  thèse ,  et  le  déchaînement  contre  lui ,  sont 
au  rang  des  absurdités  scolastiques.  On  l'a  condamné 
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comme  voulant  soutenir  le  système  d'Hobbes^  et  c'est 
précisément  le  système  d'Hobbes  qu  il  réfute  en  termes 
exprès.  Sa  thèse  était  le  précis  d'un  livre  de  piété  qu'il 
voulait  bonnement  dédier  à  l'évêque  de  Mirepoix.  Il  a 
été  tout  ébahi  d'être  honni  à  la  fois  comme  déiste  et 
comme  athée.  Les  consciences  tendres  qui  l'ont  persé- 
cuté ne  sont  pas  grandes  logiciennes;  elles  auraient  pu 
considérer  qu'athée  est  le  contraire  de  déiste;  mais 
quand  il  s'agit  de  perdre  un  homme ,  les  bonnes  gens 
n'y  regardent  pas  de  si  près. 

n  fait  une  apologie ,  et  veut  l'envoyer  au  pape ,  qui 
est,  dit-on ,  aussi  gai  que  lui ,  et  qui  sûrement  ne  la  lira 
pas.  Je  crois  qu'il  sera  lecteur  du  roi  de  Prusse ,  et  qu'il 
succédera ,  dans  ce  grave  poste,  au  grave  LaMéttrie.En 
attendant ,  je  le  loge  comme  je  peux. 

Il  est  fort  triste  qu'on  nous  ait  volé  notre  Rome  sauuée, 
et  qu'on  l'ait  si  horriblement  imprimée.  Vous  n'avez  pas 
voulu  me  croire,  ma  chère  enfant,  Ne  mariez  pas  Votre 
fille  ;  elle  se  mariera  sans  vous. 

Mille  remercîmens,  je  vous  en  prie,  à  M.  de  Chau* 
Telin ,  des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  je  lui  demande 
très  humblement  pardon  sur  la  Bîme  royale  et  chimé- 
rique du  maréchal  de  Yauban  ;  elle  n'est  bonne  que  pour 
les  curés  dont  parle  M.  de  Chauvelin.  Pourquoi .?  c'est 
que  M.  le  curé  peut  faire  aisément  ramasser  par  sa  ser- 
vante les  dîmes  de  blé  et  de  pommes  qu'on  lui  doit ,  et 
il  boit  son  vin  tranquillement  avec  sa  nièce  ;  mais  il  fau- 
drait que  le  roi  eût  des  décinlateurs  à  gages  dans  chaque 
village ,  qu'il  fît  bâtir  des  greniers  dans  chaque  élection , 
et  qu'ensuite  il  vendît  son  grain  et  son  vin.  Il  serait  vo^ 
deux  ou  trois  fois  avant  d'avoir  vendu  une  mesure ,  et 
ressemblerait  au  diable  dePapeiigiiière  dont  on  se  moqua 
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quand  il  alla  vtendre  ses  feuilles  de  rare  au  marché. 
Proposez  à  M.  de  Cihauyeliû  cette  petite  difficulté. 
Adieu {  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi  au-' 

joutd'hui. 

L. 

A  il  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  angnate. 

Ou  je  me  trompe,  mon  cher  Isaac^  ou  M.  de  Prades, 
que  je  ne  veux  plus  nommer  abbé ,  est  l'homme  qu'il 
faut  au  roi  et  à  vous.  Naif ,  gai ,  instruit  et  capable  de 
s'instruire  en  peu  de  temps,  intrépide  dans  la  philo- 
sophie, dans  la  probité  et  dans  le  mépris  pour  les  fana- 
tiques et  les  fripons;  voilà  ce  que  j'ai  pu  juger  à  une 
première  entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  si  malade  que  je  le  suis  aujourdliui , 
sans  cela  j'irais  chez  vous.  Venez  me  voir,  il  est  néces- 
saire que  je  vous  parle  ;  vôtre  visite  ne  nuira  point  à 
vos  projets  de  oe  soir;  je  sais  taire  les  faveurs  et  les 
rigueurs»  Venez ,  ce  sera  une  bonne  fortune  dont  je  ne 
me  vanterai  à  personne.  G)mptez  que  vous  trouverez 
un  moine  de  qui  vous  n'aurez  jamais  à  vous  plaindre, 
qui  a  dit  cent  antiennes  pour  vous ,  et  qui  veut  vivre 
avec  vous,  non  pas  dans  l'union  la  plus  monacale,  mais 
la  plus  fraternelle. 

Mille  respects  alla  virtaosa  màrchesa. 

hl. 

À  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

s 

En  vous  remerciant,  cher  frère;  j'aime  votre  exacti- 
tude ,  et  je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  secours. 
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Je  ne  hais  point  du  tout  l'écuyer  Goypel,  mait  il  ne 
HKB  paraît  pat  un  Raphad.  \4n  p^ites  orochuret  où  il 
a  été  loua  ne  peuvent  fair^  9fi  réputation,  et  votre 
liv»  contribuera  i  la  réputa^on  des  boi?»  artistes.  Au 
reste,  /aurais  été  l^ien  f&ché  d'acheter  lui  tableau  sur 
la  parole  de  l'abbé  Dubos-  Il  m  «y  ooïKiaissait  point 
du  tout,  no^  plus  quen  musiquie  et  en  pqésjie;  mm 
il  réflécbîswt  beaucoup  sur  tout  ce  qu'il  avait  lu  et  en- 
tendu  dire,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  un  livre  très 
lUile,  pu  il  n'y  a  die  mauvais  que  ce  qui  est  uniquement 

Mon  cher  Isaac,  je  crois  qu^  je  prendrai  incessam- 
ment le  parti  quç  yous  me  proposez.  Su  atteodaiu, 
j'applaudis  au  digne  homme  q|ii  aime  mieux  e^nuyier 
ton  prochain  q^e  le  pervertir.  Je  crois  qii'il  y  i^épwit, 
Pour  vous ,  vouf  VQHa  boires  à  plaire. Gbacw^ «ou 
néjûer;  ]t^  mien  (sst  de  vqm  aimer  tant  que  je  vivrai, 

LIL 
A  H  LB  MARQUIS  D'ARGENT. 

Hw  àm  ^re»  voua  êtes  plus  heureux  que  voua  ne 
pensez.  M.  de  Laleu ,  voyant  que  madame  d'Argena  n^esi 
pas  loin  de  sa  trentième  année,  a  présenté  un  Mémoire 
pour  la  faire  insérer  dans  la  ç^sse  de  ceux  qui  ont 
trente  ans  passés  :  il  Fa  obtenu.  Mais  comme  cette  opé- 
catipu  ajpsif  du  ^mps>  vonis  jf  p^es  cinq  mois  dVir- 
réragea  qua  vous  if(crifiera;s  voloniîers,  Yious  aunez  votée 
contrat  dans  un  mois. 

Mais,  frère,  dans  le  temps  que  je  feis  vos  afifoires 
temporelles ,  vous  mettez  mes  affaires  spirituelles,  celles 
de  m<m  cpur ,  d^ns  un  x^c^  (état,  €ommeoit  avesMrous 
pu  vous  ftçher  ifuqe  j\gm^\m^  ip«aoai»te  s^r  Haller? 


Digitized 


by  Google 


*) 


I04  CORRESPONDANCE.  —  I75a. 

en  quoi  cette  plaisanterie  pouvait-elle  vous  regarder? 
était-ce  de  vous  qu'on  pouvait  rire?  peut-il  vous  entrer 
dans  la  tête  que  j'aie  voulu  vous  déplaire?  Songez  avec 
quelle  dureté,  quelle  mauvaise  humeur,  et  de  quel  ton 
vous  avez  dit  et  répété  qu'il  y  avait  des  gens  qui  crain- 
draient de  perdre  trois  mille  écus  ;  songez  que  vous  me 
reprochiez  à  table ,  avec  véhémence ,  d'aimer  ma  pen- 
sion ,  dans  le  temps  même  que  j'offrais  de  sacrifier  mille 
écus  pour  travailler  avec  vous.  Le  roi  a  bien  senti  la 
dureté  et  la  hauteur  avec  laquelle  vous  parliez.  Je  vous 
jure  que  je  n'en  ai  pas  été  blessé  ;  mais  je  vous  conjure 
d'être  plus  juste ,  plus  indulgent  avec  un  homme  qui 
vous  aime ,  qui  ne  peut  jamais  avoir  envie  de  vous  dé- 
plaire ,  et  dont  vous  faites  la  consolation.  Au  nom  de 
l'amitié,  soyez  moins  épineux  dans  la  société  :  c'est  la 
douceur  des  mœurs ,  la  facilité  qui  en  feit  le  charme. 
N'attristez  plus  votre  frère  :  la  vie  a  tant  d'amertume 
qu'il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  peuvent  l'adoucir  y  ver- 
•ent  du  poison.  L'humeur  est  de  tous  les  poisons  le  plus 
amer.  Les  fripons  sont  emmiellés.  Faut-il  que  les  hon- 
nêtes gens  soient  difficiles  ? 

Pardonnez  mes  plaintes;  elles  partent  d'un  cœur  tendre 
qui  est  à  vous. 

LIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Très  cher  et  révérend  père  en  diable ,  j'avais-  autre- 
fois un  frère  janséniste  :  ses  mœurs  féroces  me  d^oft- 
tèrent  du  parti;  d'ailleurs, 

Tros,  Rntulutye  fiiat,  nuUo  discrimiDe  habebo.^ 

Les  jansénistes  me  pardonneront  l'imbécile  cardinal  de 
Toumon,  en  faveur  du  détestable  Le  Tellier. 
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N'ett-il  pas  Trai  que  les  disputes  sur  les  rites  chinois 

sont  à  faire  mettre  aux  Petites-Maisons  et  les  jésuites  et 

lesjansénistes?  Cher  frère  y  mon  Histoire^  à  commencer 

au  calvinisme  9  est  l'histoire  des  fous. 

Bonjour  ;  je  vous  salue  en  Frédéric ,  et  je  me  recom- 
mande à  vos  prières.  Mes  respects  à  la  muse  marchesa. 

LIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS.        *• 

Je  ne  sais  pourquoi ,  mon  cher  marquis  ^  les  éditeurs 
mettent  parmi  les  satires  ce  voyage  qui  n'est  qu'un 
itinéraire  du  coche  ^  Je  serais  encore  plus  étonné  qu'on 
admirât  ce  plat  ouvrage.  Mais  tout  est  précieux  des 
anciens  ;  on  aime  à  voir  jusqu'à  leurs  fautes.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  cette  méchante  pièce  de  petits  traits  qui 
ont  fait  fortune.  Credat  judœus  ApeUa^  non  «^o.  Voilà 
assez  notre  devise. 

J*ai  toujours  pensé  comme  vous  sur  saint  Constantin 
et  sur  saint  Clovis  :  je  les  ai  mis  tous  deux  en  enfer 
dans  laPucelle.  Je  combats  en  vers^  tandis  que  vous 
battez  lennemi  avec  les  armes  de  la  raison.  Je  suis  fort 
de  votre  avis  sur  Zosime  ;  mais  je  ne  peux  me  persuader 
que  Procope  soit  l'auteur  des  anecdotes.  Il  me  semble 
que  les  hommes  d'état  ne  disent  point  de  certaines 
totdses.  Je  croîs  que  les  Frérons  de  ce  temps-là  ont 
pris  le  nom  de  Procope* 

Vole,  erudite  veritaiis  assertor,  êu^ientitionù  de* 
structor;  vole,  et  scribe. 

.'  CeU  la  Satim  cinquième  da  i»  Uvre  d'Honoe.  (iV.  £d.) 
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LV. 
A  M.  Le  marquis  D*ARG£NS. 

Cher  feère,  il  me  temble  que  je  n'ai  point  dit  ce  que 
Yoin  me  fcites  dire.  Tai  donne  seulement  des  preuves 
de  la  persécution  que  le  cardinal  de  Richelieu  fesait  à 
la  reine  ;  j'ai  dit  qu'elle  devait  être  en  garde  contre  un 
homm^ui  éloignait  d'elle  son  mari  |  qui  la  fesait  inter- 
roger par  le  chancelier ,  qui  enfin,  dans  le  voyage  de 
Tarascon,  Youlnt  «e  rendre  maître  de  sa  personne  et  de 
celle  de  ses  enfans;  et  que  si  la  reine  avait  eu  un  com- 
meice  secret  avec  Mazarin ,  cardinal  ou  non,  il  n'im- 
porte ,  elle  aurait  fait  l'impossible  pour  le  dérober  à<  la 
vue  du  cardinal  de  Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  votre  bQlet  dans  le  livre,  et  je 
vous  remercie  toujours  de  votre  zèle. 

Priez  pour  moi  ;  je  suis  bien  malade. 

LVI. 
A  IL  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Vous  avez  raison,  frère;  Fétat  de  savetier  n'y  fait 
rien.  Je  tous  remercie  $  mais  vous  avez  lu  ce  que  j'ai 
ajouté  à  l'article  Rouêseûat,  qui  sert  de  confirmation  à 
ce  que  j'ai  dit  dans  fardele  La  Motte. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  persuader  tout  le  monde. 
Fréron  dira  toiit}ours  que  La  Motte  est  coupable,  et  que 
Rousseau  est  innocent,  parce  que  f  ai  fiiit  laHemiade; 
mais  j'espère  dans  les  honnêtes  gens. 

Ah!  frère,  si  vous  vouliez  écraser  l'eireur!  Frère, 
vous  êtes  bien  Uède  ! 
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LVII. 

▲  IL  LE  MARQUIS  DE  XIMENÊS.  (▲  Paris.) 

Â  PMwbaiy  99  d'an^oite. 

Je  Toas  aurais  trèa  bien  reooiuiu  à  voiie  t^le,  oioii- 
âeur,  et  à  vos  bontés.  Vous  m'annoncez  une  nouTdle 
qui  me  fait  grand  plaisir^  vous  allez  croiie  qae  c'est  du 
Duc  de  Foix  que  je  veux  parler;  point  du  tout,  c'est 
de  Néron.  Je  suis  bien  plus  flatté ,  pour  l'honneur  de 
fart  y  que  vous  vouliez  bien  être  des  noires,  que  je  ne 
suis  séduit  par  un  de  ces  succèa  passagers  dont  le  pu- 
blic ne  rend  pas  plus  raison  que  de  ses  caprices. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom,  montrez  que 
les  Français  vont  i  la  |[loire  par  tous  les  cbemins.  Il 
y  sTixit  des  vers  extrtoement  beaux  dans  votre  ouvrage. 
Plut  votre  génie  s'est  développé ,  et  plus  vous  vous  êtes 
senti  en  état  de  bâtir  un  édifioe  r%ulier  avec  les  maté-' 
riaux  que  vous  avez  amassés. 

le  toubaite  me  trouver  à  Paris  quand  vous  gratifierez 
le  public  de  votre  tragédie.  Vous  me  ferez  oublier  les 
cabales  des  gens  de  lettres ,  et  la  persécution  des  fana- 
tiques. Les  sottises  qu'on  a  faites  à  Paris,  dqpuis  un  an 
ou  deux,  ont  tellement  décrié  la  nation  dans  l'Europe, 
qu'elle  9  besoin  que  les  beaux  arts  réhabilitent  ce  que 
les  billets  de  confession  et  cent  autres  impertinences  de 
cette  nature  ont  avili.  Je  me  flatte  que  vous  y  contri- 
buerez ,  et  que  si  l'on  siffle  la  Sorbonne ,  vous  rendrez 
le  théâtre  français  respectable. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respecu  à  madame 
la  marquise  et  à  vos  amis. 
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LVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PoUdam,  x*'  de  teptembre. 

Mon  cher  ange ,  puisqu'il  faut  toujours  de  f amour  , 
je  leur  en  ai  donné  une  bonne  dose  avec  ma  barbe  grise. 
J'en  suis  honteux  ;  mais  j'avais  ce  reste  de  confitures  y 
et  je  1  ai  abandonné  aux  enfans  de  Paris.  Je  suis  saisi 
dTiorreur  de  voir  que  vous  n'avez  point  reçu  ma  ré- 
ponse à  la  lettre  où  vous  me  recommandiez  le  chevalier 
de  Mouhi.  Cette  réponse,  avec  un  petit  billet  pour  ce 
Mouhi,  étaient  dans  un  paquet  adressé  à  madame  Denis, 
et  le  paquet  était  sous  le  couvert  d'un  homme  plus 
opulent  que  vous,  nommé  Thiroux  de  Mauregard y 
fermier-général  des  postes ,  ami ,  je  ne  sais  comment , 
de  ma  nièce.  Quand  je  l'appelle  opulent ,  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  huit  cent  mille  livres  de  rente,  comme  son  con- 
frère La  Reynière.  Si  ce  paquet  a  été  égaré ,  il  faut  que 
ma  nièce  mette  toute  son  activité  et  tout  son  esprit  à  le 
retrouver. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  angç,  combien  mon 
cœur  me  rappelle  vers  vous.  Je  ferai ,  si  je  suis  en  vie , 
un  petit  pèlerinage  dans  mon  ancienne  patrie^]^i  vos 
ânes  de  Sorbonne ,  qui  osent  examiner  Buffon  et  Mon- 
tesquieu ,  ni  le  grand  âne  de  Mirepoix  qui  prétend  juger 
des  livres,  ni  votre  avocat-général  d'Ormesson  qui  pro- 
pose froidement  au  parlement  d'examiner  tout  ce  qui 
s'est  imprimé  depuis  dix  ans ,  ni  une  espèce  d'inqui- 
sition qu'on  veut  établir  en  France ,  ni  vos  billets  de 
confession ,  ne  m'empêcheront  de  venir  vous  embrasser  ; 
mais ,  mon  cher  ange ,  laissez-moi  achever  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  ^  dont  je  suis  obligé  de  corriger  les 
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feuilles.  Je  ne  peux  absolument  interrompre  cette  édi- 
tion commencée. 

n  y  avait  dans  mon  paquet  ^  qui  me  tient  fort  au 
cœur,  une  lettre  à  M.  Secousse  sur  ce  Siècle;  et  j'at- 
tends une  réponse  de  M.  Secousse  pour  un  article  im- 
portant. Il  est  dur  de  travailler  de  si  loin  ,  pour  sa 
patrie ,  à  un  ouvrage  qui  devrait  être  fait  dans  son  sein  ; 
mais  tel  est  le  scnrt  de  la  vérité  ;  il  faut  qu'elle  se  tienne 
à  quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler.  Plût  à  Dieu 
qu'on  n'eût  à  craindre  que  la  canaille  des  gens  de 
lettres!  mais  la  canaille  des  dévots,  celle  de  la  Sor- 
bonne,  font  plus  de  bruit  et  sont  plus  dangereuses.  Le 
Siècle  a  réussi  auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes  gens 
qui  Font  lu  ;  mais  quand  il  sera  dans  les  mains  de  Cou- 
turier ,  de  Tamponet  et  du  barbier  de  Boyer  de  Mire- 
poix  ,  ils  y  trouveront  des  propositions  téméraires , 
hérétiques,  sentant  lliérésie,  etc.  Je  ne  demanderais 
pas  à  Paris  la  considération  d'un  sous -fermier,  sans 
doute  ;  mais  je  souhaiterais  y  être  à  l'abri  de  la  persé- 
cution. Je  me  flatte  que  des  amis  tels  que  vous  ne  con- 
tribueront pas  peu  à  disposer  les  esprits.  A  force  d'en- 
tendre répéter,  par  des  bouches  respectables,  qu'un 
homme  qui  a  travaillé  quarante  ans ,  qui  a  soutenu  la 
scène  tragique ,  qui  a  fait  le  seul  poème  épique  qu'ait 
la  France ,  qui  a  tâché  d'élever  un  monument  à  la  gloire 
de  son  pays  par  le  Siècle  de  Louis  XIF^  mérite  au 
moins  de  vivre  tranquille,  conune  Moncrif  et  Hardion; 
à  force,  dis-je,  d'entendre  cette  voix  de  la  justice  et 
de  lamitié,  la  persécution  s'adoucit  et  le  fanatisme  se 
laf^e. 

Ne  pensons  point  encore  à  Zulime;  il  ne  faut  pas 
iUTchgœgev  le  public.  Le  grand  défaut  de  Zulime  est 
quelle  sait  trop  tôt  son  malheur,  et  que  le  fade  Ramire 
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est  au  dessous  de  Bajazet.  Songeons  à  présent  à  donner 
Rome  sauifée  avec  les  changemens.  Il  faudrait  que  Grand- 
val  prit  le  rôle  de  Catilina,  et  que  Lekain  jouât  César; 
cela  donnerait  quelques  représentations.  On  aura  peut* 
être  besoin  de  terribles  intrigues  pour  cette  nouveUe 
distribution  de  charges.  On  pourra  «aider  du  crédit 
de  M.  de  Richelieu  dans  cette  grande  afibire.  Je  vous 
embrasse  tendrement,  mon  très  cher  ange.  Pour  les 
comédies ,  je  ne  m'en  mêlerai  pas  ;  je  ne  suis  qu'un 
animal  tragique. 

Me*  tendres  respects  à  tous  vos  anges. 

Adieu,  o  eiptxBmdkan  et duke decus mmun ! 

LIX. 
A  M.  LE  COMTE  DE  GHOISEUL  \ 

Pottdftm,  5  de  «eptembiv. 

Vos  bontés  constantes  me  sont  bien  plus  précieuses , 
monsieur,  que  l'enthousiasme  passager  d'un  public  pres- 
que toujours  égaré ,  qui  condamne  à  tort  et  à  travers , 
juge  de  tout,  et  n'examine  rien,  dresse  des  statues  et 
les  brise  pour  vous  en  casser  la  tête.  C'est  à  vous  plaire 
que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n'aime  de  signal  que  celui  auquel  je  reviendrai 
voir  mes  amis.  A  l'égard  de  celui  de  Lisois ,  je  pense 
qu'à  la  reprise  on  pourrait  hasarder  ce  qu'il  a  été  très 
prudent  de  ne  pas  risquer  aux  premières  représentations. 

Ce  n'est  point  le  héros  du  Nord  qui  m'empêche  à 
présent  de  venir  vous  faire  ma  cour ,  c'est  Louis  XIK. 
Une  nouvelle  édition ,  qu  on  ne  peut  faire  que  sous  mea 
yeux,  m'occupera  encore  six  semaines  pour  le  moins. 
Tai  eu  de  bons  matériaux  que  je  mets  en  œuvre.  J'ai  tiré 
de  mon  absence  tout  le  parti  que  je  pouvais.  Je  suis  assez 

.     "  Depnis  dnc  de  Praslin,      {Éd,deKehL) 
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comme  qui  vous  sarez  ;  mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  Si  j'étais  resté  à  Paris ,  on  aurait  sifflé  Rome  et 
le  Duc  de  Foix;  la  Sorbonne  eût  condamné  le  Siècle 
de  Louis  XIV 'y  on  m'aurait  déféré  au  procureur-géné- 
ral ,  pour  avoir  dit  que  le  parlement  fit  force  sottises  du 
temps  de  la  Fronde.  Hué  et  persécuté  |  je  serais  tombé 
malade,  et  on  m'aurait  demandé  un  billet  de  confession. 
Tai  pris  le  parti  de  renoncer  à  tout  ces  désagrémens , 
de  me  contenter  des  bontés  d'un  grand  roi ,  de  la  so- 
ciété d*un  grand  bomme ,  et  de  la  plus  grande  liberté 
dont  on  puisse  joair  dans  la  phis  belle  retraite  du  monde. 
Pendant  ce  temps-là,  j'ai  donné  le  lc»sir  à  ceux  qui  me 
persécutaient  i  Paris  de  constuner  leur  mauraise  vo- 
lonté devenue  impuissante.  Il  y  a  des  temps  ou  il  faut 
le  soustraire  à  la  multitude.  Paris  est  ifftt  bon  pour  un 
homme  comme  vous ,  monsiiMir ,  qui  porte  un  grand 
nom  et  qui  le  soutient  ;  mais  il  &ut  qu'un  pauvre  diable 
d'homme  de  lettres  qui  a  le  ttialbeur  d*avoir  de  la  ré- 
putation succombe  ou  s'enfuie. 

Si  jamais  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rendra  bientdt 
inutile  au  roi  de  PrtMe ,  me  forçait  de  revenir  m'établir 
en  France,  j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  le  rôle  d*un 
andade  ignoré ,  q«ie  d'un  homme  de  lettres  connu.  Yos 
bontés  et  ceUes  de  vos  amis  y  feraient  ma  principale 
consolation.  Je  me  iatte  que  votre  santé  est  rétablie. 
Pour  moi  je  suis  devenu  bien  vieux  ;  mon  imagination 
et  moi ,  nous  sommes  décrépits.  Il  n^en  est  pas  ainsi  du 
sentiment;  celui  qui  m'atta(^  à  vous  et  à  vos  amis  n*a 
rien  perdu  de  sa  force  fil  est  aussi  vif  qu'inviolable. 

fenvoie  une  nouvelle  fournée  de  Rome  sauvée.  Je 
ne  sais  si ,  à  la  reprise,  la  gravité  romaine  plaira  à  la 
galanterie  parisienne. 

Mille  tendres  respects. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  8  de  septembre. 

Mon  cher  ange,  le  premier  tome  du  Siècle  et  le  tiers 
du  second  sont  déjà  faits;  cependant,  vous  croyez  bien 
que  je  ferai  Fimpossible  pour  insérer  l'article  dont  tous 
désirez  que  je  parle.  Il  n*y  aura  qu'à  mettre  un  carton , 
sacrifier  quelque  verbiage  inutile  d'une  demi-page ,  et 
mettre  ce  que  vous  désii'ez  à  la  place.  La  vraie  niche 
où  je  pourrais  encadrer  ce  fait  serait  la  querelle  avec 
le  pape  sur  les  franchises  ;  on  ferait  figurer  fort  bien 
le  grand-turc  avec  notre  saint-père ,  et  le  roi  les  bra- 
verait tous  deux  par  ses  ambassadeurs.  Il  est  vrai ,  mal- 
heureusement ,  que  Louis  XIV  avait  tort  sur  ces  deux 
points ,  et  qu'il  céda  à  la  fin  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Il 
n'était  pas  excusable  de  vouloir  soutenir  à  main  armée,, 
dans  Rome ,  un  abus  que  toutes  les  tètes  couronnées 
concouraient  à  déraciner;  il  ne  l'était  pas  davantage  de 
vouloir  s'opposer  seul  à  un  usage  très  raisonnable  établi 
dans  tout  l'Orient.  Vouloir  qu'un  ambassadeur  entre 
chez  le  grand-turc  avec  l'épée  au  côl;é,  dans  un  pays 
où  l'on  n  en  porte  point,  et  où  les  janissaires  de  la  garde 
n'ont  que  de  longs  bâtons ,  est  une  chose  aussi  déplacée 
que  de  dire  la  messe  le  fusil  sur  l'épaule. 

Cependant ,  ce  fait  servira  au  moins  à  faire  voir  la 
hauteur  de  Louis  XIV.  L'histoire. raconte  les  faiblesses 
comme  les  vertus.  Si  vous  avez  l'ordre  de  M.  de  Torci 
d'aller  faire  la  révérence  au  grand-seigneur  avec  une 
grande  brette  par  dessus  une  robe  longue ,  ayez  la  bonté 
de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tencin ,  avec  votre  permission ,  n'est 
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guère  plus  raisonnable  que  Louis  XIV,  de  se  iGàcher 
qu'on  ait  dit  le  petit  concile  tV Embrun.  Veut-il  qu'un 
ooncile  de  sept,  évéques  soit  œcuménique  ?  Vous  savez 
que ,  dans  la  nouvelle  édition ,  je  vous  ai  sacrifié  le  petit 
concile  d'Embrun.  Entre  nous,  il  est  fort  injuste,  et  il 
devrait  me  remercier  de  n'avoir  appelé  ce  concile  que 
petit.  Mon  cher  ange ,  je  vous  demande  pardon  de  la 
liberté  grande. 

Autre  délicatesse,  misérable  de  M.  d'Héricourt.  Je  ne 
ferai  pas  certainement  de  Valincour  un  grand  homme  ; 
il  était  excessivement  médiocre;  mais  j'enjoliverai  son 
article  pour  vous  plaire. 

Mon  Dieu ,  que  j'ai  eu  raison  de  me  tenir  à  quatre 
cents  lieues,  pendant  que  le  Siècle  fait  son  premier 
^et  à  Paris!  Je  n'aurais  pas  seulement  à  essuyer  les 
plaintes  de  trente  personnes,  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas 
dit  assez  de  bien  de  leurs  arrière-cousins  ;  mais  que  ne 
diraient  point  et  les  jésuites,  et  les  sorboniqueurs , 
e  tutti  quanti?  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  mon  absence 
seule  peut  leur  imposer  silence.  Ils  respecteront  alors  la 
vérité,  plus  forte  qu'eux,  et  craindront  que  je  n'en  dise 
davantage  ;  mais  moi ,  habitant  de  Paris ,  je  serais  dé- 
noncé à  l'archevêché,  au  nonce,  au  Mirepoix ,  au  procu- 
reur-général ,  et  à  Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore,  regnum  meum  non  est  hinc. 
Dieu  me  préserve  d'être  à  Paris  dans  le  temps  que  la 
seconde  édition  fera  du  bruit  !  on  me  traiterait  comme 
l'abbé  de  Prades;  mais  je  connais  mon  cher  pays,  dans 
deux  mois  on  n'y  pensera  plus.  L'ouvrage  sera  approuvé 
de  tous  les  honnêtes  gens ,  les  autres  se  tairont ,  et  alors 
je  viendrai  jouir  de  la  plus  douce  consolation  de  ma 
vie,  du  bonheur  de  vous  voir,  après  lequel  je  soupire, 
mais  qu'une  nécessité  malheureusem'a  obligé  de  différer. 
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Conserve^iuoi  votre  amitié,  si  tous  voulez  que  je  revoie 
Paris.  Je  vais  revoir  Amélie  j  et  m'aninier  à  suivre  vos 
coDseik  et  à  rendre  l'ouvrage  meilleur;  mais  un  bon 
conseil  ne  suffit  pas,  il  faut  un  bon  moment  de  génie, 
Qu  Ton  est  un  juste  à  qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  respects  aux  anges* 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'écrire,  ou  de  me 
faire  écrire  par  la  prochaine  poste ,  en  quelle  année  est 
mort  cet  homme,  moitié  philosophe  et  moitié  fou, 
nommé  l'abbé  de  SaîntrPierre. 

LXI.     . 

A  MADAME  DENIS.  (APam.) 

Potsdam,  9  de  septembre. 

Je  commence,  ma  chère  enfant ,  à  sentir  que  j'ai  un 
pied  hors  du  château  d'Alcine.  Je  remets  entre  les  mains 
de  M.  le  duc  de  Yirtemberg  les  fonds  que  j'avais  fait 
venir  à  Beirlin  ;  il  nous  en  fera  une  rente  viagère  sur  nos 
deux  létes.  La  mienne  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup  d'an- 
nées, d'arrérages,  mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fît  payer 
se»  enfans  et  ses  petits-enfans. 

Cet  emploi  de  nîon  bien  est  d'autant  meilleur  que  le 
paiement  est  assigné  sur  les  domaines  que  le  duc  de 
Virtemberg  a  en  France.  Nous  avons  des  souverainetés 
hypothéquées,  et  nous  ne  serons  point  payés  avec  un 
cartel  eei  notre  plaisir.  Ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans 
une  si  bonne  affsdre^  c'est  que  je  ne  pourrai  la  con- 
•ommer  que  dans  quelques  mois*  Elle  est  sûre;  les  pa- 
roles sont  données  :  paroles  de  prince,  il  est  vrai:  mais 
ib  les  tiennent  dans  le»  petites  occasions;  et  puis  nous 
aurons  un  bon  et  beau  contrat.  Les  princes  ont  de  Hiou- 
,  neur  :  ils  ne  trompent  que  les  souverains  quand  il  s'agit 
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du  salut  du  peuple,  ou  de  ces  respectables  et  héroïques 
friponneries  d'ambition ,  devant  lesquelles  l'honneur 
n  est  qu  un  conte  de  vieille. 

Tai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien  avec 
des  financiers ,  avec  des  dévots,  avec  des  gens  de  l'an- 
cien Testament,  qui  auraient  fait  scrupule  de  manger 
d'un  poulet  bardé,  qui  auraient  mieux  aimé  mourir 
que  de  n'être  pas  oisifs  le  jour  du  sabbat,  et  de  ne  pas 
voler  le  dimanche  ;  mais  je  n'ai  jamais  rien  perdu  avec 
les  grands ,  excepté  mon  temps. 

Vous  pouvez,  en  un  mot,  compter  sur  la  solidité  de 
cette  affaire  et  sur  mon  départ.  Je  ferai  voile  de  l'ile  de 
Calypso  sitôt  que  ma  cargaison  sera  prête ,  et  je  serai 
beaucoup  plus  aise  de  retrouver  ma  nièce  que  le  vieil 
Ulysse  ne  le  fut  de  retrouver  sa  vieille  femme. 

LXIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Potidun,  s3  de  leptembre. 

M.  l'envoyé  de  Suède  m'a  dit ,  madame ,  que  vous 
vous  souvenez  toujours  de  moi  avec  une  bonté  qui  né 
s'est  pas  démentie.  Nous  avons  fût,  au  petit  couvert  du 
roi  de  la  terre  qui  a  le  plus  d'esprit,  un  souper  où  il 
ne  manquait  que  vous.  Il  veut  se  charger  des  regrets 
que  j'ai  d'avoir  perdu  une  société  telle  que  la  vôtre,  et 
de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  moA  envie  de  faire  un  tour  à 
Paris ,  lorsque  vous  l'avez  abandonné  ;  m^  j'espère 
toujours  vous  y  retrouver  quelque  jour.  La  retraite  a  ses 
charmes,  mais  Paris  a  aussi  les  siens. 

Il  vous  parait  étonnant ,  peut-être ,  que  je  me  vante 
d'être  dans  la  retraite  quand  je  suis  à  la  cour  d'un  grand 
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roi^  mais,  madame,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'ar- 
rive le  matin  à  une  toilette  avec  une  perruque  poudrée 
à  blanc ,  que  j'aille  à  la  messe  en  cérémonie ,  que  de  là 
j'assiste  à  un  dîner,  que  je  Casse  mettre  dans  les  galettes 
que  j'ai  les  grandes  entrées ,  et  qu'après  dîner  je  com- 
pose des  cantiques  ou  des  romances. 

Ma  vie  n'a  pas  ce  brillant  ;  je  n'ai  pas  la  moindre 
cour  à  faire ,  pas  même  au  maître  de  la  maison ,  et  ce 
n'est  pas  à  des  cantiques  que  je  travaille.  Je  suis  logé 
commodément  dans  un  beau  palais^  j'ai'  auprès  de  moi 
deux  ou  trois  impies  avec  lesquels  je  dîne  régulièrement 
et  plus  sobrement  qu'un  dévot  Quand  je  me  porte  bien, 
je  soupe  avec  le  roi,  et  la  conversation  ne  roule  ni  sur 
les  tracasseries  particulières,  ni  sur  les  inutilités  géné- 
rales, mais  sur  le  bon  goût,  sur  tous  les  arts,  sur  la 
vraie  philosophie ,  sur  le  moyen  d'être  heureux ,  sur 
celui  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  sur  la  liberté 
de  penser,  sur  les  vérités  que  Locke  enseigne  et  que  la 
Sorbonne  ignore,  sur  le  secret  de  mettre  la  paix  hors 
d'un  royaume  par  des  billets  de  confession.  Enfin,  de- 
puis plus  de  deux  ans  que  je  suis  dans  ce  qu'on  croit 
une  cour ,  et  qui  n'est  en  effet  qu'une  retraite  de  phi- 
losophes, il  n'y  a  point  eu  de  jour  où  je  n'aie  trouvé  à 
m'instruire. 

Jamais  on  n'a  mené  une  vie  plus  convenable  à  un 
malade ,  car  n'ayant  aucunes  visites  à  faire ,  aucuns 
devoirs  à  rendre ,  j'ai  tout  mon  temps  à  moi ,  et  on  ne 
peut  pas  souffrir  plus  à  %9n  aise.  Je  jouis  de  la  tran- 
quillité et  de  la  liberté  que  vous  goûtez  où  vous  êtes. 
Gela  vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j'ai  essuyés  à 
Paris. 

M.  le  président  Hénault  m'écrit  quelquefois  ;  mais 
M.  le  comte  d'Argenson ,  comme  de  raison ,  m'a  tota- 
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lemacit  oublié.  S'il  s'était  un  peu  souvenu  de  moi  lors- 
q[u'il  eut  le  ministère  de  Paris,  peut-être  n'aurais -je 
pas  l'espèce  de  bonheur  qu'on  m'a  enfin  procuré.  Ce- 
pendant, on  aime  toujours  sa  patrie,  malgré  qu'on  en 
ait  ;  on  parle  toujours  de  l'infidèle  ayec  plaisir. 

Je  TOUS  rends  un  compte  exact  de  mon  ame,  et  tous 
pouTCz  me  donner  un  billet  de  confession  quand  tous 
Toudrez  ;  mais  il  faudra  aussi  tous  confesser  à  moi ,  me 
dire  comment  tous  tous  portez ,  ce  que  tous  faites  pour' 
votre  santé  et  pour  Totie  bonheur ,  quand  tous  comptez 
retourner  à  Paris,  et  comment  tous  prenez  les  choses  ' 
àe  la  TÎe, 

Je  compte  tous  enToyer  incessamment  une  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIF9  où  tous  trouTerez  un 
tiers  de  plus ,  tout  pldn  de  Tentés  singulières. 

Je  me  suis  un  peu  donné  carrière  sur  les  articles  des 
écriTains.  J'ai  usé  de  toute  la  liberté  que  prenait  Bayle; 
j'ai  tâché  seulement  de  resserrer  ce  qu'il  étendait  trop. 
Vous  Terrez  deux  morceaux  singuliers  de  la  main  de 
Louis  XIV.  C'était,  aTec  ses  défauts ,  un  grand  roi ,  et 
son  siècle  est  un  très  grand  siècle.  Mais  n  aTons-nous 
pas  aujourd'hui  la  Duchaqpt*  ? 

Portez-Tous  bien,  madame,  et  souTénez-TOus  du  plus 
attaché  et  du  plus  sensible  de  tos  serTiteurs. 

LXIII. 

AU  CARDINAL  QUIRINL 

Ghe  d«rà  l'enânenza  Tostra,  quaiido  èlla  ricevcrà 
questa  pistrfa  dopo  aTcr  letto  quella  dél  Salomdne  del 
Settentrione  ?  Dira  chc  ii  d^nà  aggradire  il  tributo 

>  llarciuuid*  de  modes  eéUbr^aiort  i  Paris.    {Èd.âe  KehL) 
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d'un  pastore^  quando  ella  a  rioevuto  Tauro,  rinoenso,. 

e  la  mina  d'un  che  Taie  i  tre  re  dell'  epi&nia  P 

Ella  si  diletta  nell'  edificar  délie  chiese,  ma  si  érige 
un  tempio  nella  memoria  degli  uomini;  bramo  di 
aggiungere  i  nnei  gridi  a  quelli  applausi ,  che  le  Bres-. 
dane  stampe  fanno  risuonare.  Ma  la  mia  voce  è  rauca 
e  debole^  il  corpo  langue ,  cosi  £a  l'anima.  Oh  !  quando 
yedrè  io  qualche  Talente  librajo  raocogliere  tutte  le 
opère  .di  Tostra  eroinenza,  già  troppo  sparse!  Foliïs 
tantum  ne  carmnû  manda.  Ma  siano  tutti  i  suoi  scritti 
radunati  ad  œtemam  memorUwu 

Auguro  che  la  sua  eminenza  darà  ancora  ad  multos 

annas  benedizioni  ai  fedeli,  ed  esempi  al  mondo,  Io 

.  intanto  picciola  lucciola  m'inchino  profondamente  aUa 

Stella  *  di  prima  grandezza,  e  sono  per  sempre  oon  ogni 

maggiore  ossequio  e  yenerazione,  etc. 

LXIV. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  i*'  d'octobre. 

Je  TOUS  euToie  hardiment  \  Appel  au  public  deKoënig. 
Vous  lirez  avec  plaisir  l'histoire  du  procédé.  Cet  ouvrage 
est  parfeitement  bien  fut  :  l'innocence  et  la  raison  y 
•ont  rictorieuses.  Paris  pensera  comme  l'Allemagne  et 
la  Hollande.  Maupertuis  est  regardé  ici  comme  un  tyran 
^surde  ;  mais  j'ai  peur  que  son  abominable  conduite 
n'ait  des  suites  bien  funestes. 

n  arait  agi  dans  toute  cette  afiEûre  en  homme  plus 
consommé  dans  l'intrigue  que  dans  la  géopnétrie;  il 
avait  secrètement  irrité  le  roi  de  Pr^sse  contre  Koënig , 
et  s'était  adroitement  servi  de  spn  autorité  pour  faire 

'  Sur  oetto  éloik  de  pranièM  giaod«v,  tojw  c^dcMiiSy  psge  71. 

{Nouv.  EéL) 
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chercher  lès  originaux  des  lettres  de  Leibnitz ,  dans  un 
endroit  où  il  savait  bien*  qu'ils  n'^étaietit  pas  ;  il  avait , 
par  cette  indigne  manœuvre ,  mis  lè  roi  de  tticritië  avec 
lui.  Croiriez-vous  que  le  roi  y  au  lieu  d'être  indigné , 
comme  il  le  devait  être,  d'avoir  été  compromis  et  trompé, 
prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  tyran  philosophe?  il 
ne  veut  pas  seulement  lire  la  réponse  de  Koênig^  Per- 
sonne ne  peut  lui  ouvrir  les  yeux  qu'il  veut  fermer. 
Quand  une  fois  la  calomnie  est  entrée  dans  l'esprit  d'un 
roi  y  elle  est  comme  la  goutte  chez  un  prélat  ;  elle  n'en 
déloge  point. 

Au  milieu  de  ces  querelles ,  Maupertuis  est  devenu 
tout-à-*fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  avait  été  en- 
chaîné à  Montpellier ,  dans  un  de  ses  acoès  9'  il  y  *  une 
vingtaine  d'années.  Son  mal  lui  a  repris  violenmMnt. 
Il  vient  d'imprimer  un  liv^e  où  il  prétend  qu'on  ne 
peut  prouver  l'existence  de  Dieu  que  par  une  formule 
d'algèbre  {  que  chacun  pent  prédire  Taveni»  en  exaltant 
son  ame;  qu'il  faut  aller  aux  terres  australes  pour  y 
disséquer  des  géans  hauts  de  dix  pieds ,  si  on  veut  con- 
naître la  nature  de  l'entendement  humain.  Tout  le  livre 
est  dans  ce  goût,  il  l'a  lu  à  des  Berlinoises  qui  le  trou- 
vent admirable. 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fiût^je^ne  sais  quelle- 
répuution,  pour  avoir  été  à  Toméo  eàkitet  deux  Sué^ 
doiieé«  Ce  malheureux'  avait  ^  mon  ami.  Il  éuit  venu 
à  Girey  passer  quelques  mois  avec  ce  même  Koênig; 
et  il  nous  persécute  aujourd'hui  l'un  et  l'autre  avec  fu- 
reur. Cest  bien  aujourd'hui  qu'il  le  faudrait  enchaîner, 
favais  tfu  le  mdHieur  de  l'aimer  v  et  mêiofie  de  le  louer  ^ 
car  j'ai  toujours  été  dupe. 

Un  des  motifs  de  sa  haine  contre  «moi  vient  de  ce 
qu'à  ma  réception  à  l'Académie  française ,  je  ne  le  com-> 
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parai  pas  à  Platon,  et  le  roi  de  Prusse  à  Denys  de  Sy- 
racuse. Il  a  eu  la  démence  de  s'en  plaindre  à  Berlin. 
Quel  Platon  !  quelle  académie  !  quel  siècle  !  et  où  suis-je  ! 
Ah  !  que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finisse  bientôt  notre 
marché ,  et  que  je  rerienne  auprès  de  vous  oublier  les 
fous  et  les  géomètres  ! 

LXV, 

A  M.  LE  COMTE  D*XRG£NTAL. 

Potsdam,  3  d'octobre. 

Mon  cher  ange ,  le  Siècle  (c'est-à-dire  la  nouvelle  éfU* 
tion ,  la  seule  qui  soit  passable)  était  déjà  presque  tout 
imprimé  ;  il  m'est  par  conséquent  impossible  de  parler 
cette  fois-ci  de  la  petite  épée  que  cacha  monsieur  votre 
oncle  sous  son  cafetan.  J'ai  rayé  bien  exactement  cette 
épithète  de  petit  attribuée  au  concile  d'Embrun  ;  j'ai  re- 
commandé à  ma  nièce  d'y  avoir  l'œil ,  et  je  vous  prie 
de  l'en  faire  souvenir.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
qu'il  fût  regardé  comme  le  concile  de  Trente,  et  que 
toutes  les  disputes  fussent  assoupies  en  France  ;  mais 
il  paraît  que  vous  en  êtes  assez  loin.  Le  siècle  de  la 
philosophie  est  aussi  le  siècle  du  fanatisme. 

Il  me  parait  que  lé  roi  a  plus  de  peine  à  accorder  les 
fous  de  son  royaume,  qu'il  n'en  a  eu  à  pacifier  l'Europe. 
Il  y  a  en  France  un  grand  arbre  qui  n'est  que  l'arbre  de 
vie,  qui  étend  ses  branches  de  tous  côtés,  et  qui  produit 
d'étranges  fruits.  Je  voudrais  que  le  Siècle  de  Louis  XIV 
pût  produire  quelque  bien.  Ceux  qui  liront  attentive- 
ment tout  ce  que  j'y  dis  des  disputes  de  l'église  pour* 
ront,  malgré  tous  les  ménagemens  que  j'ai  gardés,  se 
faire  une  idée  juâte  de  ces  querelles;  ils  les  réduiront 
à  leur  juste  valeur,  et  rougiront  que ,  dans  ce  siècle*ci , 
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il  y  ait  encore  de«  trouble»  pour  de  telles  chimères.  Un 
petit  tour  à  Potsdam  ne. serait  pas  inutile  à  vos  poli- 
tiques; ils  y  apprendraient  à  être  philosophesr 

Mon  cher  ange,  les  beaux  arts  sont  assurément  plus 
agréables  que  ces  matières;  une  tra^^ie  bien  jouée  est 
plus  fiaite  pour  un  honnête  homme.  Mais  me  demander 
que  je  songe  à  présent  au  Duc  de  Fous  et  à  Ratifi  saut^, 
c'est  demander  à  un  figuier  qu'il  porte  des  figues  en 
janvier  ;  car  ce  rC était  pas  le  temps  desjigues^  Je  me  suis 
affublé  d'occupations  si  différentes ,  toute  idée  de  poésie 
est  tellement  sortie  de  ma  tête,  que  je  ne  pourrais  pas 
actuellement  faire  un  pauvre  vers  alexandrin.  Il  faut 
laisser  reposer  la  terre  :  l'imagination  gourmandée  ne 
fait  rien  qui  vaille  ;  les  ouvrages  de  génie  sont  aux  com- 
pilations ce  que  l'amour  est  au  mariage  :  l'Hymen  vient 
quand  on  l'appelle^  et  l'Amour  vient  quand  il  lui  plaît 
Je  compile  à  présent ,  et  le  dieu  du  génie  est  allé  au 
diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  sur  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ;  j'avais  deviné  juste  qu'il  était  mort  en  43.  Je  lui 
ai  fait  im  petit  article  assez  plaisant.  H  y  en  a  un  pour 
YaUncour  qui  ne  sera  pas  inutile  aux  gens  de  lettres , 
et  qui  plaira  à  la  famille.  Je  n'ai  point  de  réponse  de 
M.  Secousse  ;  il  est  avec  les  vieille»  et  inutiles  ordon- 
nances de  nos  vieux  rois;  mais  il  a,  pour^  rassembler 
ces  monumens  d'inconstance  et  de  barbarie,  six  mille 
livres  de  pension.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur. daus  ce 
monde. 

Mes  anges,  ce  monde  est  un  naufrage;  samw  qui  peut 
est  la  devise  de  chaque  individu.  Je  me  suis  sauvé  à 
Potsdam  ;  mais  je  voudrais  bien  que  ma  petite  barque 
pih  finre  un  petit  trajet  jusque  chez  vous.  Je  remeto  tou- 
jours de  deux  mois  en  deux  mois  à  faire  ce  joli  voyage. 
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II  ne  hnt  pas  que  je  meure  avant  d'aToir  eu  cette  con- 
solation. Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deriendrai.  J'ai 
cent  ans  ;  tons  mes  sens  s'affiiiblissent ,  et  il  y  en  a  d'en- 
terrés. Depuis  huit  mois  je  ne  suis  sorti  de  mon  appar- 
tement que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  dans  le 
jardin.  J'ai  perdu  mes  dents  ;  je  meurs  en  détail. 

Je  vou#  embrasa  tendrement  ;  je  vous  souhaite  une 
santé  constante  et  une  vieillesse  heureuse.  Je  me  regar- 
derai comme  très  malheureux  si  je  ne  passe  pas  mes 
derniers  jours ^  ô  anges!  auprès  de  vous  et  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

LXVL 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE.  (A  Paris.) 

Potsdam,  xa  d'octobre. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  philosophe  errant ,  devenu 
sédentaire,  des  attentions  que  vous  ave*  pour  Louis  XIV. 
On  a  fait  malheureusement  une  douzaine  d'éditions  sans 
me  consulter  5  et  ce  n'est  pas  ma  iaute  si  les  quatre 
esclaves  qui  s'étaient  mis  sous  la  statue  de  la  place  Ven- 
dôme, dans  la  première  édition ,  et  qu'on  a  feit  déloger 
bien  vite,  ont  subsisté  dans  quelques  exemplaires.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  non  plus  si  on  a  imprimé  Xair  maître 
pour  Xair  de  makre.  Je  me  flatte  que  ces  sottises  tie  se 
trouveront  pas  dans  l'édition  qu'on  fait  actuellement  à 
Leipsick,  et  que  je  crois  à  présent  finie.  J'ai  eu,  pour 
cette  nouvelle  fournée,  des  secours  que  je  n'attendais 
pas  de  si  loin.  On  m'a  envoyé  de  Paris  ce  qu'on  envoie 
bien  rarement ,  des  vérités,  et  des  vérités  bien  curieuses. 
Quand  l'édition  que  je  finis  n'aurait  d'autre  avantage  que 
celui  de  deux  Mémoires  écrits  de  la  main  de  Louis  XIV, 
cela  suffirait  pour  faire  tomber  toutes  les  autres.  L'ou- 
vrage deviendra  nécessaire  à  la  nation ,  bu  du  moins  à 
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ceux  de  la  nation  qui  Toudront  connaître  les  plus  beaux 
temps  de  la  monarchie. 

Je  conviens  que  la  Foire  aura  toujours  la  préférence  ; 
mais  il  ne  laissera  pas  de  se  trouver  d'honnêtes  gens  qui 
ïront  quelque  chose  du  Siècle  de  Louis  XlVy  les  jours 
où  il  n*y  aura  point  d'opéra  comique.  On  ne  laisse  pas 
d'ayoir  du  temps  pour  tout.  Je  vous  plains  beaucoup 
de  passer  le  vôtre  dans  des  discussions  désagréables , 
dont  il  y  a  très,  peu  de  juges;  et,  parmi  ces  juges-là, 
la  plupart  sont  prévenu^.  Pour  faire  le  grand  oeuvre  de 
nmfrorsus  substanticdem ,  il  faut  avoir  aisance,  santé 
et  repos.  Il  ne  tenait  qua  Maupertuis  d'avoir  tout  cela, 
supposé  qu'un  homme  soit  libre  ;  mais  il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  ne  l'est  pas  :  il  a  dérangé  sa  santé  par 
l'usage  des  liqueurs  fortes;  il  a  perdu  quelques  amis  par 
un  amour-propre  plus  fort  encore,  et  qui  ne  souffre  pas 
que  les  autres  en  aient  leur  dose  :  il  a  perdu  son  repos 
par  la  manière  trop  vive  dont  il  a  poursuivi  Koênig , 
qui,  au  bout  du  compte,  s'est  trouvé  avoir  raison,  et  qui 
a  eu  le  public  pour  lui.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne 
me  suis  mêlé  ni  de  son  afFaire  ni  de  son  livre,  quoique 
je  n  approavê  ni  l'un  ni  l'autre; 

Hattperttus  a  des  ennemis  à  Paris,  à  Berlin ,  en  Hol- 
lande, et  sa  conduite  dure  et  hautaine  n'a  pas  ramené 
ces  ennemis.  J'ai  d'autant  plus  sujet  de  me  plaindre  de 
lui,  que  j'ai  fait  tout  ce  que  fài  pu  pour  adoucir  la 
férocité  de  son  caractère  :  je  n'en  suis  pas  venu  à  bout. 
Je  Tabandonne  à  lui-même;  mais,  encore  une  fois,  je 
u entre  pour  rien  dans  les  querelles  qu'il  se  fût,  et  dans 
les  critiques  qu'il  essuie.  Je  suis  plus  malade  que  lui ,  et 
je  reste  tranquillement  à  Potsdam,  tandis  qu'il  va  cher- 
cher ailleurs  la  santé  et  le  repos. 

le  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans  votre  voisi 
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nage.  Ce  n*est  pas  sans  regret  que  je  goûte  le  bonheur 
de  vivre  auprès  d'un  roi  philosophe.  Je  suis  né  û  sen' 
sible  à  lamidéy  que  je  serais  encore  ami,  quand  même 
je  serais  courtisan. 

Vraiment^  je  serais  très  obligé  à  M.  Deslandes,  s'il 
voulait  bien  me  favoriser  de  quelques  particularités  qui 
servissent  à  caractériser  les  beaux  temps  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIY.  M.  Deslandes  est  citoyen  et  philo- 
sophe :  il  faut  absolument  être  philosophe  pour  avoir 
de  quoi  se  consoler  de  là  qu'on  est  citoyen  ^. 

Je  vous  embrasse,  et  vous  prie  de  ne  point  cesser 
de  m'aimcsr,  malgré  Maupertuis^. 

LXVIL 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Potsdam,  le  i5  d'octobre. 

Voici  qui  n*a  point  d'exemple,  et  qui  ne  sera  pas 
imité;  voici  qui  est  imique.  Le  roi  de  Prusse,  sans 
avoir  lu  un  mot  de  la  réponse  de  Koénig,  sans  écouter, 
sans  consulter  personne ,  vient  d'écrire ,  vient  de  faire 
imprimer  une  brochure  contre  Koênig,  contre  moi, 
contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  justifier  l'inpocence  de 
ce  professeur  si  cruellement  condamné.  Il  traite  tous 
ses  partisans  d'envieux,  de  sots,  de  malhonnêtes  gens. 
La  voici ,  cette  brochure  singulière ,  et  c'est  un  roi  qui 
l'a  faite  3  ! 

*  Cette  phrase  obscure  se  trouve  ainsi  dans  la  Conraspondanoe  de  Tabbé 
Moossinot,  publiée  par  l'abbé  D&vemet.  L'original  manqne,  et  rerreor 
n'a  pa  être  rectifiée.  {Ê.  de  K.) 

>  La  Condamine  n'en  fît  rien ,  et  prît  le  parti  de  Manpertaîs,  <pd  s'était 
beaucoup  moqué  de  lui  {É,  de  K.) 

*  SU*  était  intitulée  UUre  au  public.  (JE,  de  K.) 
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Les  journalistes  d'AUemagne;  qui  ne  se  doutaient  pas 
qu an  monarque  qui  a  gagné  des  batailles  Mt  lauteur 
dun  tel  ouvrage,  en  ont  parle  librement,  comme  de 
fessai  d'un  écolier  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  la  question. 
Cependant  on  a  réimprimé  la  brocbure  à  Berlin ,  avec 
Taigle  de  Prusse,  une  couronne,  un  sceptre  au  devant 
du  titre.  L'aigle,  le  sceptre  et  la  couronne  sont  bien  éton* 
nés  de  se  trouver  là.  Tout  le  monde  hausse  les  épaules, 
baisse  les  yeux,  et  n'ose  parler.  Si  la  vérité  est  écartée 
du  trône,  c*est  surtout  lorsqu'un  roi  se  feit  auteur.  Les 
coquettes,  les  rois,  les  poètes,  sont  accoutumés  à  être 
flattés.  Frédéric  réunit  ces  trois  couronnes^là.  Il  n'y  a 
pas  moyen  que  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l'amour» 
propre.  Maupertuis  n'a  pas  pu  parvenir  à  être  Platon , 
mais  il  veut  que  son  maître  soit  Denys  de  Syracuse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle  et  ridicule 
affaire,  c'est  que  le  roi  n'aime  point  du  tout  Maupertuis, 
en  faveur  duquel  il  emploie  son  sceptre  et  sa  plume. 
Platon  a  pensé  mourir  de  douleur  de  n'avoir  ^oint  été 
de  certains  petits  soupers  où  j'étais  admis  ;  et  le  roi  nous 
a  avoué  cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce  Platon  le 
rendait  insociable. 

Il  a  fait  pour  lui  de  la  prose  cette  fois -ci,  comme  il 
ayait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud ,  pour  le  plaisir  d'en 
iaire,*  mais  il  y  entre  un  plaisir  bien  moins  philosophe, 
celui  de  me  mortifier  :  c'est  être  bien  auteur  ! 

Mais  ce  n'est  encore  que  la  moindre  partie  de  ce  qui 
s'est  passé.  Je  me  trouve  malheureusement  auteur  aussi , 
et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai  point  de  sceptre,  mais 
jaî  une  plume;  et  j'avais,  je  ne  sais  comment,  taillé 
cette  plume  de  façon  qu'elle  a  tourné  un  peu  Platon 
en  ridicule  sur  ses  géans ,  suir  ses  prédictions ,  sur  ses 
dissections,  sur  son  impertinente  querelle  avec  Koënig. 
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La  raillerie  est  innocente;  mais  je  ne  savais  pas  alors 
que  je  tirais  sur  les  plaisirs  du  roi.  L'aventure  est  mal- 
heureuse. J  ai  affaire  à  l'amour- propre  et  au  pouvoir 
despotique  de  deux  êtres  bien  dangereux.  Pai,  d'ailleurs, 
tout  lieu  de  présumer  que  mon  marché  avec  M.  le  duc 
de  Yirtemberg  a  déplu.  On  la  su,  et  on  m*a  fait  sentir 
qu'on  le  savait.  Il  me  semble  pourtant  que  Titus  et  M&rc- 
Aiirèle  ^'auraient  point  été  fâchés  contre  Pline,  si  Pline 
avait  placé  une  partie  de  son  bien  sur  la  tête  de  Plinîa 
dans  le  Montbelliard. 

Je  suis  actuellement  très  affligé  et  très  malade,  et, 
pour  comble,  je  soupe  avec  le  roi.  C'est  le  fiestin  de 
Damoclès.  J'ai  besoin  d'être  aussi  philosophe  que  le  vrai 
Platon  l'était  chez  le  vrai  Denys. 

LXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Potsdam,  28  d'octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  dieu  des  jansénistes; 
vous  me  donnez  des  commandemens  impossibles.  H  y 
a  des  temps  où  la  grâce  manque  tout  net  aux  justes. 
Je  me  sens  actuellepient  privé  de  la  grâce  des  vers; 
spiritus  flot  ubi  vult.  Je  ne  ferais  rien  qui  vaille  si  je 
voulais  me  forcer. 

Ta  mhil  inYita  dicas  facîasve  Mlnenra. 

L'esprit  prend,  malgré  qu'il  en  ait,  la  teinture  des 
choses  auxquelles  il  s'applique.  J'ai  des  besognes  si  diffé- 
icentes  de  la  poésie ,  qu'il  n'y  à  pas  moyen  de  remonter 
ma  vieille  lyre  toute  désaccordée  :  THilete  musœ  et  valete 
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curoe,  voilà  ma  devise  pour  le  moment  présent,  et  plût 
à  Dieu  que  ce  fftt  pour  toute  ma  vie  ! 

D  ailleurs,  comment  voudriez -vous  qu'on  renvoyât 
à  Paris  une  Rome  saucée  toute  changée,  et  qu'on  donnât 
aux  acteurs  de  nouveaux  rôles  pour  la  quatrième  fois  P 
ce  serait  un  moyen  sur  d'empêcher  la  reprise  de  la  pièce, 
de  la  faire  croire  tombée,  et  de  me  faire  grand  tort: 
j'entends  ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres  auteurs  conune 
moi 9  le  tort  de  les  berner  tant  qu'on  peut;  c'est  un 
plaisir  que  le  public  se  donne  très  volontiers.  Mon  cher 
ange,  laissons  là  Catilina,  César  et  Cicéron  pour  ce  qu'ils 
▼aient.  Si  la  pièce,  telle  quelle  est,  peut  encore  soufBrir 
trois  ou  quatre  représentations,  à  la  bonne  heure;  si 
les  amateurs  de  l'antiquité  la  lisent  sans  dégoût,  tant 
mieux  :  c'est  là  mon  premier  but;  non ,  ce  n'est  que  le 
second.  Mon  premier  désir  est  de  venir  vous  embrasser. 
Je  peux  très  bien  renoncer  à  tout  ce  train  de  théâtre, 
d'acteurs,  d'actrices,  de  battemens  de  mains,  de  sifflets 
et  d'épigrammes;  mais  je  ne  puis  renoncer  à  vous.  Je 
regarde  les  théâtres  et  les  cours  comme  des  illusions  ; 
l'amitié  seule  est  réelle.  Pardonnez-moi  de  n'être  point 
encore  venu  vous  voir.  Il  faut  que  je  prenne  encore 
patience  cet  hiver.  Mon  petit  voyage,  si  je  suis  en  vie, 
sera  pour  le  printemps. 

Vous  savez  que,  quand  vous  m'écrivîtes  la  première 
fois  sur  l'audience  et  sur  l'épée  de  feu  M.  de  Ferriol,le 
Siicle  était  déjà  presque  tout  imprimé;  il  doit  être  à 
présent  achevé.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  revenir;  tout  ce 
que  je  peux  faire,  c'est  de  veiller  au  petit  concile  ;  j'en 
parle  dans  toutes  mes  lettres  à  madame  Denis.  Joignez* 
vous  à  moi;  faites-l'en  souvenir.  Ce  sera  votre  faute  si 
ce  petit  subsiste  dans  la  nouvelle  édition  de  Paris.  Il 
est  malheureusement  dans  une  douzaine  d'autres  dont 
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la  France  est  inondée,  et  surtout  dans  celle  que  l'abbé 
Pernety  a  fait  imprimer  à  Lyon  sous  les  yeux  du  père 
du  concile. 

Adieu ,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon  concile,  et  je 
voudrais  bien  être  à  vos  genoux;  mais  laissons  passer 
rhiver.  Je  finis,  la  poste  va  partir,  et  je  n'aurai  pas  le 
temp  d'écrire  à  madame  Denis. 

LXIX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  aa  de  uoyembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  les  vers  ne  soient  pas  actuel- 
lement de  quartier  dans  notre  cour,  vous  m'avez  fait 
relire  Zulime.  Je  me  suis  repris  de  goût  pour  cette  aven- 
turière, et  j'ose  croire  que,  si  vous  la  lisiez  telle  qu'elle 
est,  vous  l'aimeriez  bien  davantage.  Ou  je  vous  l'enverrai, 
mon  cher  et  respectable  ami ,  ou  je  vous  l'apporterai  en 
temps  et  lieu;  mais  à  présent  i^e  me  demandez  pas  une 
rime  ;  je  n'en  peux  plus ,  j'en  ai  par  dessus  la  tête.  Je  n'ai 
point  demandé  de  préface  en  forme  au  Duc  de  Foix; 
j'ai  recommandé  seulement  un  mot  d'avis  au  libraire; 
j'ai  exigé  qu'on  dit  qu'on  a  pris  le  parti  d'imprimer  la 
pièce  sur  mon  manuscrit,  pour  prévenir  les  éditions 
furtives  et  informes ,  telles  que  celle  de  Rome  ^(xupee. 
Voilà ,  en  vérité ,  tout  ce  qu'il  convient  de  mettre  à  la 
tête  d'une  faible  intrigue  amoureuse,  qui  n'est  relevée 
que  par  le  caractère  de  Lisois.  Ce  Duc  de  Foix  a  été  très 
bien  imprimé  à  Dresde,  chez  mon  libraire  ordinaire. 
Je  lui  avais  envoyé  la  pièce  sur  la  parole  que  m'<4dame 
Denis  m'avait  donnée  qu'on  l'imprimait  à  Paris.  Je  ne 
sais  aucune  nouvelle  ni  du  Duc  de  Foix^  ni.  de  Rome 
sauvée,  ni  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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Tai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenons  cest 
riilstoire  de  sa  vie ,  depuis  Tâge  de  quinze  ans  jusqu'à 
sa  mort.  C'est  un  monument  bien  précieux  pour  les 
gens  qui  aiment  les  petites  choses  dans  les  grands  per- 
sonnages. Heureusement  ces  lettres  confirment  tout  ce 
que  j'ai  dit  d'elle;  si  elles  m'avaient  démenti ,  mon  Siècle 
était  perdu.  Gomment  se  peut-il  faire  qu'un  nommé  La 
Beaumelle,  prédicateur  à  Copenhague,  depuis  académi- 
cien, bouffon,  joueur,  fripon,  et  d'ailleurs  ayant  mal- 
heureusement de  l'esprit,  ait  été  le  possesseur  de  ce 
trésor?  Il  vient  aussi  d'écrire  la  Vie  de  madame  de 
Maintenon.  On  disait  il  y  a  quelques  années  qu'on  avait 
volé  à  M.  de  Caylus  ces  Lettres  et  ces  Mémoires  sur  sa 
tante.  N'en  saunez-vous  pas  des  nouvelles  ? 

Je  vous  ai  mandé  aussi  qu'il  paraissait  des  Mémoires 
de  milord  Bolingbrocke.  Ils  sont  traduits,  en  français.  On 
dit  que  dans  cette  traduction  on  me  reproche  de  m'étre 
trompé  sur  madame  de  Bolingbrocke,  que  j'ai  mise  dans 
le  Siècle  au  rang  des  nièces  de  madame  de  Maintenon  ; 
me  serais-je  trompé?  ne  l'était-elle  pas  par  son  mari  î 
ai-je  rêvé  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  vingt  fois?  Je 
suis  toujours  prêt  à  croire  que  j'ai  tort,  mais  ici  il  me 
semble  que  j'ai  raison;  rassurez-moi,  je  vous  en  prie. 
Mon  cher  ange,  croyez -moi,  je  me  mourais  d'envie 
de  venir  vous  embrasser  cet  hiver;  mais,  en  vérité ,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en  chemin  au  milieu  des 
glaces  quand  on  est  malade.  Je  ne  suis  pas  deux  heures 
de  la  journée  sans  souffrir.  Je  «erais  mort  si  je  ne  me- 
nais pas  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  retirée ,  n'ayant 
que  vingt  marches  à  monter  les  soirs  pour  aller  entendre 
à  souper  le  Salomon  du  Nord ,  quand  il  veut  bien  m'ad- 
mettre  à  son  festin  des  sept  sagies.  Cette  vie  de  château 
est  bien  dans  mon  goût;  mais  tout  est  empoisonné  par 
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les  remords  que  j'ai  de  vous  avoir  quitté.  Mes  tendres 
respects  à  toute  la  hiérarchie.  Répondez ,  je  vous  en 
prie,  à  mes  questions  conmie  à  ma  tendre  amitié. 

Tai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu  elle  m'écrive  dé- 
sormais à  Berlin ,  où  nous  allons  dans  quelques  jours. 
Je  vous  supplie  de  l'en  avertir. 

LXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  PotMUm ,  %S  de  navtwibn. 

Je  fais  partir,  monseigneur,  par  la  voie  d'un  corres- 
pondant de  Strasbourg,  le  gros  paquet  qui  peut  $ervir 
quelques  heures  à  votre  amusement.  Plût  à  Dieu  qu'il 
pût  un  jour  servir  à  votre  gloire  !  mais  elle  n'en  a  pas 
besoin.  J'ai  bien  plus  besoin ,  moi ,  de  la  consolation  de 
vous  faire  encore  ma  cour ,  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre,  que  vous  n'en  avez  d'être  fourré  dans  mes 
gazettes.  L'ouvrage  est  assez  maussadement  copié  ;  l'écri- 
ture pourtant  est  lisible.  J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de 
lettres  qui  ne  sent  pas  des  msutres  à  écrire.  Enfin ,  je 
mets  à  vos  pieds  le  seul  exemplaire  qui  me  reste.  Si  je 
suis  assez  heureux  pour  être  en  état  de  venir  passer 
quelque  temps  auprès  de  vous ,  je  vous  demanderai 
seulement  permission  d'en  tirer  une  copie.  Vous  y  trou- 
verez la  vérité ,  mais  non  pas  toutes  les  vérités  ;  vous  y 
verrez  des  détails  qui  seront  encore  chers  quelques  an^ 
nées  à  ceux  qui  s'y  sont  intéressés ,  et  qui  disparaîtront 
ensuite  dans  le  fracas  des  événemens  qui,  de  dis  ans  en 
dix  ans ,  varient  la  scène  du  monde ,  et  qui  arment  puis- 
samment les  princes  de  l'Europe  pour  de  petits  intérêts. 
Il  ne  reste  que  les  grandes  choses  dans  la  mémoire  des 
hommes  ;  et  j'oserai  même  vous  dire  que  le  règne  de 
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Louis  XTV  attirerait  peu  les  regards  de  la  postérité ,  sans 
la  révolution  qui  s'est  faite  de  son  temps  dans  Tesprit 
humain.  Il  a  résulté  de  son  amour  pour  la  gloire,  de 
ses  entreprises,  de  ses  grandeurs,  et  de  ses  faiblesses , 
et  de  se»  malheurs,. mais  surtout  de  cette  foule  d'hommes 
éclatans  en  tout  genre  que  la  nature  fit  naître  pour 
lui,  un  tout  qui  étonne  l'imagination,  et  qui  forme  une 
époque  mémorable.  Si  on  pensait  aussi  hautement  que 
TOUS ,  si  bien  des  gens  avaient  la  grandeur  de  votre 
caractère,  on  ajouterait  encore  une  aile  au  bâtiment  que 
la  gloire  a  élevé  dans  le  siècle  de  Louis  XIY. 

Quel  plaisir  je  me  ferais  de  raisonner  de  tout  cela 
avec  vous  dans  vos  momens  de  loisir  !  Si  vous  saviez 
que  de  choses  j'ai  à  vous  dire  !  Mais  quand  pourrai-je 
a?oir  ce  bonheiu*?  Je  n'ai  à  présent  qu'un  érysipèle 
escorté  d'une  humeur  scorbutique  qui  me  dévore ,  et 
de  rétrécissemens  dans  les  nerfs.  Cet  hiver-ci  sera  ter- 
rible à  passer  pour  moi  à  Berlin  ;  il  faudrait  que  je  fusse 
àNaples.  Nous  autres  Français  nous  périssons  tous.  Vos 
colonies  languedociennes  n'ont  pas  prospéré  dans  les 
pays  froids,*  au  lieu  d'augmenter  depuis  1686,  elles 
ont  diminué  de  moitié  ;  c'est  le  contraire  de  ce  qui  est 
arrivé  aux  peuples  du  Nord  transportés  en  Italie.  Il  n'y 
a  que  d'Ârgens  qui  est  gros  et  gras.  Maupertuis,  à  force 
de  boire  de  l'eau-de-vie ,  s'est  mis  à  la  mort  ;  mais  il  en 
réchappe,  parce  qu'il  est  né  avec  un  tempérament  de 
Tartare.  Il  n'est  que  fou.  Il  vient  de  faire  un  livre  où 
il  propose  de  faire  des  trous  qui  aillent  jusqu'au  centre 
de  la  terre ,  d'aller  droit  sous  le  pôle ,  de  connaître  le 
siège  de  Famé  en  disséquant  des  têtes  de  géans ,  ou  en 
examinant  les  rêves  de  ceuist  q^i  ont  pris  de  lopium.  Il 
assure  qu'il  est  aussi  facile  de  voir  l'avenir  que  de  se 
représenter  le  passé ,  et  nous  nous  attendons  que  dans 
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quelques  joun  il  débitera  des  prophéties.  Tai  eu  bien 
raison  de  dire ,  en  pariant  de  Descartes ,  que  la  géo- 
métrie laisse  l'esprit  comme  elle  le  trouve.  Il  propose 
sérieusement  de  taire  vivre  les  hommes  huit  à  neuf 
cents  ans ,  en  les  conservant  comme  des  osufs  qu'on 
empêche  d'éclore.  Tout  est  dans  ce  goût  dans  son  livre. 
La  Métrie,  en  comparaison ,  a  écrit  en  sage. 

L'abbé  de  Prades  est  ici  avec  une  pension.  Je  l'ai  fait  ve- 
nir le  plus  adroitement  du  monde.  C'est  Je  crois,  la  seule 
fois  de  ma  vie  que  j'aie  été  adroit  et  heureux.  Il  m'a  confié 
que  vous  lui  aviez  offert  une  retraite  à  Richelieu ,  avec 
des  secours.  Je  reconnais  bien  là  votre  beUe  ame.  Vous 
avez  eu  autant  de  générosité  que  la  fille  aînée  des  rois  et 
de  votre  grand-oncle  a  eu  de  lâcheté  et  d'ignorance.  Elle 
s'est  déshonorée  sans  retour.  Quel  siècle  que  celui  où  un 
théatin  imbécile  force  la  Sorbonne  à  une  démarche  si 
humiliante ,  et  où  il  imagine  des  billets  de  confession  qui 
auraient  opéré  autant  de  mal  que  de  ridicule ,  sans  la  pru- 
dence du  roi  !  Que  serait  aujourd'hui  la  France  aux  yeux 
des  étrangers,  sans  vous  et  sans  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Isle?  Nommez-m'en  un  troisième  qui  ait  de  là  réputa- 
tion, je  vous  en  défie.  Vivez,  monseigneur  le  maréchal; 
ayez  l'éclat  de  tous  les  %es,  soyez  heureux  autant  qu'ho- 
noré. Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand  je  pourrai  faire 
un  voyage  pour  vous;  mais  mon  coeur  est  à  vous  pour 
jamais. 

LXXL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlin ,  x6  de  décembre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur,  par  M.  de  La 
Reynière,  une  très  grande  lettre^  et  un  très  énorme 

!  Celle  da  25  noyembre. 
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paquet.  Je  ne  vous  demande  point  pardon  de  mes  let- 
tres, parce  que  le  cœur  les  dicte  ^  mais  je  vous  demande 
bien  sérieusement  pardon  du  paquet.  Tout  est  trop  long 
et  trop  détaillé  ^  ;  c'est  conune  si  on  recueillait  tous  les 
bulletins  d  uqe  maladie  qu'on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  La 
postérité  dédaigne  tous  les  petits  faits,  et  veut  voir 
les  grands  ressorts.  Je  suis  honteux  d'avoir  barbouillé 
plus  de  papier  sur  huit  ans  d'une  guerre  inutile ,  que 
sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  J'ai  noyé  la  gloire  du  roi , 
celle  de  la  nation  et  la  vôtre ,  dans  des  détails  que  je 
hais.  Avec  moins  de  minuties ,  il  y  aurait  hien  plus  de 
grandeur.  Malheur  aux  gros  livres  !  je  m'occupe  à  rendre 
celui-ci  plus  petit  et  meilleur. 

LXXIL 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Berlin ,  x8  de  décembre. 

Voici,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  une  lettre  de 
bonne  année.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  £aire  de  ces 
complimens-là  ;  mais  j'aime  à  vous  dire  : 

Qu'il  Tire  autant  qp»  son  ouvrage , 
Qu'il  TÎye  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  sans  verbiage. 

Pai  à  vous  avouer  que  j'ai  été,  moi,  beaucoup,  trop 
verbiageur  sur  l'histoire  de  la  dernière  gi^^erre ,  dont 
j'ai  envoyé  le  manuscrit  à  M.  d'Argensoo.  Je  devais  faire 
de  cette  histoire  un  ouvrage  aussi  intéressant  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne  l'ai  point  fait;  j'ai  t|x>p 

*  Cf étaient  les  Menunres  sur  la  guerre  dl?  1741,  refondnt^  depoîê  dans 
kPréeù  Ai  Siècle  de  lomsXr.    (É^dêS.) 
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étouffe  rintérét  sous  des  détails;  cela  est  ennuyeux  pour 
les  acteurs  mêmes. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  vilain  que  la  guerre , 
puisque  les  particularités  les  plus  honorables  des  grandes 
actions  font  bâiller  ceux  qui  les  ont  conduites. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  BL  d'Argenson  comme 
des  matériaux  qu^il  m'avait  confiés  et  qui  lui  appartien- 
nent Ten  fais  à  présent  un  édifice  plus  régulier  et  plus 
agréable.  Dites-lui ,  je  Vous  en  supplie ,  monsieur,  que 
je  lui  demande  très  sérieusement  pardon  de  Ténormité 
de  mon  volume.  J'ai  sa  gloire  à  cœur  ;  il  n'y  en  a  point 
dans  de  trop  gros  livres.  Je  lui  réponds  d'être  court  et 
vrai.  Je  veux  que  les  belles  années  de  Louis  XV  se  las- 
Mut  lire  comme  le  Siècle  de  Louis  XIV;  j'ai  presque  dit 
comme  votre  Chronologie  ;  et  je  souhaite  qu'après  ma 
mort  mon  nom  puisse  ne  pas  £aire  déshonneur  à  celui 
de  M.  d'Argenson  y  après  l'avoir  ennuyé  un  peu  pendant 
ma  vi^.  J'ai  be^oii)  à  présent  de  votre  indulgence  et  de 
la  sienne;  je  vous  la  demande  instanunent;  faites -lui 
parvenir  mes  remords. 

LXXIH. 

A  M.  LE  GOMT£  D'ARÛJSNTAL. 

A  Berlio ,  z8  àt  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  ne  peux  pas  à  pré- 
sent {dus  changer  de  climat  que  changer  mes  vers  :  un 
érysîpèlc  rentré  m'enterrerait  sur  les  bords  de  l'Elbe  ou 
du  Yeser,  et  il  serait  fort  ridicule  d'aller  mourir  dans 
un  mauvais  cabaret  de  la  Vestphalie.  Votre  charmante 
lettre  du  7  décembre,  votre  tendre  amitié,  me  feront 
vivre  jusqu'au  printemps.  Vous  me  faites  plus  de  bien 
que  les  médecins  ne  pourraient  me  faire  de  mal  ;  vos 
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lettres  me  ressuscitent  ^  mais  on  dit  que  mademoiselle 
Gaussin  tue  le  Duc  de  Foix.  Cette  Gaussin  est  actuelle- 
ment un  médecin  d  eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  La  Motte  me  fait  trembler:  quoi  ! 
on  la  cru  heureux  étant  aveugle  et  impotent  ;  et  parce 
qu'on  a  été  assez  sot  pour  le  croire  heureux ,  on  est 
assez  cruel  pour  persécuter  sa  mémoire  !  Gomment  serai- 
je  donc  traité  ^  moi  qui  ai  les  apparences  du* bonheur, 
qui  ai  l'air  d'appartenir  à  deux  rois  à  la  fois ,  moi  qui 
suis  plus  riche  que  La  Motte  ^  et  qui  ai  été  plus  amou- 
reux du  roi  de  Prusse  que  La  Motte  ne  croyait  l'être 
de  madame  la  duchesse  du  JVfaâne  ?  Je  m'en  vais  prier 
M.  Berrier  de  permettre  qu'on  affiche  à  Paris  :  «  Yol- 
«  taire  avertit  tous  les  gens  de  lettres  qu'il  n'est  point 
«  heureux.  » 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  La  Motte ^Xh^z  donc 
celui  de  Rousseau  y  et  vous  y  verrez  la  réponse  à  la  ré- 
flexion que  vous  faites  que  les  heureux  sont  haïs.  Mon 
cher  ange,  je  n'ai  dit  sur  La  Motte,  et  sur  Rousseau,  et 
sur  Fontenelle ,  que  ce  que  je  crois  la  pure  vérité.  Je  les 
ai  traités  comme  Louis  XIY.  J'aurais  ajouté  quelques 
couleurs  rembrunies  au  portrait  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  si  j'avais  vu  plus  tôt  ses  Lettres.  Elle  est  tout  ce 
que  vous  dites,  et  toutes  les  dévotes  de  cour  sont  comme 
elle.  De  l'ignorance,  de  la  faiblesse,  de  la  fausseté ,  de 
l'ambition,  du  manège,  des  messes,  des  sermons,  des 
galanteries ,  des  cabales ,  voilà  ce  qui  compose  une  Es- 
ther  ;  mais  l'Esther-Maintenon  écrit  bien ,  et  j'aime  à  la 
voir  s'ennuyer  d'être  reine.  Je  lui  préfère  Ninon ,  sans 
.  doute  ;  mais  madame  de  Maintenon  vaut  son  prix.  Je 
m'étais  toujours  douté  que  ce  La  Beaumelle  avait  volé 
ces  Lettres.  Il  est  donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol  che« 
Racine.  Ce  La  Beaumelle  est  le  plus  Hardi  coquin  que 
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j*aie  encore  vu.  Il  m'écrivit  de  Copenhague,  de  la  part 
du  roi  de  Danemarck,  pour  une  prétendue  édition ,  ad 
usum  delphini  Danemarki^  des  auteurs  classiques  fran- 
çais. Il  datait  sa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  pour 
un  grave  personnage ,  d'autant  plus  qu*il  avait  prêché  ; 
mais  quinze  jours  après ,  mon  prédicateur  arriva  avec 
un  plumet  à  Potsdam.  Il  me  dit  qu'il  venait  voir  Frédéric 
et  moi.  Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte.  H  me 
donna  un  petit  livre  intitulé  mes  Pensées  ou  le  Qu'en 
dira 't' on?  dans  lequel  il  me  traitait  conune  un  heu- 
reux, c*e8t-à-dire,fort  mal;  et  il  voulait  que  je  le  pré- 
sentasse au  roi ,  lui  et  san  livre.  De  là  mon  prédicateur 

alla  au  b ,  fut  mis  en  prison,  et  se  retira  enfin  dans 

Francfort,  où  il  fit  réimprimer  ses  Pensées.  Il  faut  qu'il 
croie  tous  les  rois  fort  heiu*eux  ;  car,  dans  ce  petit  livret , 
il  les  nomme  tous  avec  des  épithètes  qui  ne  méritent  rien 
moins  que  la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort  de  prise 
de  corps ,  lui  et  ses  Pensées;  il  se  sauva  avec  quelques 
exemplaires  qu*il  a  portés  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  a  pris 
la  précaution  d'appeler  dans  son  livre  M.  de  Machault, 
Pollion;  et  M.  Berrier,  Messala.  Je  ne  sais  si  Pollion 
jet  Messala  feront  sa  fortune;  mais  le  vol  des  Lettres 
de  madame  de  Maintenon  pourrait  bien  le  faire  mettre 
au  carcan.  C'est  un  rare  homme  ;  il  parle  comme  un 
sot,  mais  il  écrit  quelquefois  ferme  et  serré;  et  ce  qu'il 
pille ,  il  l'appelle  ses  Pensées.  Dieu  merci,  ce  vaurien  est 
de  Genève  et  calviniste;  je  serais  bien  fâché  qu'il  fiit 
Français  et  catholique;  c'est  bien  assez  que  Fréron  soit 
l'un  et  l'autre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange,  que  je  ne 
suis  pas  étonné  du  succès  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les 
hommes  sont  nés  curieux.  Ce  livre  intéresse  leur  curio- 
sité à  chaque  page.  JQ  n^  a  pas  grand  mérite  à  faire  un 
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tel  ouvrage ,  mais  il  y  a  du  bonheur  à  choisir  un  tel 
sujet  Cétait  mon  devoir  en  qualité  d'historiographe, 
et  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  plus  fait  ma  charge  que 
depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  est  plaisant  qu'on  m'ait  ôté 
cette  place,  comme  si  une  clef  d'or  du  roi  de  Prusse 
empêchait  ma  plume  d'être  consacrée  au  roi  mon  maître. 
Je  suis  toujours  son  gentilhomme  ordinaire  ;  pourquoi 
m'ôter  la  place  d'historiographe?  c'est  une  contradic- 
tion. Tout  histoiien  de  son  pays  doit  écrire  hors  de  son 
pays  ;  ce  qu'il  dit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de  poids. 

Adneu ,  mes  chers  anges  ;  comptez  que  je  pleure  quel- 
quefois d'être  loin  de  vous. 

LXXIV. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

De  Berlin ,  x8  de  décembre. 

levons  envoie  ;  ma  chère  enfant,  les  deux  contrats 
du  duc  de  Virtemberg  ;  c'est  une  petite  fortune  assurée 
pour  votre  viei  Ty  joins  mon  testament.  Ce  n'est  pas 
que  je  croie  à  votre  ancienne  prédiction ,  que  le  roi  de 
Prusse  me  ferait  mourir  de  chagrin.  Je  ne  me  sens  pas 
d'humeur  à  mourir  d'une  si  sotte  mort  ;  mais  la  nature 
me  fait  beaucoup  plus  de  mal  que  lui,  et  il  faut  tou- 
jours avoir  son  paquet  prêt  et  le  pied  à  l'étrier,  pour 
voyager  dans  cet  autre  monde  où ,  quelque  chose  qui 
arrive ,  les  rois  n'auront  pas  grand  crédit. 

Gomme  je  n'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent  cinquante 
mille  moustaches  à  mon  service,  je  ne  prétends  point 
du  tout  faire  la  guerre.  Je  ne  songe  qu'à  déserter  hon- 
nêtement,  à  prendre  soin  de  ma  santé,  à  vous  revoir, 
à  oublier  ce  rêve  de  trois  années. 

Je  vois  bien  qu'o/i  a  pressé  Forange;  il  faut  penser 
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à  sauver  récorce.  Je  vai$  me  faire ,  pour  mon  instruction , 

un  petit  dictionnaire  à  Fusage  des  rois. 

Mon  ami  signifie  mon  esclape. 

Mon  cher  ami  yeut  dire  vous  m^êtesplus  qu! indifférent. 

Entendez  paryc  vous  rendrai  heureux,  je  vous  souffri- 
rai tant  que  f  aurai  besoin  de  vous. 

Soupez  aifec  moi  ce  soir,  signifie  Je  me  moquerai  de 
vous  ce  soir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long;  c'est  un  article  à  mettre 
dans  V Encyclopédie. 

Sérieusement ,  cela  serre  le  cœur.  Tout  ce  que  j  ai  vu 
est-il  possible  ?  Se  plaire  à  mettre  mal  ensemble  ceux  qui 
vivent  ensemble  avec  lui  !  dire  à  un  homme  les  choses 
les  plus  tendres I  et  écrire  contre  lui  des  brochures! 
et  quelles  brochures  !  arracher  un  homme  à  sa  patrie 
par  les  promesses  les  plus  sacrées,  et  le  maltraiter  avec 
la  malice  la  plus  noire  !  que  de  contrastes  !  et  c'est  là 
l'homme  qui  m'écrivait  tant  de  choses  philosophiques, 
et  que  j'ai  cru  philosophe  !  et  je  l'ai  appelé  le  Salomon 
du  Nord! 

Vous  vous  souvenez  de  cette  belle  lettre  qui  ne  vous 
a  jamais  rassurée.  Fous  êtes  philosophe ,  disait- il ^ye  le 
suis  aussi.  Ma  foi,  sire,  nous  ne  le  sommes  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Ma  chère  enfant,  je  ne  me  croirai  tel  que  quand  je 
serai  avec  mes  pénates  et  avec  vous.  L'embarras  est  de 
sortir  d'ici.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans  ma 
lettre  du  i*  novembre.  Je  ne  peux  demander  de  congé 
qu'en  considération  de  ma  santé.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
dire  :  Je  vais  à  Plombières  au  mois  de  décembre. 

Il  y  a  ici  une  espèce  de  ministre  du  saint  Évangile, 
nommé  Pérard,  né  comme  moi  en  France.  Il  demandait 
permission  d'aller  à  Paris  pour  ses  affaires;  le  roi  lui  fit 
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répondre  qu'il  connaissait  mieux  ses  affaires  que  lui- 
même,  et  qu'il  n'avait  nul  besoin  d'aller  à  Paris. 

Ma  chère  enfent,  quand  je  considère  un  peu  en  détail 
tout  ce  qui  se  passe  ici ,  je  finis  par  conclure  que  cela 
n'est  pas  vrai ,  que  ceh  est  impossible ,  qu'on  se  trompe , 
que  la  chose  est  arrirée  à  Syracuse  il  y  a  quelque  trois 
mille  ans.  Ce  qui  est  bien  yrai ,  c'est  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  et  que  veut  faites  ma  consolation. 

LXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Berlin ,  x8  décembre. 

Mon  cher  duc  de  Foix ,  il  faut  donc  que  Sceaux  ait 
toujours  des  Baron  ;  mais  le  théâtre  n  a  pas  toujours 
des  Lecouvreur.  C'est  pour  elle  que  le  rôle  d'Amélie  avait 
été  fait  ;  çUe  ne  sera  pas  remplacée.  La  vieille  enfant  ^ 
.  qui  joue  dans  POmele  et  dans  Zaïre,ne  peut  que  faire 
tomber  mon  Duc. 

Tranquille  dans  le  crime  et  fituise  ayec  douceur, 

elle  ne  sera  pas  f&chée  de  faire  des  niches  à  l'onde  et 
à  la  nièoe.  Je  suis  très  fiLché  que  madame  Denis  se  soit 
compromise  avec  ce  tripot  :  il  eût  été  mieux  d'attendre 
le  retour  de  M.  de  Richelieu  ;  mais  à  présent  il  ne  faut 
plus  quelle  s'avifisae  à  postuler  des  désagrémens.  Cela 
n'est  bon  que  pour  mûi,  vieux  pilier  de  théAûre,  -vieux 
Pellegrin  qui  ai  toute  honte  bue.  le  lui  envoie  lettres 
pour  M.  de  Richelieu,  requête  en  forme,  et  mes  sen- 
timens  au  tripot  :  cela  fût,  je  remeto  cette  juste  causé 
entre  les  mains  de  Dieu. 
Fai  fait  à  Zulime  tout  ce  que  m'ont  permit  Louis  XIV 

*  IfademoîseUe  GauMÎn.    {^ow,  Bd,) 
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et  Louis  XFf  auxquels  j  ai  donné  presque  tout  mon 
temps  en  bon  et  loyal  sujet.  Mettez-moi  toujours  aux 
pieds  de  madame  la  duchesse  du  Maine.  C'est  une  ame 
prédestinée  ;  elle  aimera  la  cx>médie  jusqu'au  dernier  mo- 
ment; et  quand  elle  sera  malade,  je  vous  conseille  de 
lui  administrer  quelque  belle  pièce  au  lieu  d'extrème- 
onction.  On  meurt  comme  on  ayécu;  je  meurs ,  moi  qui 
vous  parle,  et  je  griffonne  plus  de  vers  que  La  Motte- 
Houdard,  et  plus  de  prose  que  La  Mothe-le-Vayer.  Si  je 
fesais  des  vers  comme  vous  les  récitez,  je  travaillerais 
pour  vous  du  soir  au  matin.  Aimez-moi ,  si  vous  pouvez , 
autant  que  vous  êtes  aimable. 

LXXVL 

A  SL  BA6IEUX. 

Berlin ,  19  de  décembre. 

Votre  lettre,  monsieur,  vos  offres  touchantes,  vos 
conseils  font  sur  moi  la  plus  vive  impression,  et  me 
pénètrent  de  reconnaissance.  Je  voudrais  pouvoir  partir 
tout  à  l'heure,  et  venir  me  mettre  entre  vos  mains  et 
dans  les  bras  de  ma  famille.  J'ai  apporté  à  Berlin  en- 
viron une  vingtaine  de  dents,  il  m'en  reste  à  |>eu  jures 
six;  j'ai  apporté  deux  yeux,  j'en  ai  presque  perdu  un  ; 
je  n'avais  poiiit  apporté  d'érysipèle,  et  j'en  ai  gagné  un 
que  je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'an  jeune 
homme  à  marier;  mais  je  considère  que  j'ai  vécu  près 
de  soixante  ans,  que  cela  est  fort  honnête;  que  Pascal , 
Alexandre  et  Jésus-Christ  n'ont  vécu  qu'environ  la  moi- 
tié ,  et  que  tout  le  monde  n'est  pas  né  pour  aller  dîner 
à  l'autre  bout  de  Paris,  à  quatre-vingt-dix-huit  ans, 
oomme  Fontenelle.  La  nature  a  donné  à  ce  qu'on  appelle 
mon  ame  un  étui  des  plus  minces  et  des  plus  nûsérables. 
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Cependant  j'ai  enterré  pre8<{ue  tous  mes  médecins ,  et 
jusqu'à  La  Métrie.  H  ne  me  manque  plus  que  d'enterrer 
Godénius,  médecin  du  roi  de  Prusse;  mais  celui-là  a  la 
mine  de  vivre  plus  long -temps  que  moi;  du  moins  je 
ne  mourrai  pas  de  sa  façon.  Il  me  donne  quelquefois 
de  longues  ordonnances  en  allemand  ;  je  les  jette  au  feu , 
et  je  n'en  suis  pas  plus  mal.  C'est  un  fort  bon  homme; 
il  en  sait  tout  autant  que  les  autres  ;  et  quand  il  voit  que 
mes  dents  tombent ,  et  que  je  suis  attaqué  du  scorbut,  il 
dit  que  j'ai  une  affection  scorbutique.  Il  y  a  ici  de  grandj^. 
philosophes  qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  aussi  long- 
temps que  Mathusalem,  en  se  bouchant  tous  les  pores, 
et  en  vivant  comme  un  ver  à  soie  dans  sa  coque  ;  car 
nous  avons  à  Berlin  des  vers  à  soie  et  des  beaux  esprits 
transplantés.  Je  ne  sais  pas  si  ces  manufactures-là  réus- 
siront; tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  suis  point  du 
tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je  me  suis  fait  un 
printemps  avec  des  poêles;  et  quand  le  vrai  printemps 
sera  revenu ,  je  compte  bien ,  si  je  suis  en  vie ,  vous  ap- 
porter mon  squelette;  vous  le  disséquerez  si  vous  voulez. 
Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpitera  encore  des  sen- 
timens  de  reconnaissance  et  d'attachement  que  vous  lui 
inspirez.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que,  tant  que  je 
vivrai,  je  vous  regarderai  conune  un  homme  qui  fait 
honneur  au  plus  utile  de  tous  les  arts,  et  comme  le 
plus  obligeant  et  le  plus  aimable  du  monde. 

LXXVIL 

A  M.  FORMEY. 

Potidam. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vous  croyais  pas  Suisse. 
Un  illustre  théologien  de  Bâle^  écrit  que  milord  BùKng- 
*  M.  Zinnoermann ,  théologien  de  Zurich.  (R.) 
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lH*oke  a  eu  la  ch.........;  etdeIàiltirekcoii«â]iienee 

évidente  que  Moïse  est  Fauteur  du  Pentateuque.  On  pié» 
tend  que  de  bonnes  lois  et  de  bonnet  troupes  ne  Talent 
rien ,  si  Ton  n  a  pas  une  foi  vive  pour  les  dogmes  de 
Zuingle  et  de  Calvin.  Or,  oomme  Titus,  Marc-Aurèle, 
Trajan,  Nerva,  Juli^Ei,  eta  etc.,  avaient  le  malheur  de 
ne  croire  pas  plus  à  Zuingle  qu'au  pape  ^  et  que  cependant 
tout  allait  assez  bien  de  leur  temp,  on  a  cru  à  Potsdam 
ne  devoir  pas  être  tout-à-£ait  de  l'avis  du  révérend 
itocteur  suisse.  Le  chapelain  de  milord  Ghesterfield  a 
pris  en  bon  chrétien  la  cause  de  milord  Bolingbroke , 
il  la  défendue  dans  une  lettre  pieuse  et  modeste.  La 
traduction  est  parvenue  ici  avec  la  penmssion  des  supé^ 
rieurs.  Le  roi  a  beaucoup  ri;  iEsiites-en  de  même.  Il  paie 
bien  les  doeteurs,  et  se  moque  des  disputes  théologiques, 
métaphysiques,  phoronomiques  et  dynanûifues.  Soyez 
très  tranquille;  vivez  gaîment  de  TÉvangile  et  de  la 
philosophie,  et  laissez  les  profanes  douter  de  la  chro- 
nologie de  Moïse  et  des  monades.  Tâchez  de  conserver 
la  vôtre;  faites-vous  couvrir  de  poix-résine;  essayez 
de  vous  mettre  de  grandes  épingles  dans  le  cul,  suivant 
lavis  de  Fauteur  des  Nouvelles  Lettres  ^ .  T^tez  des  forces 
centrifuges,  ou  plutôt  faites-vous  embaumer  tout  vivant , 
afin  de  n'attraper  que  dans  sept  ou  huit  cents  ans  ce 
point  de  maturité  qui  est  la  mort.  Pour  moi,  si  je  peux 
jamais  rattraper  ma  jeunesse,  je  compte  aller  faire  un 
toiu»  aux  terres  australes  avec  Dalichamp,  et  disséquer 
des  cervelles  de  géans  hauts  de  douze  pieds,  et  des 
hommes  velus  comme  des  ours  avec  des  queues  de  singe; 
alors  nous  saurons  des  nouvelles  positives  de  la  nature  de 
Famé  ;  j'exalterai  la  mienne  pour  vous  prédire  l'avenir  ; 
car  vous  savez  qu'un  peu  d'exsâtaticm  fait  voir  le  futur 

*  Maapertois, 
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comiBe  le  passé.  Je  vous  prédis  donc  que  ceux  qui  tour* 
neront  les  sottises  de  ce  monde  en  raillerie  seront  tou- 
jours les  plus  heureux  ;  et  pour  revenir  du  futur  au  passé , 
je  vous  jure  que  Démocrite  avait  raison  et  qu  Heraclite 
avait  tort.  Croyeïrmoi ,  ne  mettez  aux  choses  que  leur 
prix  y  et  ne  prenez  point  de  grosses  balances  pour  peser 
des  toiles  d'araignée.  Il  y  a  miUe  occasions  où  un  vau- 
deville vaut  mieux  qu'une  lamentation  de  Jérémie. 

A  propos  de  chanson ,  par  quelle  rage  diabolique 
révoquez-vous  en  doute  la  chanson  de  l'archevêque  de 
Cambrai  ?  Savez-vous  bien  que  vous  êtes  un  impie  d'ar- 
mer l'incrédulité  y  qui  triomphe  tant  dans  ce  siècle  per- 
vers, contre  une  chanson  d'un  successeur  des  apôtres? 
Je  vous  dis  devant  Dieu  que  le  marquis  de  Fénelon  me 
récita  cette  chanson  à  La  Haye,  en  présence  de  sa  femme 
et  de  Fabbéde  Laville.  Eh,  morbleu ,  faites  comme  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  détrompez-vous  de  tout. 

Adieu  ;  je  ne  me  porte  pas  mieux  que  vous  :  le  moins 
malade  ira  voir  l'autre. 

LXXVIIL 

A  M.  FORMEY. 

PotsdaxD ,  le  a3  décembre. 

On  dit,  monsieur,  que  vous  avez  fait  fourrer  quatre 
mauvais  vers  contre  moi  dans  l'AImanach  de  Bordeaux, 
imprimé  avec  permission  de  votre  académie.  Vous  pen- 
sez bien  que  je  ne  m'en  soucie  guère,  et  que  je  combats 
gaiment  contre  tout  le  mondes  mais  je  vous  avertis  que 
vous  ne  gagnerez  rien  à  cette  guerre,  que  les  choses  ne 
sont  pas  comme  vous  le  pensez ,  et  qu'il  vaudrait  mieux, 
comme  je  vous  l'ai  mandé,  que  le  moins  malade  de  nous 


Digitized 


by  Google 


l44  CORRESPONDANCE.  — I75a. 

deux  allât  voir  l'autre.  Savez*vou8  ce  que  je  yout  con- 
seille? de  Tenir  dîner  tête  à  tête  avec  moi  aujourd'hui 
ou  demain  ;  vous  vous  en  trouverez  mieux  que  de  m  at- 
taquer en  vers  ou  en  prose.  Croyez-moi,  la  vie  est  courte; 
il  vaut  mieux  boire  ensemble  que  de  se  houspiUer. 

LXXIX. 

A  M.  F  ORME  Y. 

'  ^  PotocUm ,  a3  décembre. 

Puisque  ainsi  est,  Iddio  sia  lodcUo.  Je  vous  avouerai 
tout  net  que  votre  sortie  sur  certaines  personnes ,  et  un 
petit  mot  de  la  discipline  militaire ,  et  un  petit  coup  de 
dent  à  ceux  qui  ont  écrit  après  Newton ,  et  une  petite  at- 
taque portée  à  certaines  gens  qui  ont  fait  certains  livres , 
et  un  mépris  trop  marqué  pour  certains  sentimens  de 
certaines  gens  qui  n'en  changeront  pas ,  etc.  etc.  ;  je 
vous  avouerai,  dis-je,  que  tout  cela  a  été  fort  mal  reçu. 
Vous  devriez,  ma  foi,  me  remercier  de  \ Apologie  de 
Bolingbroke  ;  car  tout  ce  qui  fait  rire  apaise.  Je  pourrais 
vous  servir,  et  cela  me  serait  bien  plus  agréable  que 
d'écrire  sur  le  Pentateuque.  Quand  on  m'attaque,  je  me 
défends  comme  un  diable,  je  ne  cède  à  personne;  mais 
je  suis  un  bon  diable ,  et  je  finis  par  rire.  Je  suis  très 
malade ,  et  vous  sortez  :  vous  avez  été  chez  le  grave 
président  *.  Venir  de  chez  vous  chez  moi ,  bien  emmi- 
touflé ,  n'est  pas  un  voyage  aux  terres  australes.  Point 
de  rancune ,  puisque  je  n'en  ai  point.  Venez  dîner  ami- 
calement demain  ou  après -demain.  Je  vous  enverrai 
un  carrosse  ou  une  chaise  ;  vous  n'aurez  point  de  froid 
dans  la  rue,  et  vous>^ei;ez  chez  moi  très  chaudement. 

*  Manpertuis* 
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U  faut  que  nous  causions ,  et  vous  trouverez  mixtom 
utile  dulcL 

Â  propos  de  votre  libraire  de  F  Abeille^  envoyez  cli|f»rr 
cher  ce  frelon ,  je  vous  prie ,  et  dites-lui  tout  ce  qu'il 
iaut  lui  dire  :  je  vous  serai  obligé  de  m*épargner  un 
éclat 

Mandez-moi  si  vous  viendrez,  et  soyez  gai. 

xxxx. 

A  M.  FORMEY. 


PoUdam,  le. . 


Tai  depuis  quelque  temps  tous  les  journaux ,  et  j^ai 
déjà  lu  celui  que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer.  Je 
▼OQs enremerde,  monsieur;  si  vous  en  avez  besoin,  je 
vous  le  renvoie.  Vous  aurez  incessamment  ledition  de 
Dresde  <  :  il  y  a  autant  de  fautes  que  dé  mots.  On  va 
en  enu^prendre  une  en  Angleterre ,  qui  sera  fort  supé  • 
rieiire ,  et  où  il  n'y  aura  plus  de  détails  inutiles  sur 
Rousseau.  Je  vous  dirai,  en  passant,  que  quelquefois 
ceux  qu'on  avait  pris  pour  des  aigles  ne  sont  que  des 
coqs-d'Inde;  qu'un  orgueil  despotique  avec  très  peu  de 
science  et  beaucoup  de  ridicule  est  bientôt  reconnu  et 
détesté  de  l'Europe  savante ,  etc.  Je  suis  très  aise  que 
TOUS  me  marquiez  de  l'amitié  ;  et ,  si  vous  êtes  plus  phi- 
lotopbe  que  prêtre,  je  serai  votre  ami  toute  ma  vie.  Je 
suis  d'un  caractère  que  rien  ne  peut  faire  plier ,  inébran- 
lable dans  l'amitié  et  dans  mes  sentimens ,  et  ne  craignant 
rien  ni  dans  ce  monde-ci  ni  dans  l'autre.  Si  vous  voulez 
de  moi  à  ces  conditions,  je  suis  à  vous  hardiment,  et 
peut-être  plus  efficacement  que  vous  ne  pensez. 

'  Du  Siècle  de  Louis  XF. 

COAAX9POV04HCI.    T.  XT.  lO 
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LXXXL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Le  a  de  jsntier  1753, 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  édairçissemens  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  votre  Traité  de  la 
Lumière.  Je  les  reçois  avec  reconnaissance,  et  j*avoue 
qu'ils  m'étaient  nécessaires  pour  le  bien  entendre  ;  car, 
quoique  je  me  sois  autrefois  occupé  de  mathématiques, 
j'en  ai  actuellement  perdu  l'habitude. 

Quand  je  reçus  votre  livre ,  je  crus  que  c'était  l'ou- 
vrage d'un  savant  ordinaire  ;  mais  notre  cher  Clairault 
m'apprend  que  vous  êtes  cet  officier  générd  de  l'état- 
major  auquel  le  comte  de  Saxe  écrivit  avec  cette  bret^i- 
totem  imperatoriam  des  anciens,  en  accourant  à  EUen- 
bogen  en  Bohême,  où  vous  conteniez  avec  moins  de  six 
cents  hommes.,  par  le  poste  que  vous  aviez  pris  devant 
le  château  de  cette  place,  les  quatre  mille  Croates  qu'il 
y  fit  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de  cœur  courtes 
paroles;  qu^on  se  batte,  farrii^e.  Maurigb  ns  Saxb* 

Billet  auquel  vous  répondîtes  si  énergiquement.  Les 
sciences  et  les  arts  gagnent  à  être  cultivés  par  les  mains 
qui  ont  cueilli  des  lauriers.  Frédéric  fait  de  bons  vers , 
le  maréchal  de  Saxe  des  machines,  et  vous  êtes  mathé- 
maticien. 

Recevez,  comme  bien  démontrées,  les  assurances 
des  sentimens  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 
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LXXXII. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

Berlin,  i3  de  janvier. 

Tai  renvoyé  au  Salomon  du  Nord ,  pour  ses  étrennes , 
les  grelots  et  la  marotte  qu  il  ra*ayait  donnés ,  et  que  vous 
m'ayez  tant  reprochés.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre  très  res- 
pectueuse ,  et  je  lui  ai  demandé  mon  congé.  Savez-vous 
ce  qu'il  a  hàt?  il  m'a  envoyé  son  grand  factotum  de 
Federsdoff ,  qui  m'a  rapporté  mes  brimborions.  Il  m'a 
écrit  qu'il  aimait  mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Mauper* 
tuis.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  je  ne  vëw  vivre 
ni  avec  l'un  ni  «vec  l'autre. 

Je  sais  qu'il  est  difficile  de  sortir  d'ici  ;  mais  il  y  a 
encore  des  hippogriffes  pour  s'échappa  de  chez  ma- 
dame Alcine.  Je  veux  partir  absolument,  c'est  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire,  ma  qhère  enfant.  Il  y  trois  ans 
bientôt  que  je  le  dis ,  et  que  je  devrais  l'avoir  fait.  J'ai 
déclaré  à  Federsdoff  que  ma  santé  ne  me  permettait  pas 
plus  long*temps  un  climat  si  dangereux. 

Adieu;  faites  du  paquet  ci -joim, l'usage  que  votre 
amitié  et  votre  prudence  vous  dicteront. 

Le  pauvre  Dubordier  doit  être  à  présent  chez  moi  à 
Paris. Sa  destinée  eât  bien  cruelle.  Il  y  a. des. gens  devant, 
qui  on  n'ose  pas  se  dire,  oialheureux*.  Cet  homme  est 
demandé  à  Berlin;  il  y  arrive  en  poftte.  Il  embarque  sur 
un  vaisseau  sa  femme,  son  fils,  unique  et  sa  fortune.  Le 
▼aisseau  périt  à  la  rade  de  Hambourg.  Dubordier  se 
trouve  à  Berlin  sans  ressource.  On  se  sert  de  ses  dessins; 
on  ne  l'emploie  point,  et  on  le  renvcHC  sans. même  lui 
donner  l'aumône.  Logez-le,  nourrissez-le.  Qu'il  raccom- 
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mode  mon  cabinet  de  physique.  Vous  verrez,  dans  le 
paquet  qu'il  vous  apporte,  des  choses  qui  font  frémir. 
Faites  comme  moi ,  armez-vous  de  constance. 

LXXXIII. 

A  M.  FORMEY. 

A  Potsdam ,  17  janyier. 

Est-ce  vous  qui  avez  fait  l'extrait  des  Lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  ? 

Vous  dites  qu* il  faudrait  savoir  par  quelles  mains  ce 
dépôt  a  -pa^aé.  M.  le  maréchal  de  Noailles,  son  neveu, 
avait  ce  dépôt  :  son  secrétaire  le  prêta  à  un  écuyer  du 
roi ,  et  celui-ci  au  petit  Racine.  La  Beaumelle  le  vola 
sur  la  cheminée  de  Racine,  et  s*enfuit  h  Copenhague  : 
c'est  un  fait  public  à  Parts.  La  Beaumelle ,  de  retour  à 
Paris ,  devait  être  mis  à  la  Bastille.  Il  a  obtenu  la  protec- 
tion de  madame  la  duchesse  de  Liauraguais ,  dame  d'a- 
tour  de  madame  la  dauphine.  dette  princesse  a  sauvé  le 
cachot  à  La  Beaumelle ,  ne  sachant  pas  que  ce  galant 
homme,  dans  l'édition  de  ses  belles  Pensées,  faite  à 
Francfort,  a  dit  du  roi  de  Pologne  et  de  sa  cour  :  «  Tai 
«  vu  à  Dresde  un  roi  imbécile ,  un  ministre  fripon,  un 
«  héritier  qui  a  des  enfans  et  qui  ne  saurait  en  faire ,  etc.  » 

Apparemment  qu'il  aura  aussi  la  protection  dé  la 
Prusse^  car  il  dit  que  l'armée  est  composée  de  merce- 
naires qu'on  mène  à  coups  de  bâton,  qui  seront  battus 
à  la  première  occasion ,  et  qui  étrangleraient  le  roi  si 
on  les  fesait  casemer.  Il  n'a  tiré  que  peu  d'exemplaires 
dans  ce  goût,  et  j'en  ai  un.  11  a  substitué  d'autres  feuilles 
dans  d'autres  exemplaires.  Cet  honune-là  ira  loin  :  ne 
manquez  pas  de  le  louer  dans  votre  journal ,  car  voilà 
de^  gens  qu'il  faut  ménager.  N'est-il  pas  de  l'Académie? 
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Milupertuis  e$t  fort  lié  avec  lui  ;  il  lalla  voir  à  Berlin  y 
et  rengagea  à  écrire  au  roi  ;  il  corrigea  même  sa  lettre. 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Maintenon  eut 
beaucoup  de  part  à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes? 
Elle  toléra  cette  persécution,  comme  elle  toléra  celle  du 
cardinal  de  Noailles ,  celle  de  Racine  ;  mais  certainement 
elle  n*y  eut  aucune  part  ;  c'est  un  fait  certain.  Elle  n'osait 
jamais  contredire  Louis  XIY.  Madame  de  Pompadour 
n  oserait  parler  contre  l'ancien  évêque  de  Mirepoix , 
qu  elle  déteste  autant  que  je  le  méprise. 

Pourquoi  dites-vous  que  Louis  XIY  était  mille  fois 
plus  occupé  de  misères  domestiques  qjOi»  du  soin  de  son 
ropume?  On  ne  peut  avancer  rien  de  plus  faux  et  de 
plus  révoltant,  et  il  n'est  pas  permis  de  parler  ainsi. 
Sachez  que  Louis  XIY  n'a  jamais  manqué  d'assister  au 
conseil,  et  qu'il  a  toujours  travaillé  au  moins  quatre 
heures  par  jour.  Songez-vous  bien  que  vous  jugez  dans 
fiernstrass^  un  homme  td  que  Louis  XIV?  vous  î 

Pourquoi  dites*vous  que  madame  de  Montespan  était 
la  femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut  jamais.^ 
Qui  vous  Ta  dit?  Avèz-vous  vécu  avec  elle?  Tout  Paris 
sait  que  c'était  une  femme  très  aimable.  Elle  fut  indi- 
gnée du  goût  du  roi  pour  loadame  de  Maintenon ,  qu'elle 
regardait  comme  une  domestique  ingrate.  En  quoi  a- 
t-elle  été  la  fenune  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut 
jamais?  Je  vous  parle  net,  comme  vous  voyez,  parce 
que  je  veux  être  votre  ami. 

«  Bne  de  Berlin.    • 
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LXXXIV. 

A  M.  PORMEf. 

PoUdam,  17  janvier. 

Justifiées  par  les  passages  des  Lettuei  de  suadam^  de 
Maintenon.  Noa,xnordieu  !  c'est  tout  le  contmire.  liMft 
la  lettre  ou  elle  rappcurte  que  Louis  XIV  lui  a  dit  en 
riants:  Il  est  plus  difficile  JUajccarder  deux  feimnes  quB 
les  puissances  de  VEurope,  etc. 

Qui  vous  prie  de  tomber  sur  le  corps  de  La  Beaumdle  ? 
Voilà  un  plaisant  corp*sl  et  qu'importe  à  la  France  ca 
qu  on  dit  dans  un  journal  germanique? 

Voulez-vous  une  autre  anecdote?  On  a  vendu  à  Paris 
six  mille  Akakia  en  un  jour,  et  le  plus  orgueilleux  de 
tous  les  hommes*  est  le  plus  bafoué  :  il  n'a  que  Cie  que 
son  insolence  et  ses  manœuvres  méritent  j  et  il  n'y  a 
personne,  sans  exception,,  auprès  de  ^  jl  ne  soH  dé* 
masqué.  Il  aurait  dû  ne  pas  me  pousser  à  bout.  Je  ne 
suis  pas  esclave  :  sayez  homme. 

LXXXV. 

A  M.  FORMÊY. 

Potsdam ,  le  17  janvier. 

Billets  sont  conversation.  Où  diable  prenes^-vous  cette 
jérémiade  ?  Je  vous  dis  que  votis  avez  parlé  4e  I^ouis  XIV 
d'une  manière  peu  convenable,  et  que  vous  avez  tort; 
comme  j'ai  dit  au  roi  qu'il  avait  eu  tort  de  faire  une 
brochure,  et  moi  tort  d'en  avoir  fait  une  autre;  et  je 

vous  dis  cela  entre  nous;  et  je  vous  dis  que  je  me , 

révérence  parler,  de  tout  cela  et  de  la  lettre  sur  Bolsng- 

*  Maapertnis. 
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brofee,  Qt  tle  toutes  les  sottises^ de  ce  monde,  et  Jt|ti*niaut 
que  «vouflf«ii  'fessiez  de  même. -Qm  songe  à  vous  ïâîre  de 
h  pèiiiéP'Xîe  h  est  pas  moi.  Vous  avez  écrit 'cbntte  les 
déistes,  qui' se  «vous  ont  jamais  fait  de  mal;  et  le  roi  et 
moi,  quisoihihes  déistes,  nous  avons  pris  le  parti  de  notre 
T^gien.  le  vous  dis  encore  une  fois  quHl  n'y  a  qu^  rire 
de  tout  cela.  Vous  ne  voyez  les  éhoses  que  par  le  troa 
d'ifné  bouteille.  île  vous  affligez  pas  et  ne  pleui^ez  poltat , 
:parce  que  madame  de  Montespan  était  aimable.  Encore 
me  fois,  soyez  tranquille. 

LXÏXVI. 

A  M.  DE  LA  VIROTTB.      . 

Je  fiiis  trop  de  cas  de  votre  jugemëîft ,  itloîirfeu^ ,  poàrr 
ne  m'en  pas  rapporter  à  vous  sur  cet  étrange  procès 
criminel  foit  par  Tlsttiotir^propï^de  IHatupertuis  à  'la  sin- 
eérité  -de  'Kbêmg;  procès  dans  lequel  j'ai  été  impliqué 
malgré  moi,  p^ee  que  Koënig  ayant  vécu  deux  ans  de 
suite  avec  moi  à  Cirey,  il  est  mon  ami  ;  parce  que  j'ai 
CPU  avec  l'Europe  littéraire  qu'il  àvkit  raison ,  parce  que 
je  hais  la  tyrannie.  Quand  le  roi  de  Prusse  me  demanda 
au  roi  par  son  envoyé,  quand  j'ax^ceptai  sa  crbiK,  sa  clef 
de  chambellan  et  ses  pensions,  |e  crus  pouvoir  recevoir 
les  bienfidts  d'un  grand  prince  qui  me  promit  de  me 
traiter  toujours  comme  son  ami  et  comme  son  maître 
dans  tes  arts  qaHl  cuUhe:  ce  sont  ses  proprés  paroles. 
Il  ajouta  que  je  n'aurais  jamais  aucune  inconstance  à 
craindre  éCun  coeur  reconnaissant;  et  il  voulut  que  ma 
nièce  fût  la  dépositaire  de  cette  lettre,  qui  devait  lui 
servir  de  reproche  éternel  s'il  démentait  ses  sentimens 
et  ses  promesses. 
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Je  n'ai  jamais  démenti  mon  attachement  pourvou» 
j*ayais  eu  un  enthousiasme  de  seize  années;  mai»  il  ma 
guéri  de  cette  longue  maladie.  Je  n examine  point  si, 
dans  ime  £uniliarité  de  deux  ans  et  plus  9  iu  roi  se 
dégoûte  d'un  courtisan;  si  l'amour-propre  d'un  disciple 
qui  a  du  génie  s'irrite  en  secret  contre  scm  maitrie;  si  la 
jalousie  et  les  faux  rapports  qui  empoisonnent  les  socié- 
tés des  particuliers  portent  encore  plus  aisément  lenr 
venin  dans  les  maisons  des  rois;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'en  me  donnant  au  roi  de  Prusse,  je  ne  me  suis 
pas  donné  comme  un  courtisan ,  mais  comme  un  homme 
de  lettres,  et  qu'en  £ait  de  disputes  littéraires  je  ne  con- 
nais point  de  rois.  Je  n  aimais  que  trop  ce  prince ,  et 
j'ai  été  fâché,  pour  sa  gloire,  qu'il  ait  pris  parti  contre 
Koênig,  sans  être  instruit  du  fond  de  la  dispute,  qu'il 
ait  écrit  une  brochure  violente  contre  tous  ceux  qui  ont 
défendu  ce  philosophe,  c'est-à-dire  contre  tous  les  gens 
éclairés  de  l'Europe,  et  cela  sans  avoir  lu  son  Appel.  Il 
a  été  trompé  par  Mauperiuis.  Il  n  est  pas  étonnant,il  n'est 
pas  honteux  pour  un  roi  d'être  trompé  ;  mais  ce  qui 
serait  bien  glorieux,  ce  serait  d'avouer  son  erreur» 
.  Je  lui  ai  renvoyé  son  cordon,  sa  clef  d'or,  ornemens 
très  peu  convenables  à  un  philosophe,  et  que  je  ne  porte 
presque  jamais.  Je  lui  ai  remis  tout  ce  qu'il  me  doit  de 
mes  pensions.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  tout,  et  de 
m'inviter  à  le  suivre  à  Potsdam,  où  il. me  donne  dans 
sa  maison  le  même  fippartement  que  j'ai  toigours  occupé, 
rignore  si  ma  santé,  qui  est  plus  déplorable  que  mon 
aventure ,  me  permettra  de  suivre  sa  majesté. 
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LXXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TRIBOUYILLS.  , 

Ce  a8. 

Tai  reçu  la  lettre  du  xa  jaimerdemanchermarquiA. 
TaTaispiséTennyilyalong^^enipSyCequ'flala  bonté  de 
me  mander,  ayant  renvoyé  au  roi  de  Prusse  par  deux 
fois  mon  cordon,  ma  def  de  chambellan ,  et  Im  ayant 
remis  tout  ce  qn*il  me  doit  de  mes  pensions.  U  m'a  tou- 
jours tout  renvoyé  ;  il  m'a  invité  à  aller  avec  lui  le  3o  du 
mois  à  Potsdam.  Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra  de 
le  suivre.  H  pouirait  dire  avec  moi  : 

lf6C  possmD  tccim  Ttrcre^  o€C  snic  t€f 

et  je  ne  dois  dire  que  la  première  partie  de  ce  vers. 
Tembrasse  mon  cher  marquis  ;  je  le  i^emercie ,  et  je  suis 
un  peu  piqué  de  ce  qu'il  n'a  pas  deviné  la  seule  conduite 
que  je  pusse  tenir*  Tout  ce  qu'il  me  conseille  était  fait  il 
y  a  près  d'un  mois  ;  mais  pouvoir  revenir  est  une  autre 
aiîlaire. 

LXXXVIII. 

A  KL  LE  COMTE  ITARGENTAL.  (A  Paris.) 

xo  de  février. 

fai  été  bien  malade,  mon  cher  et  respectable  ami  ; 
je  le  suis  encore..  Le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  de  l'extrait 
de  quinquina. 

.. ..  TaiMfnam  h«ç  siat  nostri  nwdiriaa  doknrîi , 
Aot  Deof  ille  malis  hominnm  miteseere  discat. 

{YiHQ^fêeL  z.) 

Il  devrait  bien  plutôt  m'envoyer  une  permission  de 
partir  pour  aller  me  guérir  ou  mourir  ailleurs.  Il  n'a  plus 
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nul  besoin  de  moi.  Il  sait  à  présent  mieu^  que  moi  la 
langue  française;  il  écrit  français  par  un  a;  il  fiait  de 
bonne  prose  et  de  bons  Ters.-Il  a  éerit,  sans  me  consul- 
ter y  une  philippique  sur  la  querelle  de  Maupertuis  ;  il 
l'a  pris  pour  Auguste  et  moi  pour  Marc-Ântoine.  Mau- 
pertuis la  hk  imprimer  eh  allemand  et  en  itaKen,  avec 
les  aigles  prussiennes  à  là  tête.  Battu  à  Actium  et  &  la 
triimne  aux  harangues ,  il  ne  me  reste  qu'à  aller  mourir 
dans  cette  terre  que  vous  me  proposez ,  et  de  vous  em- 
iH^sser  avant  ma  mort.  Voici  une  espèce  de  testament 
littéraire  tjoe  je  irons  envoie. 

IGlle  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

Je  vous  prie  de  donner  copie  de  mon  testament. 

LXXXIX. 

A  M,  LE  MARQUIS  D*ARGENS.  (APotodam.)     - 

Beâukp  iSda  fèvrim* 

Je  me  meurs,  mon  cher  marquis,  et  fai  la  forée  de 
vous  avotier  ma  faiblesse.  Je  ne  vous  nierai  pas  certai- 
nement que  ma  douleur  est  inexprimable.  J'ai  voulu  me 
vaincre  et  venir  à  Potsdam,  mais  je  suis  retombé,  la 
veille  de  nion  déport.,  dans  un  état  dont  îl  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  relève.  Mon  érysipèle  est  rentré ,  la 
dyssenterie  est  survenue;  j'ai  souvent  la  fièvre.  Il  y  a 
quatorze  jours  que  je  suis  dans  mon  ht.  Je  suis  seul, 
sans  aucune  consolation,  à  quatre  cents  lieues  dune 
femille  en  larmes  à  qui  je  sers  de  père.  Voilà  mon  état. 

Je  compte  sur  votre  amitié ,  qui  fait  presque  ma  seule 
consolation ,  et  je  vous  embrasse  tendrement. 
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A  M.  LE  MARijtns  O'ARGENS. 

Cher  Irère,  je  »vou9  xânyoteliocke.  JMbuApestim;,  ,dâiis 
ses  belle»  lettre»,  a  Jbean  dâse  du  mal  de  ce  graod 
homme,  son  nom  sera  aussi  cher  à  tous  les  philosophes 
que  celui  de  Maupertuis  excitera  de  haine.  Koénîg  vient 
de  lui  donner  le  dernier  coup,  en  lui  démontrant  qu'il 
est  un  plagiaire.  On  a  imprimé  à  Leipsick  une  histoire 
complète  de  .toute  oette  étrange  aventure  ,,4vi  ne  fait 
pas  d'honneur  à  ee  pays-ti.  Soyea  très  siir  iq^je  toute 
TEur^e  littâraifeestd/édbaîoée  contre  lui;  et'qu*^ce|>i^ 
Euler  et  Mérian,  qui.  sont  malbeurmii^pieiil^  parties 
dans  ce  prooàs,  tout  le  ireste  des<^eadé$9Ùcie9s  lèv/e  les 
épaules. 

Je  suis  dans  mon  ]îl ,  malade  ^  malgré  le  quinquina  du 
roi.  Vous  devriez  bien  veiw>^emain  dîner,  avec  li^re 
Paul,.che»  Antpi^a.  Ce  s^ra  peii$-é^e  la  dsncoère  fois 
de  ma  vîe  quç  j^.TiW^  v^ri^i*  DpiMl«3^it^oi  cette  conso- 
latioB. 

XCI. 

A  M.  LE  MAUQXJIS  D'ARGENS. 

Mon  cher  Isaac ,  il  est  vrai  que  j'ai  enfoncé  des  épingles 
dans  le  cul,  mais  je  pe  m^  tf^ett^ai  point  ]a  j^e.,dafi4  la 
gueule.  '  •> 

Je  vous  prie  de  lire  attentivement  T^rticle  d-jipiint  du 
Dictionnaire  de  Ser^riu^  auieiis,  jet  de  me  Iç^'^n^ri^, 
et  de  m  en  dire  votre  ai^.  J[e  suis  fâché  que  vous  ne 
vous  appliquiez  pli^s  à  ces  bftgateUes  rabbiniq^fiSj,  ^o- 
Iqgiqi^  et  çl^a^ligiifi^;  j'fl¥i^^  4^  9^^  vous.s^nwser; 
mais  VQi|s  ^^îmez  mieux  à'  présent  la  basse  de  viple«.Tput 
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est  égal  dans  ce  monde,  pourvu  qu'on  se  porte  bien 
et  qu'on  s'amuse. 

Si  bene  vcUes,  ego  quidem  non  valeo...  te  amo,  tua 
tueor.  Âvez-vous  reçu  votre  contrat?  Songez^  je  vous  en 
prie ,  au  livre  de  Ysiyhé  de  Prades ,  et  à  la  religion  natu- 
relle: c'est  la  bonne,  il  faut  l'avoir  dans  le  cœur. 

XCIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£NS. 

Cher  frère,  vous  êtes  assurément  le  premier  capitaine 
d'infanterie  qui  ait  ainsi  parlé  de  philosophie.  Votre  ex- 
trait de  Gassendi  est  digne  de  Bayle.  Je  ne  savais  pas  que 
Gassendi  eût  été  le  précurseur  de  Locke  dans  le  doute 
modeste  et  éclairé  si  la  matière  peut  penser.  Il  y  a  dans 
de  vieux  magasins,  où  personne  ne  fouille,  des  épées 
rouillées,  mais  excellentes,  dont  un  bon  guerrier  peut 
se  servir  pour  percer  les  sots. 

Belzébuth  vous  ait  en  sa  sainte  garde  I  moif  cher  mar^- 
quis,  je  vous  aime  de  tout  mon  camr.  Tâchez  de  venir 
aujourd'hui  chez  votre  frère  le  damné ,  qui  souffre  plus 
que  jamais. 

XCIII. 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  Paul,  je  vous  attendais;  je  comptais  souper 
avec  vous  aujourd'hui ,  et  nous  nous  fîmes  hier  une  fête 
de  vous  promettre  au  révérend  père  abbé.  Frère ,  savez- 
vous  bien  que  je  Tiens  de  me  coucher?  mais  puisque 
mon  frère  est  toujours  visité  de  Dieu,  et  affligé  en  son 
corps  terrestre,  je  vais  me  lever,  et  mon  ame  va  tâdier 
de  consoler  la  sienne.  J'offre  pour  vous  mes  ferrentei 
prières,  et  je  vous  donne  le  baiser  de  paix.  Dans  tm 
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quart  d'heure  je  paMerai  de  ma  cellule  dans  Totré  er- 
mitage. Frère  Voltaire. 

XCIV. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  a6  de  février. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  très  malade,  et  en  même  temps 
plus  occupé  qu'un  homme  en  santé  ;  étonné  de  travailler 
dans  l'état  où  je  suis,  étonné  d'exister  encore,  en  me 
soutenant  par  l'amitié,  c'est-à-dire, par  tous  et  par  ma- 
dame Denis.  Je  suis  ici  le  meunier  de  La  Fontaine.  On 
m'écrit  de  tous  côtés  :  Partez, 

. .  ..Foge  cnideles  terras ,  foge  littus  iniquorn. 

(YXRG.,  ^A.n.) 

Mais  partir  quand  on  est  depuis  un  mois  dans  son  lit, 
et  qu'on  n*a  point  de  congé ,  se  foire  transporter  couché , 
à  travers  cent  mille  bâdonnettes ,  cela  n'est  pas  tout-à-feit 
aussi  aisé  qu'on  le  pense.  Les  autres  me  disent  :  Âllei^ 
?ous-en  à  Potsdam,  le  roi  tous  a  fiût  chauffer  TOtre 
appartement  ;  allez  souper  avec  lui  :  eela  m'est  encore 
plus  difficile.  S'il  s'agissait  d'aller  faire  une  intrigue  de 
cour,  de  parvenir  à  des  honneurs  et  de  la  fortune,  de 
repousser  les  traits  de  la  calomnie,  de  faire  ce  qu'on 
fait  tous  les  jours  auprès  des  rois ,  j'irais  jouer  ce  rôle-là 
tout  comme  un  autre  ;  mais  c'est  un  rôle  que  je  déteste , 
et  je  n'ai  rien  à  demander  à  aucun  roi.  Maupertuis, 
(fie  TOUS  avez  si  bien  défini,  est  un  homme  que  l'excès 
d'amour -propre  a  rendu  très  fou  dans  ses  écrits,  et 
très  méchant  dans  sa  conduite;  mais  je  ne  me  soucie 
point  du  tout  d'aller  dénoncer  sa  méchanceté  au  roi  de 
Prusse.  J'ai  plus  à  reprocher  au  roi  qu'à  Maupertuis,  car 
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j'>étai<  Tenv  pour  sa  majesté,  et  non  pour  ce  président 
de  Bedlam.  Tayais  fout  quitté  pour  éHe,  et  rien  pour 
Maupertuis  ;  elle  m'avait  feit  des  sermens  d'une  amitié 
à  toute  épreuve,  et  Maupertuis  ne  m'avait  rien  promis. 
Il  a  fait  son  métier  de  perfide  en  intéressant  sourdement 
l'amour-propre  du  roi  contre  moi.  Maupertuis  savait 
mieux  qu'un  autre  à  quel  excès  se  porte  l'orgueil  litté- 
raire. Il  a  su  prendre  le  roi  par  son  faible.  La  calomnie 
est  entrée  très  aisément  dans  un  cœur  né  jaloux  et  soup- 
çonneux. Il  s'en  baxt  beaucoup  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ait  porté  autant  d'envie  à  Corneille  que  le  roi  de 
Prusse  m'en  portait»  Tout  ce  que  j'ai  fuit,  pendant  deux 
ans,  pour  mettre  ses  ouvrages  de  prose  et  de  vers  en  état 
de  paraître,  a  été  un  service  dangereux  qui  déplaisait 
dans  le  temps  même  qu41  affectait  de  me  remercier  avec 
effusion  de  cœur.  Enfin,  son  orgueil  d'auteur  piqué  l'a 
porté  à  écrire  une  malheureuse  brochure  contre  moi, 
en  faveur  de  Maupertuis,  qu'il  n'aime  point  du  tout.  Il 
a  senti  avec  le  temps  que  cette  brochure  le  couvrait  de 
honte  et  de  ridicule  dans  toutes  les  cours  de  rEurope; 
et  cela  l'aigrit  encore.  Pour  achever  le  galimatias  qui 
règne  dans  toute,  cette  afibire,  il  veut  avoir  l'air-  d'avoir 
fût  un  acte  de  justice,  et  de  le  couronner  par  un  acte 
de  clémence.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  si^ets,  tout  Prussiens 
qu'ils  sont,  qui  ne  le  désapprouve;  mais  vous  jugez  bien 
que  personne  ne^  le  lui  dit.  Il  faut  qu'il  se  dise  tout  à 
lui*méme;  et  ce  qu'il  se  dit  en  secret,  c'est  que  ïai  la 
volonté  et  le  droit  ^e  laisser  à  la  postérité  sa  condam- 
nation par  écrit.  Pour  le  droit,  je  crois  l'avoir;  mais 
je  n'ai  d'autre  volonté  que  de  m'en  aller,  et  d'açjiever 
dans  la  retraite  le  reste  de  ma  carrière,  entre  les  bras 
de  l'amitié»  et  loin  des  griffes  det  rois  qui  font  des  vers  et 
de  la  prose.  Je  lui  ai  mandé  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur; 
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je  Tai  éclaira;  je  lui  ai  dit  tout.  Je  n'ai  pkis  qu*à  hii 
demander  «ne  seconde  fi»»  m&n  congé.  Nous  yerrons 
s'il  refusera  à  un  moribodid  la  permission  d'aller  prendre 
les  eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refosara  ;  je  le  you- 
dcais  pour  la  rareté  du  fiât.  Il  n'aura  qu'à  ajouter  à 
fAnt^Maehian^l  un  chapitre  sur  ledroit  de  retenir  les 
étranger»  par  .fi>roe  ^  et  le  dédier  à  Busiris. 

Quoi  qu'on  en  dise,  je  ne  le  crois  pas  capable  d'une 
â  atroce  injustice.  Nous  verrons.  J'exige  de  tous  et  de 
madame  Dénia  que  vous  brûliez  tous  deux  les  lettres 
que  je  voua  écris  par  cet  ordinaire,  ou  plutôt  par  cet 
eiitraordinaire. 

Adieu,  mes  chers  anges. 

XCV. 

A  M.  KOËNIG. 

la  mars. 

Vous  avez  donc  reçu,  monsieur,  mon  paquet  du  mois 
de  janvier  le  a  mars,  et  moi  j'ai  reçu  le  xi  mars  votre 
leure  du  2. 

levons  écris  naturellement  par  la  poste,  n'écrivant 
rien  que  je  ne  pense ,  et  ne  pensant  rien  que  je  n'avoue 
à  la  iaoe  du  public. 

On  se  presse  trop,  ai^ Allemagne- et  en  Angleterre  de 
donner  des  Recueils  de  vos  campagnes  contre  Mauper- 
tiùs  ' .  Votre  victoire  n'a  pas  besoin  de  tant  de  Te  Deum  ; 
et  puisque  voua  voulez,  bien  que  je  vous  dise  mon  avis,* 
je  trouve  fi>rt  mauvais  que  les  goujats  de  votre  armée 
•avisent  de  joindre  aux  pièces  du  procès,  dans  le  Recueil 
de  Londres,  les  éloges  de  La  Mettrie  et  de  Jordan.  Les 

'  Voycs  la  Cantipondance  avec  te  roi  de  Prusse,  à  cette  époqae. 


Digitized 


by  Google 


1 6o  CORRESPOWDAlfCE. 1753. 

Anglais  se  soucièrent  fort  peu  de  ces  deux  hommes , 
qaâ  n'ont  rien  de  commun  avec  votre  afi&ire.  De  plus, 
pourquoi  se  plaindre  qu'on  ait  suivi,  en  faveur  de  ces 
académiciens,  la  coutume  de  faire  une  petite  oraison 
funèbre?  quel  mal  y  art-il  à  cela?  J'avoue  que  La  Mettrie 
avait  fait  des  imprudences  et  de  mecbans  livres;  mais 
dans  ses  fumées,  il  y  avait  des  traits  de  flamme.  D'ail- 
leurs c'était  un  très  bon  médecin ,  en  dépit  de  son  ima- 
gination, et  un  très  bon  diaUe,  en  dépit  de  ses  mé- 
chancetés. On  n'a  point  loué  ses  défauts  dans  son  éloge. 
On  a  justifié  sa  liberté  de  penser,  et  en  cela  même  on  , 
a  rendu  service  à  la  philosophie;  mais,  encore  une 
fois,  tout  cela  est  étranger  à  la  querelle  présente,  et  la 
matière  n'est  point  une  pièce  du  procès.  Je  vous  con- 
jure de  vous  tenir  dans  les  bornes  de  vos  états ,  où  vous 
serez  toujours  victorieux.  Toute  l'Europe  littéraire,  qui 
s'est  déclarée  pour  vous ,  approuve  que  vous  donniez 
une  histoire  de  l'injustice  qu'on  vous  a  faite ,  que  vous 
rapportiez  tous  les  témoignages  des  académies  et  des 
universités  eu  votre  faveur.  Vos  propres  raisons  ne  sont 
pas  les  témoignages  les  moins  convaincans.  Vous  sen- 
tez que  cette  histoire,  qui  doit  passer  à  la  postérité,  et 
servir  d'époque  et  de  leçon  à  tous  les  gens  de  lettres, 
doit  être  écrite  très  sérieusement,  et  avec  autant  de 
circonspection  que  de  force.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  plai- 
santerie ;  il  s'agit  d'instruire;  il  s'agit  de  confondre  par 
la  raison  l'erreur  et  la  violence.  Il  me  semble  que  chaque 
genre  doit  être  traité  dans  le  goût  qui  lui  est  propre. 
Les  plaisanteries  conviennent  quand  on  répond  à  un 
ouvrage  ridicule  qui  ne  mérite  pas  à*ètte  sérieusement 
réfuté. 

Enfin,  monsieur,  voici  mon  avis,  que  je  soumets  à 
vos  lumières.  Premièrement,  la  partie  historique  traitée 
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avec  sagesse,  et  avec  une  éloquence  touchante,  sans 
compromettre  personne,  et  sans  rien  mêler  d'étranger 
àra£faire.  Secondement,  vos  démonstrations  mathéma- 
tiques et  les  témoignages  des  académies  ;  et  enfin ,  puis- 
qu'on ne  peut  s'en  empêcher,  les  pièces  agréables  et 
réjouissantes  qui  ont  paru  à  cette  occasion. 

Surtout,  monsieur,  comme  ce  Recueil  subsistera  tant 
qu'il  y  aura  au  monde  des  académies,  je  vous  demande 
en  grâce  qu'il  n'y  ait  rien  de  personnel  dans  les  plaisan- 
teries. Le  libraire  Luzac  avait  promis  plusieurs  fois  de 
retrancher  de  la  diatribe  '  une  raillerie  concernant  une 
maladie  qu'on  a  eue  à  Montpellier.  Il  faut  absolument 
qu'il  tienne  sa  parole  dans  l'édition  du  Recueil.  Un  imper- 
tinent ouvrage  est  livré  au  ridicule;  mais  les  personnes 
doivent  être  ménagées. 

Après  ces  précautions,  vous  aurez  pour  vous  les 
contemporains  et  la  postérité  ;  personne  n'aura  droit 
de  se  plaindre  ;  c'est  ce  que  je  peux  vous  prédire  sans 
exalter  mon  ame,  qui  est  toute  à  vous.  A  l'égard  de 
mon  corps ,  il  est  moribond,  et  je  vais  chercher  à  Plom- 
bières la  fin  de  mes  maux,  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

Je  viens  de  lire  le  dernigr  Mémoire  d'Euler;  il  me 
paraît  confus,  et  absolument  destitué  de  méthode.  Je 
demeure,  jusqu'à  présent,  dans  l'idée  que  je  vous  ai 
exposée  dans  ma  lettre  du  17  novembre  dernier,  que, 
lorsque  la  métaphysique  entre  dans  la  géométrie,  c'est 
Arimane  qui  entre  dans  le  royaume  d'Orosmade ,  et  qui 
y  apporte  les  ténèbres.  On  a  trouvé  le  secret ,  depuis 
vingt  ans,  de  rendre  les  mathématiques  incertaines.  Rien 
n'annonce  plus  la  décadence  de  ce  siècle ,  où  tout  s'est 
ailaibli ,  parce  qu'on  a  voulu  tout  outrer. 

'  Le  Docteur  Akakia, 

CORRESPONDANCE.     T.  IV-  " 
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XCVI. 

A  MADAME  DENIS.  (A Paris.) 

À  Berlin ,  i5  de  mars. 

Je  commence  à  me  rétablir,  ma  chère  enfant.  Tespère 
que  votre  ancienne  prédiction  ne  ^era  pas  tout*à-fait 
accomplie.  Le  roi  de  Prusse  ma  envoyé  du  quinquina 
pendant  ma  maladie  ;  ce  n'est  pas  cela  qu'il  me  faut;  c'est 
mon  congé.  Il  voulait  que  je  retournasse  k  Potsdam. 
Je  lui  ai  demandé  la  permission  d'aller  à  Plombières  ; 
je  vous  donne  en  cent  à  deviner  la  réponse.  Il  m'a  fait 
écrire  par  son  factotum  qu'il  y  avait  des  eaux  excellentes 
à  Glatz^vers  la  Moravie. 

Voilà  qui  est  horriblement  vandale ,  et  bien  peu  Sa- 
lomon  :  c'est  comme  si  on  envoyait  prendre  les  eaux  en 
Sibérie.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  .'^  il  faut  bien  aller 
à  Potsdam;  alors  il  ne  pourra  me  refuser  mon  congé.  Il 
ne  soutiendra  pas  le  tête-à-téte  d  un  homme  qui  l'a  en- 
seigné deux  ans,  et  dont  la  vue  lui  donnera  des  remords. 
Voilà  ma  dernière  résolution. 

Au  bout  du  compte,  quoique  tout  ceci  ne  soit  pas 
de  notre  siècle,  les  taureaux  de  Phalaris  et  les  lits  de 
fer  de  Busiris  ne  sont  plus  en  usage  ;  et  Salomon  minor 
ne  voudra  être  ni  Busiris  ni  Phalaris.  J'ai  ce  pays-ci  en 
horreur  :  mon  paquet  est  tout  fait.  J'ai  envoyé  tous  ipes 
effets  hors  du  Brandebourg  ;  il  n&  reste  guère  que  ma 
personne. 

Tout  ceci  est  unique  assurément.  Voici  les  deux 
Lettres  au  public  :  le  roi  a  écrit  et  imprimé  ces  bro- 
chures; et  tout  Berlin  dit  que  c'est  pour  faire  voir  qu'il 
peut  très  bien  écrire  sans  mon  petit  secours.  Il  le  peut , 
sans  doute;  il  a  beaucoup  d'esprit.  Je  Val  mis  en  état 
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de  se  passer  de  moi ,  et  le  marquis  d'Argens  lui  suffît. 
Mais  un  roi  devrait  chereher  d'autres  sujets  pour  exer- 
cer son  génie. 

Personne  ne  lui  a  dit  à  quel  point  cela  le  dégrade. 
0  Vérité  !  vous  n'avez  point  de  charge  dans  la  maisoii 
des  rois  auteurs!  Mais  qu'il  fasse  des  brodiures  tant 
qu'il  voudra ,  et  qu'il  ne  persécute  point  un  homme  qui 
lui  a  fait  tant  de  sacrifices. 

J'ai  le  cœur  serré  de  tout  ce  que  je  vois  et  de  tout  ce 
que  j'entends. 

Adieu;  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  que  je  ne' dis 
rien. 

XCVII. 

A  MADAME  ***. 

Berlin. 

Je  me  sers,  madame,  des  correspondans  des  négo* 
dans  de  Berlin  pour  vous  remercier  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Il  y  a  long-temps  que 
je  compte  votre  nom  et  celui  d'un  de  voç  amis  parmi 
ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  siècle.  La  liberté 
de  penser  est  la  vie  de  l'ame,  et  il  parait  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'ames  plus  vivantes  que  la  vôtre.  C*est  un 
grand  malheur  qu'il  y  ait  si  peu  de  gens  en  France  qui 
imitent  l'exemple  des  Anglais ,  nos  voisins.  On  a  été 
obligé  d'adopter  leur  physique,  d'imiter  leur  système  de 
finance,  de  construire  les  vaisseaux  selon  leur  méthode. 
Quand  les  imitera-t-on  dans  la  noble  liberté  de  donner 
à  l'esprit  tout  l'essor  dont  il  est  capable?  Quand  est-ce 
que  les  sots  cesseront  de  poursuivre  les  sages?  On  marche 
continuellement,  à  Paris,  entre  les  insectes  littéraires 
qui  bourdonnent  contre  quiconque  s'élève,  et  des  chats- 
huants  qui  voudraient  dévorer  quiconque  les  éclaire. 
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Heureux  qui  peut  cultiTer  en  paix  les  lettres,  loin  des 
bourdons  et  des  chats-huants  !  Je  suis  sous  la  protection 
d'un  aâgle;  mais  une  mauvaise  santé,  pire  que  tous  les 
<5hagrins  attachés  en  France  à  la  littérature,  m*ôte  tout 
mon  bonheur.  Ainsi  tout  est  compensé.  Je  serais  trop 
heureux  si  la  nature  ne  s'avisait  pas  de  me  persécuter, 
autant  que  la  fortune  me  favorise.  Si  l'état  de  ma  santé , 
madame,  me  permet  jamais  de  revoir  la  France,  un  de 
mes  beaux  jours  serait  celui  où  je  pourrais  vous  assurer 
de  mon  respect,  et  dire  à  votre  ami  tout  ce  que  la  plus 
parfaite  estime  m'inspirerait  pour  vous  et  pour  lui. 

Permettez  qu'en  philosophe  je  finisse  sans  les  compli- 
mens  ordinaires  et  sans  signer.  Vous  me  reconnaîtrez 
assez  par  ceux  qui  vous  feront  tenir  ma  lettre. 

♦ 
XCVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Potsdam,  ao  Je  man. 

Je  m'imagine  que  je  vous  ferai  un  grand  plaisir  de 
vous  faire  lire  les  deux  plus  jolies  plaisanteries  qu'on  ait 
faites  depuis  long -temps.  Vous  avez  été  ambassadeur, 
monseigneur  le  maréchal ,  et  vous  serez  plus  à  portée 
que  personne  de  goûter  le  sel  de  ces  ouvrages;  cela  est, 
d'ailleurs,  absolument  dans  votre  goût.  Il  me  semble  que 
j'entends  feu  M.  le  maréchal  de  La  Feuillade,  ou  l'abbé 
de  Ghaulieu,  ou  Périgni,  ou  vous;  il  me  semble  que  je 
lis  le  docteur  Swift  ou  milord  Ghesterfield  quand  je  lis 
ces  deux  lettres.  Comment  voulez-vous  qu'on  résiste  aux 
charmes  d'un  homme  qui  fait,  en  se  jouant,  de  si  jolies 
bagatelles,  et  dont  la  conversation  est  entièrement  dans 
le  même  goût  P  Je  ne  doute  pas  que  vous  et  vos  amis  ne 
sentiez  tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie.  Enfin , 
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songea  que  ces  chefs-d œuvre  de  grâce  sont  dun  honune 
qui  serait  dispensé  par  sa  place  de  ces  agréables  amu- 
semens,  et  qui  cependant  daigne  y  descendre.  J'étais 
encore  à  Berlin^quand  il  fesait  à  Potsdam  ce  que  je  vous 
envoie.  Je  demandais  obstinément  mou  congé;  je  remet- 
tais à  ses  pieds  tout  ce  quil  ma  donné j  mais  les  grâces 
de  ma  maîtresse  *  ont  enfin  rappelé  son  amant.  Je  lui  ai 
tout  pardonné;  je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toujours;  et, 
si  je  n'étais  pas  très  malade,  je  ne  la  quitterais  pas  un 
seul  jour;  mais  l'état  cruel  de  ma  santé  ne  me  permet 
pa»  de  dillerer  mon  départ.  Il  faut  que  j'aille  aux  eaux 
de  Plombières,  qui  m'ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand 
j'ai  eu  le  bonheur  de  les  prendre  avec  vous.  J'ai  promis 
à  ma  maîtresse  de  revenir  auprès  d'elle  dès  que  je  serais 
guéri.  Je  lui  ai  dit:  Ma  belle  dame,  vous  m'avez  fait 
une  terrible  infidélité  ;  vous  m'avez  donné,  de  plus,  un 
gros  soufflet;  mais  je  reviendrai  baiser  votre  main  char- 
mante. J'ai  repris  son  portrait,  que  je  lui  avais  rendu, 
et  je  pars  dans  quelques  jours.  Vous  sentez  que  je  suis 
pénétré  de  douleur  de  quitter  une  personne  qui  m'en- 
chante de  toutes  feçons.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  mander  à  Plombières  l'effet  que  ces  deux^ 
charmantes  brochures  auront  fait  sur  vous.  J'ai  promis 
à  ma  m^tresse  de  ne  point  aller  à  Paris.  Qu'y  ferais-je.^ 
il  n'y  a  que  la  vie  douce  et  retirée  de  Potsdam  qui  me 
convienne.  Y  a-t-ilj  d'ailleurs,  du  goût  à  Paris?  En 
vérité,  l'esprit  et  les  agrémens  ne  sont  qu'à  Poudam  et 
dans  votre  appartement  de  Versailles.  Cependant,  si  je 
retrouve  à  Plombières  un  peu  de  swté,  je  pourrai  bien 
faire  à  mon  tour  une  infidélité  de  quelques  semaines 
pour  Tenir  vous  faire  ma  cour.  Pourvu  que  je  sois  à 
Potsdam  au  mois  d'octobre,  j'aurai  rempli  ma  promesse. 

*  C'est  ainsi  qne  M.  de  Voltaire  nommait  le  Toi  de  Prusse.   (É.  de  iC.) 
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Ainsi ,  en  cas  que  je  sois  en  vie ,  j'aurai  tout  le  temps 
de  faire  le  voyage. 

Je  vous  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
de  Pompadour.  Montrez-lui  les  deux  Lettres  au  public  ^ 
Je  connais  son  goût  ;  elle  en  sera  enchantée  comme  vous. 
Il  n  y  a  qu'une  voix  sur  ces  ouvrages.  Il  en  paraît  au- 
jourd'hiii  «ne  troisième;  je  vous  l'enverrai  par  la  pre- 
mière poste. 

Adieu,  monseigneur;  vous  connaissez  mes  tendres 
et  respectueux  sentimens.  Adieu,  généreux  Alcibiade. 
Vous  lisez  dans  mon  cœur  ;  il  est  à  vous. 

XCIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

Frère,  je  prends  congé  de  vous  ;  je  m'en  sépare  aveb 
r^èt.  Votre  frère  vous  conjure,  en  partant,  de  repous- 
ser les  assauts  du  démon ,  qui  voudrait  faire,  pendant  mon 
absence,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  quand  tioUs  avons  vécu 
ensemble  :  il  n'a  pu  semer  la  zizanie.  J'espère  qu'avec 
la  grâce  du  Seigneur,  frère  Gaillard  ^  ne  la  laissera  pas 
approcher  de  son  champ.  Je  me  recommande  à  vos  prières 
et  aux  siennes.  Élevez  vos  cœurs  à  t)ieu,  mes  chers 
frères,  et  fermez  vos  oreilles  aux  discours  des  hommes; 
vive*  recueillis,  et  aimez  toujours  votre  frère. 

*  Cette  lettre  a  été  envoyée  par  la  poste;  et  le  roi  de  Prusse,  tout  phl- 
iosophe  qu'a  était  »  avait  la  petitesse  de  conserver  dans  ses  états  Ptisage 
inCame  d^onvrir  les  lettMS.  {È.  de  K.) 

=•  L*abH^e  Pradcs.  (JÉ.^ciT.) 
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C. 

A  M.  ROQUES. 

Leipsiok ,  avrii 

Je  suis  tombé  malade  à  Leipsick,  monsieur,  ât  je  ne 
sais  pas  encore  quand  je  pourrai  en  partir.  J'y  ai  reçu 
votre  lettre  du  as  mars;  elle  m'étonnerait,  si  à  mon 
âge  quelque  chose  pouvait  m  étonner. 

Comment  a-t-on  pu  imaginer,  monsieur,  qvie  j'aie  pris 
des  lettres  de  hà  Beaumelle  pour  des  lettres  cfe  Mauper- 
tuis?  Non,  monsieur,  chacun  a  ses  lettres.  Maupertuis 
a  celles  où  il  veut  qu'on  aille  disséquer  des  géans  aux 
antipodes,  et  La  Beaumelle  a  les  siennes,  qui  sent  l'an- 
tipode du  bon  sens.  Dieu  me  garde  d'attribuer  .jamais 
à  un  autre  qu'à  lui  ces  belles  choses ,  qui  ne  peuvent 
être  que  de  lui ,  et  qui  lui  font  tant  d'honneur  et  tant 
d'amis!  On  vous  aurait  accusé  juste  si  on  vous  avait  dit 
que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de  Maupertuis ,  qui 
alla  trouver  La  Beaumelle  à  Berlin ,  pour  {'envenimer 
contre  moi ,  et  qui  se  servit  de  lui ,  comme  un  homme 
profondément  artificieux  et  méchant  peut  se  servir  d'un 
jeune  honune  imprudent. 

Il  me  calomnia,  vous  le  savez;  il  lui  dit  que  j'avais 
accusé  l'auteur  du  Qu'en  dirort-on  auprès  du  roi ,  dans 
un  souper.  Je  vous  ai  déclaré  que  ce  n'était  pas  moi  qui 
avais  rendu  compte  à  sa  majesté  du  Qu'en  dira- 1- on; 
que  ce  fut  M.  le  marquis  d'Argens.  J'en  atteste  encore 
le  témoignage  de  d'Argens  et  du  roi  lui-même.  C'est 
cette  calomnie,  d'après  Maupertuis,  qui  a  fait  composer 
les  trois  volumes  d'injures  de  La  Beaumelle.  11  devrait 
sentir  à  quel  point  on  a  méchanunent  abusé  de  sa  crédu 
liié;  il  devrait  sentir  qu'il  est  le  Raton  dont  Bertrand 
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s'est  servi  pour  tirer  les  marrons  du  feu  ;  il  devrait  s'aper- 
cevoir que  Maupertuis,  le  persécuteur  de  Koënig  et  le 
mien,  s'est  moqué  de  lui  ;  il  devrait  savoir  que  Mauper- 
tuis, pour  récompense ,  le  traite  avec  le  dernier  mépris  ; 
il  devrait  ne  point  menacer  un  homme  à  qui  il  a  fait 
tant  d'outrages  avec  tant  d'injustice. 

Non ,  monsieur,  il  ne  s'est  jamais  agi  des  quatre  lettres 
de  La  Beaumelle,  que  jamais  je  n'ai  q^tendu  attribuer  à 
Maupertuis;  il  s'agit  de  la  lettre  que  La  Beaumelle  vous 
écrivit  il  y  a  six  mois;  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
le  contenu  àin$  une  des  vôtres;  lettre  par  laquelle  La 
Beaumelle  avouait  que  Maypertuis  l'avait  excité  contre 
moi  par  une  calomnie.  J'ai  fait  connaître  cette  calomnie 
au  roi  4^  Prusse,  et  cela  me  suffit  Ma  destinée  n'a  rien 
de  commun  avec  toutes  ces  tracasseries,  ni  avec  cette 
infâme  édition  du  Siècle  de  Louis  JCIF.  Je  sais  supporter 
les  malheurs  et  les  injures.  Je  pourrai  faire  un  supplé- 
ment au  Siècle  de  Louis  XIV^  dans  lequel  j'éclaircirai 
des  faits  dont  La  Beaumelle  a  parlé  sans  en  avoir  la 
moindre  connaissance.  Je  pourrai,  comme  M.  Koënig, 
en  appeler  au  public.  Ten  appelle  déjà  à  vous-même. 
S'il  vous  reste  quelque  amitié  pour  La  Beaumelle,,  cette 
amitié  même  doit  lui  faire  sentir  tous  ses  torts.  Il  doit 
être  honteux  d'avoir  été  l'instrument  de  la  méchanceté 
de  Maupertuis,  instrument  dont  on  se  sert  un  moment, 
et  qu'on  jette  ensuite  avec  dédain. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  le  triste  état  où  je  suis 
de  toutes  façons  me  permet  à  présent  de  vous  répondre. 

Jç  vous  embrasse  sans  cérémonie. 
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CI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

26  de  mai. 

Mon  cher  révérend  diable  et  bon  diable,  j'ai  reçu  avec 
une  syndérèse  cordiale  votre  correction  fraternelle,  J  ai 
un  peu  lieu  d*être  lapsus ^  et  les  damnés  rigorisles  pour- 
raient bien  me  refuser  place  dans  nos  enfers  ;  mais  je 
compte  sur  votre  indulgence.  Vous  comprendrez  que 
cen  serait  un  peu  trop  d*étre  brûlé  dans  ce  monde-ci 
et  dans  l'autre.  Je  me  flatte  que  votre  clémence  dimi- 
nuera un  peu  les  peines  que  vous  m'imposez. 

Pai  frémi  au  titre  des  livres  que  voiy  dites  brûlés; 
mais  sachez  qu'il  y  a  encore  dans  la  province  une  édition 
des  Lettres  dlsaac  Onitz,  et  que  ce  sera  mon  refuge.  Je 
bois,  d'ailleurs,  des  eaux  du  Léthé,  et  je  vais  incessam- 
ment boire  celles  de  Plombières.  Mon  médecin  m'avait 
conseillé  de  me  faire  enduire  de  poix-résine  *,  selon  la 
nouvelle  méthode  ;  mais  il  a  fait  réflexion  que  le  feu  y 
prendrait  trop  aisément,  et  que  nous  devons,  vous  et 
moi,  nous  défier  des  matières  combustibles.  Je  crois, 
mon  cher  frère,  que  vous  avez  été  bien  fourré  cet  hiver  \ 
il  a  été  diabolique,  comme  disent  les  gens  du  monde. 
Pour  moi ,  j'ai  fait  un  feu  d'enfer,  et  je  me  suis  toujours 
tenu  auprès  sans  sortir  de  mon  caveau. 

Encore  une  fois,  pardonnez-moi  mon  péché;  songez 
que  je  suis  un  juste  à  qui  la  grâce  de  notre  révérend 
père  prieur  a  manqué.  Je  me  vois  im!nolé  aux  géans  de 
la  terre  australe,  à  une  ville  latine,  au  grand  secret 
de  connaître  la  nature  de  l'ame  avec  une  dose  d'opium. 

I  Allnsion  aux  lettres  de  Maopertois.  {Ed.  de  Xekl.)  Foytz  la  Dialnhe 
^AkttkÎM,  parmi  les  Facéties, 
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Que  sa  sainte  volonté  soit  faite  sur  la  terre  conmie  en 
enfer  !  Je  tous  souhaite,  mon  cher  frère ,  toutes  les  pros- 
pérités de  ce  monde -ci  et  de  Tautre.  Surtout  n'oubliez 
pas  de  vous  affubler  d*un  bonnet  à  oreilles  au  mois  de 
juin ,  dune  triple  camisole  et  d'un  manteau.  Jouez  de  la 
basse  de  viole,  et  si  vous  avez  quelques  ordres  à  donner 
à  votre  frère ,  envoyez-les  à  la  même  adresse. 

A  propos ,  je  me  meurs  positivement. 

Bonsoir  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Francfort-sor-le-Mein,  au  Lion-d'Or,  4  d«  jain. 

Quand  vous  saurez ,  mon  cher  ange,  toutes  les  persé- 
cutions cruelles  que  Maupertuis  m'a  attirées,  vous  ne 
serez  pas  surpris  que  j'aie  été  si  long-temps  sans  vous 
écrirç  ;  quand  vous  saurez  que  j'ai  toujours  été  en  route 
ou  malade,  et  que  j'ai  compté  venir  bientôt  vous  em- 
brasser, vous  me  pardonnerez  encore  davantage;  et 
quand  vous  saurez  le  reste,  vous  plaindrez  bien  votre 
vieil  ami.  Je  vous  adresse  ma  lettre  à  Paris,  sachant  bien 
qu'un  conseiller  d'honneur  n'entre  point  dans  la  que- 
relle des  conseillers  ordinaires,  et  est  trop  sage  pour 
voyager.  J'ai  voyagé,  mon  cher  et  respectable  ami,  et  le 
pigeon  a  eu  l'aile  cassée  avant  de  revenir  au  colombier. 
Je  suis,  d'ailleurs,  forcé  de  rester  encore  quelque  temps 
à  Francfort ,  où  je  suis  tombé  malade.  J'ai  apprit  >  en 
passant  par  Cassel,  que  Maupertuis  y  avait  séjourné 
cjuatre  jours  sous  le  nom  de  Morel^  et  qu'il  y  avait  fedt 
imprimer  un  libelle  de  La  Beaumelle,  sous  lé  titre?  de 
Francfort  y  revu  et  corrigé  par  lui.  Vous  remarquerez 
qu'il  imprimait  cet  ouvrage  au  mois  de  mai,  sous  le  nom 
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de  La  Beaiunelle,  dans  le  temps  que  ce  La  Beaumelle 
était  à  la  Bastille  dès  le  mois  d*avril.  G  est  bien  mal  cal- 
culer pour  un  géomètre.  Il  l'a  envoyé  à  M.  le  duc  de 
Saxe-Gotha  lorsque  j  étais  chez  ce  prince.  G  est  encore 
un  mauvais  calcul  ;  cela  n  a  fait  que  redoubler  les  bontés 
que  M.  le  duc  de  Saxe-Gotha  et  toute  sa  maison  avaient 
pour  moi. 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  un  président  d  aca- 
démie. U  est  nécessaire ,  pour  ma  justification ,  qu'on 
en  soit  instruit.  Ce  sont  là  de  ses  artifices ,  et  c'est  ainsi 
à  peu  près  qu'il  en  usait  avec  d'autres  personnes ,  lors- 
qu'il mettait  le  trouble  dans  l'académie  des  sciences.  Cette 
vie-ci,  mon  cher  ange ,  me  paraît  un  peu  orageuse  ;  nous 
Terrons  »  l'autre  sera  plus  tranquille.  On  dit  qu'autre- 
fois il  y  eut  une  grande  bataille  dans  ce  pays-là,  et  vous 
savez  que  la  discorde  habitait  dans  l'Olympe.  On  ne  sait 
où  se  fourrer.  Il  fallait  rester  avec  vous.  Ne  me  grondez 
pas,  je  suis  très  bien  puni ,  et  je  le  suis  surtout  par  mon 
cœur.  Je  m'imagine  que  vous,  et  madame  d'Argental, 
et  vos  amis ,  vous  me  plaignez  autant  que  vous  me  con- 
damnez. Madame  Denis  est  à  Strasbourg,  et  moi  à 
Francfort,  et  je  ne  puis  Taller  trouver.  Je  suis  arrivé 
avec  les  jambes  et  les  mains  enflées.  Cette  petite  addition 
âmes  maux  n'accommode  point  mon  voyage.  Je  resterai 
à  Francfort ,  dans  mon  lit ,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  je  baise,  à  tous  tant  que  vous 
êtes,  le  bout  de  vos  ailes  avec  tendresse  et  componction. 
Il  est  très  cruellement  probable  que  je  pourrai  rester  ici 
assez  de  temps  pour  y  recevoir  la  consolation  d'une  de 
vos  lettres ,  au  lieu  d'avoir  celle  de  venir  vous  embrasser. 
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cm. 

A  M.  KOËNIG. 

Fnncibrt,  juin. 

Votre  martyr  est  arrivé  à  Francfort,  dans  un  état  qui 
lui  fait  envisager  de  fort  près  le  pays  où  l'on  saura  les 
principes  des  choses ,  et  ce  que  c'est  que  cette  force  mo- 
trice sur  laquelle  on  raisonne  tant  ici-bas,  mais  dont  je 
suis  presque  privé.  J'ai  été,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
désabusé  des  idées  fausses  que  vos  adversaires  avaient 
données  sur  la  vitesse  vraie  et  sur  la  vitesse  propre.  Il 
est  plus  difficile  de  se  détromper  des  illusions  de  ce 
monde,  et  des  sentimens  qui  nous  y  attachent  jusqu'au 
dernier  moment.  Peu  éprouve  d'assez  douloureux  pour 
avoir  pris  votre  parti;  mais  je  ne  m'en  repens  pas,  et 
je  mourrai  dans  ma  créance.  Il  me  paraît  toujours  ab- 
surde de  faire  dépendre  l'existence  de  Dieu  d'à  plus  b 
divisé  par  z. 

Où  en  serait  le  genre  humain ,  s'il  fallait  étudier  la  dy- 
namique et  l'astronomie  pour  connaître  l'Être  suprême? 
Celui  qui  nous  a  créés  tous  doit  être  manifeste  à  tous, 
et  les  preuves  les  plus  communes  sont  les  meilleures, 
par  la  raison  qu'elles  sont  communes.  Il  ne  faut  que  des 
yeux  et  point  d'algèbre  pour  voir  le  jour. 

Dieu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  nos  moindres  besoins  :  la  certitude  de  son  existence 
est  notre  besoin  le  plus  grand.  Il  nous  a  donné  assez 
de  secours  pour  le  remplir;  mais  conune  il  n'est  point 
du  tout  nécessaire  que  nous  sachions  ce  que  c'est  que 
la  force,  et  si  elle  est  une  propriété  essentielle  ou  non 
à  la  matière ,  nous  l'ignorons  et  nous  en  parlons.  Mille 
principes  se  dérobent  à  nos  recherches,  parce  que  tous 
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les  secrets  du  Créateur  ne  sont  pas  faits  pour  nous. 

On  a  imagine,  il  y  a  long- temps,  que  la  nature  agit 
toujours  par  le  chemin  le  plus  court,  qu'elle  emploie  le 
moins  de  force  et  la  plus  grande  économie  possible  ; 
mais  que  répondraient  les  partisans  de  cette  opinion , 
à  ceux  qui  leur  feraient  yoir  que  nos  bras  exercent  une 
force  de  près  de  cinquante  livres  pour  lever  un  poids 
d'une  seule  livre;  que  le  oœur  en  exerce  une  immense 
pour  exprimer  une  goutte  de  sang;  qu'une  carpe  fait 
des  milliers  d'œufi  pour  produire  une  ou  deux  carpes  ; 
qu  un  chêne  donne  un  nombre  innombrable  de  glands 
qui  souvent  ne  font  pas  naître  un  seul  chêne?  Je  crois 
toujours,  comme  je  vous  le  mandais  il  y  a  long-temps, 
qu'il  y  a  plus  de  profusion  que  d'économie  dans  la 
nature. 

Quant  à  votre  dispute  particulière  avec  votre  adver- 
saire ,  il  me  semble  de  plus  en  plus  que  la  raison  et  la 
justice  sont  de  vôtre  côté.  Vous  savez  que  je  ne  me 
déclarai  pour  vous  que  quand  vous  m'envoyâtes  votre 
Jppel  au  public.  Je  dis  hautement  alors  ce  que  toutes  les 
académies  ont  dit  depuis ,  et  je  pris,  d^  plus,  la  liberté 
de  me  moquer  d'un  livre  très  ridicule  que  votre  persé- 
cuteur écrivit  dans  le  même  temps. 

Tout  cela  a  causé  des  malheurs  qui  ne  devaient  pas 
naître  d'une  si  légère  cause.  C'est  là  encore  une  des 
profusions  de  la  nature.  Elle  prodigue  les  maux;  ils 
germent  en  foule  de  la  plus  petite  semence. 

Je  peux  vous  assurer  que  votre  persécuteur  et  le  mien 
na  pas,  en  cette  occasion,  obéi  à  la  loi  de  Y  épargne  ^ 
il  a  ouvert  le  robinet  du  mauvais  tonneau  quand  il  s'est 
trouvé  auprès  de  Jupiter.  (Juelle  étrange  misèrC)  d'avoir 
passé  de  Jupiter  à  La  Beaumelle!  Peut-il  se  disculper 
de  la  cruauté  qu'il  eut  de  susciter  contre  moi  un  pareil 
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homme?  peut-il  empêcher  qu'on  ne  sache  où  il  a  £ait 
imprimer  depuis  peu  un  Mémoire  de  La  Beaumelle, 
revu  et  corrigé  par  lui?  Ne  sait-on  pas  dans  quelle  ville 
il  resta  les  quatre  premiers  jours  du  mois  de  mai  dernier, 
sous  le  nom  de  Morel^  pour  foire  imprimer  ce  libelle  ?  ne 
connadt-on  pas  le  libraire  qui  l'imprima  sous  le  titre  de 
Francfort?  Quel  emploi  pour  un  président  d'académie! 
Il  en  envoya,  le  la  mai,  un  exemplaire  à  son  altesse 
sérénissime  monseigneur  le  duc  de  Saxe-Gotha ,  croyant 
par  là  m'arracher  les  bontés ,  la  protection  et  les  soins 
dont  on  m'honorait  à  Gotha  pendant  ma  maladie.  C'était 
mal  calculer  de  toutes  façons  pour  un  géomètre.  La 
Beaumelle  était  à  la  Bastille  dès  le  22  avril ,  pour  avoir 
insulté  des  citoyens  et  des  souverains  dans  deux  mauvais 
livres;  il  ne  pouvait  par  conséquent  alors  envoyer  à 
Gotha,  et  dans  d'autres  cours  d'Allemagne,  ce  Mémoire 
ridicule,  imprimé  sous  son  nom. 

Voilà  un  de  ces  argumens,  monsieur,  dont  on  ne 
peut  se  tirer.  Il  est,  dans  le  genre  des  prohabiUtés,  ce 
que  les  vôtres  sont  dans  le  genre  des  démonstrations. 

Ce  que  je  vous  écrivais,  il  y  a  près  d'un  an ,  est  bien 
vrai;  les  artifices  sont,  pour  les  gens  de  lettres,  bi  plus 
mauvaise  des  armes;  l'on  se  croit  un  politique,  et  on 
n'est  que  méchant.  Point  de  politique  en  littérature.  Il 
iaut  avoir  raison ,  dire  la  vérité,  et  s'immoler;  mais  faire 
condamner  son  ami  comme  faussaire,  et  se  parer  de  la 
modération  de  ne  point  assister  au  jugement;  mais  ne 
point  répondre  à'  des  preuves  évidentes ,  et  payer  de 
l'argent  de  l'académie  la  plume  d'un  autre;  mais  s'unir 
avec  le  plus  vil  des  écrivains,  ne  s'occuper  que  de  cabales , 
et  en  accuser  ceux  mâme  qu'on  opprime,  c'est  la  honte 
étemelle  de  l'esprit  humain. 

Les  belles  lettres  sont  d'ordinaire  un  champ  de  dis- 
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putes;  elles  sont,  dans  cette  occasion,  un  champ  de 
bataille.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  plaisanterie  gaie  et  in- 
nocente sur  les  dissections  des  gëans,  et  sur  la  manière 
d  exalter  son  ame  pour  lire  dans  l'avenir  : 

Ladiis  enim  genuit  trepidum  certamen  et  iram  ; 
Ira  tracés  inimicitias  et  funèbre  bellum. 

(HoH.,  1. 1,  ep.xix.) 

Je  ne  dispute  point  quand  il  s'agit  de  poésie  et  d'élo- 
quence ,  c'est  une  affaire  de  goût  ;  chacun  a  le  sien  :  je 
ne  peux  prouver  à  un  homme  que  c'est  lui  qui  a  tort 
quand  je  l'ennuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de  philoso- 
phie ou  d'histoire,  parce  qu'on  peut,  à  toute  force, 
dans  ces  matières,  faire  entendre  raison  à  sept  ou  huit 
lecteurs  qui  prennent  la  peine  de  vous  donner  un  quart 
d'heure  d'attention.  Je  réponds  quelquefois  aux  calom- 
nies, parce  qu'il  y  a  plus  de  lecteurs  de  feuilles  médi- 
santes que  de  livres  utiles. 

Par  exemple,  monsieur,  lorsqu'on  imprime  que  j'ai 
donné  avis  à  un  auteur  illustre  que  vous  vouliez  écrire 
contre  ses  ouvrages,  je  réponds  que  vous  êtes  assez 
instruit  par  des  preutes  incontestables ,  que  non  seule- 
ment cela  est  très  fs^ux,  mais  que  j'ai  fait  précisément 
le  contraire. 

Lorsqu'on  ose  insérer,  dans  des  feuilles  périodiques, 
que  j'ai  vendu  mes  ouvrages  à  trois  ou  quatre  libraires 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  je  suis  encore  forcé  de  ré- 
pondre qu'on  a  menti,  et  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ces  pays, 
un  seul  libraire  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais 
yenàu.  le  moindre  manuscrit. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  prends  à  tort  le  titre  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  France , 
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ne  8uis-je  pas  encore  forcé  de  dire  que,  «ins  me  parer 
jamais  d'aucun  titre  )  j*ai  pourtant  l'honneur  d'avoir 
cette  place,  que  sa  majesté  le  roi  mon  maître  m'a  con* 
scrvée? 

Lorsqu'on  m'attaque  sur  ma  naissance,  ne  dois-je  pas 
à  ma  femille  de  répondre  que  je  suis  né  égal  à  ceux  qui 
ont  la  même  place  que  moi;  et  que  si  j'ai  parlé  sur  cet 
article  avec  la  modestie  convenftble,  c'est  parce  que  cette 
même  place  a  été  occupée  autrefois  par  les  Montmorenci 
et  par  les  Châtillon  ? 

Lorsqu'on  imprime  qu  un  souverain  m'a  dit  :  «  Je  vous 
«  conserve  votre  pension,  et  je  vous  défends  de  paraître 
«  devant  moi ,  »  je  réponds  que  celui  qui  a  avancé  cette 
sottise  en  a  menti  impudemment. 

Lorsqu'on  voit,  dans  les  feuilles  périodiques,  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  imprimer  les  variantes  de  la  Hen- 
riade  sous  le  nom  de  M.  Marmontel,  n  est-il  pas  encore 
de  mon  devoir  d'avertir  que  cela  n'est  pas  vrai  ;  que 
M.  Marmontel  a  fait  une  préface  à  la  tête  d'une  des  édi- 
tions de  la  Benriade^  et  que  c'est  M.  l'abbé  Lenglet- 
Dufresnoy  qui  avait  fait  imprimer  les  variantes  aupara- 
vant à  Paris  chez  Gandouin  ? 

Lorsqu'on  imprime  que  je  sul^  fauteur  de  je  ne  sais 
quel  livre ,  intitulé  :  des  Beoaxtés  de  la  langue  française  ' , 
je  réponds  que  je  ne  l'ai  jamais  lu,  et  j'en  dis  autant  sur 
toutes  les  impertinentes  pièces  que  des  écrivains  incon- 
nus font  courir  sous  mon  nom ,  qui  est  trop  connu. 

Lorsqu'on  imprime  une  prétendue  lettre  de  feu  milord 
Tyrconnel,  je  suis  obligé  de  donner  un  démenti  formel 

'  On  Fâ  inséré  dans  cette  édition ,  non  eomme  son  ojxm^t ,  mais 
comme  celni  d*nn  de  ses  disciples ,  et  comme  nn  recueil  d'observatioiu 
utiles  sar  ses  OEnvres  et  sur  la  litlératare  française  en  général.  [E.  de  JT.) 
Foytz  Kélanget  littéraires. 
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au  calomniateur;  et  puisqu'il  débite  ces  pauvretés  pour 
gagner  quelque  argent ,  je  déclare ,  moi ,  que  je  suis  prêt 
de  lui  faire  laïunône  pour  le  reste  de  sa  yie ,  en  cas  qu'il 
puisse  prouver  un  seul  des  faits  qu'il  avance. 

Lorsqu'on  imprime  que  l'on  doit  s'attendre  que  j'écri- 
rai contre  les  ouvrages  d'un  auteur  respectable  à  qui  je 
serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  je 
réponds  que  jusqu'ici  on  n  a  calomnié  que  pour  le  passé 
et  jamais  pour  l'avenir;  que  c'est  trop  exalter  son  ame, 
et  que  je  ferai  repentir  le  premier  impudent  qui  oserait 
écrire  contre  l'honune  vénérable  dont  il  est  question. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  me  suis  vanté  mal  à  propos 
d'avoir  une  édition  de  la  Henriade  honorée  de  la  pré- 
face d'un  souverain ,  je  réponds  qu'il  est  faux  que  je- 
m'en  sois  vanté;  qu'il  est  faux  que  cette  édition  existe,  et 
qu'il  est  faux  que  cette  pré&ce,  qui  existe  réellement, 
ait  été  citée  mal  à  propos  :  elle  a  toujoiurs  été  citée  dans 
les  éditions  de  la  Henriade  ^  depuis  celle  de  M.  Marmon* 
tel;  elle  avait  été  composée  pour  être  mise  à  la  tête  de 
ce  poème ,  que  cet  illustre  souverain ,  dont  il  est  parlé , 
voulait  faire  graver  :  c'était  un  double  honneur  qu'il 
fesait  à  cet  ouvrage. 

Lorsqu'on  imprime  que  j'ai  volé  un  madrigal  à  feu 
M.  de  La  Motte,  je  réponds  que  je  ne  vole  de  vers  à 
personne ,  que  je  n'en  ai  que  trop  fait ,  que  j'en  ai  donné 
à  beaucoup  de  jeunes  gens,  ainsi  que  de  l'argent,  sans 
que  ni  eux  ni  moi  en  aient  jamais  padé. 

Voilà,  monsieur,  comment  je  serai  obligé  de  réfuter 
les  calomnies  dont  m'accablent  tous  les  jours  quelques 
auteurs ,  dont  les  uns  me  sont  inconnus ,  et  dont  les 
autres  me  sont  redevables.  Je  pourrais  leur  demander 
pourquoi  ils  s'acharnent  à  entrer  dans  une  querelle  qui 
n'est  pas  la  leur,  et  à  me  persécuter  sur  le  bord  de  mon 
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tombeau;  mais  je  ne  leur  demande  rien.  Condnoez  à 
défendre  votre  cause,  comme  je  défends  la  mienne.  Il  y 
a  des  occasions  où  Ton  doit  dire  avec  Gicéron  :  Setpsum 
deserere  turpùsimum  est . 

Il  faut,  en  mourant,  laisser  des  marques  d'amitié  à 
ses  amis,  le  repentir  à  ses  ennemis,  et  sa  réputation 
entre  lés  mains  du  public.  Adieu. 

CIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  ^er  ange,  j'ai  espéré  de  jour  en  jour  de  venir 
vous  embrasser.  Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mais  toutes 
mes  lettres  à  madame  Denis  ont  été  pour  vous,  et  mon 
cœur  vous  écrivait  toutes  les  postes.  Il  eût  fallu  faire  des 
volumes  pour  vous  instruire  de  tout ,  et  ces  volumes 
vous  auraient  paru  les  Mlle  et  une  mâts.  Mon  cher  ange , 
j'ai  eu  tant  de  choses  à  vous  dire,  que  je  ne  vous  ai  rien 
dit;  mais  dans  tout  ce  tumulte,  je  vous  ai  envoyé  Zu- 
lime.  Jugez  si  je  vous  aime  ;  non  que  je  croie  -que  Zulime 
vaille  Catilina,  mais  vous  aimez  cette  lemme  ;  je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  d'autre  plaisir,  que  celui  de  la  lire.  Il 
faut,  pour  jouer  Zulime,  une  personne  jeune  et  belle, 
qui  ne  s'enivre  pas^ 

Tespère  vous  embrasser  bientôt.  A. mon  départ  de 
Syracuse,  j'ai  passé  par  d'autres  cours  de  la  Grèce ,  et 
je  finirai  par  philosopher  avec  vous  à  Athènes. 

Depuis  trois  mois  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Mon 
cœur  sera  à  jamais  à  vous. 
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CV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Juin. 

Ma  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j'ai  £ait  un 
beau  quiproquo;  pardonnez,  mon  cher  ange:  vous  avez 
dû  être  un  peu  étonné  des  nouvelles  dont  vous  aurez 
deviné  la  moitié  en  lisant  Vautre.  Je  ne  doute  pas  que 
ma  nièce  ne  vous  ait  mis  au  feit,  et  ne  vous  ait  renvoyé  la 
lettre  qui  était  pour  vous. 

Vous  verrez  ci-joint  un  petit  échantillon  des  calculs 
de IMaupertuis.  Est-ce  là  sa  moindre  action? 

n  n'est  pas  moins  surprenant  que ,  poui^  se  faire  rendre 
un  livre  qu'on  a  donné,  on  arrête  à  deux  cents  lieues 
un  homme  mourant  qui  va  aux  eaux.  Tout  cela  est  sin- 
gulier. Maupertuis  est  un  plaisant  philosophe. 

Mon  cher  ange^  il  faut  savoir  souf&ir;  l'homme  est 
né  en  partie  pour  cela.  Je  ne  crois  pas  que  toute  cette 
belle  aventure  soit  bien  publique  ;  il  y  a  des  gens  qu'elle 
couvre  de  honte  ;  elle  n'en  fera  pas  à  ma  mémoire. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  adieu  ,  tous  les  anges.  La 
poste  presse.  Et  le  pauvre  petit  abbé ,  où  diable  fait-il 
pénitence  de  sa  passion  efirénée  pour  le  bien  public  ? 
Portez-vous  bien. 

A  Francfort-suP'le-Mein ,  sous  l'enveloppe  de  M.  James 
de  Lacour ;  ou,  si  vous  voulez ,  à  moi  chétif ,  au  Lion- 
d'Or. 
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CVI. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Mayence ,  9  de  juillet. 

A  y  ayait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n  avais  pleuré*, 
et  je  comptais  bien  que  mes  vieilles  prunelles  ne  con- 
naîtraient plus  cette  faiblesse,  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
fermassent  pour  jamais.  Hier  le  secrétaire  du  comte  de 
Stadion  me  trouva  fondant  en  larmes  ;  je  pleurais  votre 
départ  et  votre  séjour;  l'atrocité  de  ce  que  vous  avez 
souffert  perdait  de  son  horreur  quand  vous  étiez  avec 
moi  ;  votre  patience  et  votre  courage  m'en  donnaient  ; 
mais,  après  votre  départ,  je  n'ai  plus  été  soutenu. 

Je  croîs  que  c'est  un  rêve;  je  crois  que  tout  cela  s*e$t 
passé  du  temps  de  Denys  de  Syracuse  :  je  me  demande 
s'il  est  bien  vrai  qu'une  dame  de  Paris,  vopgeant  avec 
un  passeport  du  roi  son  maître,  ait  été  traînée  dans  les 
rues  de  Francfort  par  des  soldats ,  conduite  en  prison 
sans  aucune  forme  de  procès,  sans  femme  de  chambre, 
sans  domestique,  ayant  à  sa  porte  quatre  soldats  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  et  contrainte  de  souffrir 
qu'un  commis  de  Freytag,  un  scélérat  de  la  plus  vile 
espèce ,  passât  seul  la  nuit  dans  sa  chambre.  Quand  on 
arrêta  la  Brinvilliers ,  le  bourreau  ne  fut  jamais  seul  avec 
elle  :  il  n'^  a  point  d'exemple  d'une  indécence  si  barbare. 
Et  quel  était  votre  crime? d'avoir  coiu*u  deu;K  cents  lieues 
pour  conduire  aux  eaux  de  Plombières  un  oncle  mou- 
rant ,  que  vous  regardiez  comme  votre  père. 

Il  est  bien  triste,  sans  doute,  pour  le  roi  de  Prusse 
de  n'avoir  pas  encore  réparé  cette  indignité  commise  en 
son  nom  par  un  homme  qui  se  dit  son  ministre.  Passe 
encore  pour  moi  :  il  m'avait  fait  arrêter  pour  ravoir  son 
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livre  imprimé  de  poésies,  dont  il  m'avait  gratifié,  et 
auquel  j*avais  quelque  droit  ;  il  me  lavait  laissé  comme 
le  gage  de  ses  bontés  et  comme  la  récompense  de  mes 
soins  :  il  a  voulu  rej^rendre  ce  bienfait;  il  n'avait  qu'à 
dire  un  mot,  ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  emprisonner 
un  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux.  H  aurait  pu  se 
souvenir  que ,  depuis  plus  de  quinze  ans ,  il  m'avait  pré- 
venu par  ses  bontés  séduisantes;  qu'il  m'avait ,  dans  ma 
vieillesse ,  tiré  de  ma  patrie;  que  j'avais  travaillé  avec  lui 
deux  ans  de  suite  à  perfectionner  ses  talens  ;  que  je  l'ai 
bien  servi  et  ne  lui  ai  manqué  en  rien  ;  qu'enfin  il  est 
bien  au  dessous  de  son  rang  et  de  sa  gloire  de  prendre 
parti  dans  une  querelle  académique,  et  de  finir,  pour 
toute  récompense ,  en  me  fesant  demander  ses  poésies 
par  des  soldats. 

J'espère  qu'il  connaîtra  tôt  ou  tard  qu'il  a  été  trop 
loin  ;  que  mon  ennemi  l'a  trompé  ,*et  que  ni  l'auteur 
ni  le  roi  ne  devaient  pî^s  jetçr  tant  d'amertume  sur  la  fin 
de  ma  vie.  Il  a  pris  conseil  de  sa  colère ,  il  le  prendra  de 
sa  raison  et  de  sa  bonté.  Mais  que  fera*t-il  pour  réparer 
loutrage  abominable  qu'on  vous  a  fait  en  son  nom? 
Milord  Maréchal  sera  sans  doute  chargé  de  vous  faire 
oublier,  s'il  est  possible,  les  horreun^  où  un  Freytag  vous 
a  plongée. 

On  vient  de  m'envoyer  ici  des  lettres  pour  vous;  il  y 
en  a  une  de  madame  de  Fontaine,  qui  n'est  pas  conso- 
lante. On  prétend  toujours  que  j'ai  été  Prussien.  Si  on 
entend  par  là  que  j'ai  répondu  par  de  l'attachement  et 
de  l'enthousiasme  aux  avances  singulières  que  le  roi 
de  Prusse  m'a  faites  pendant  quinze  années  de  suite , 
on  a  grande  raison  ;  mais  si  on  entend  que  j'ai  été  son 
sujet,  et  que  j'ai  cessé  un  moment  d'être  Français,  on 
se  trompe.  Le  roi  de  Prusse  ne  l'a  jainais  prétendu ,  et 
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ne  me  Fa  jamais  prapo^.  Il  ne  ma  donné  la  clef  de 
chambellan  que  comme  une  marque  de  bonté ,  que  lui- 
même  appelle  frivole  dans  les  yers  qu'il  fit  pour  moi 
en  me  donnant  cette  clef  et  cette  croix,  que  j'ai  remises 
à  ses  pieds.  Cela  n'exig^eait  ni  sermens,  ni  fonctions  ^ 
ni  naturalisation.  On  n  est  point  sujet  d'un  roi  pqur 
porter  son  ordre.  M.  d'Écouville,  qui  est  en  Normandie  y 
a  encore  la  clef  de  chambellan  du  roi  de  Prusse,  qu'il 
porte  comme  la  croix  de  Saint-Louis. 

Il  y  aurait  bien  de  l'injustice  à  ne  pas  me  regarder 
comme  Français,  pendant  que  j'ai  toujours  conservé 
ma  maison  à  Paris ,  et  que  j'y  ai  payé  la  capitation. 
Peut-on  prétendre  sérieusement  que  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  ^/^ n'est  pas  Français?  oserait-on  dire  cela 
devant  les  statues  de  Louis  XIV  et  de  Henri  IV^  j'ajou- 
terai même  de  Louis  XY ,  parce  que  je  suis  le  seul  aca- 
démicien qui  fis  son  panégyrique  quand  il  nous  donna 
la  paix?  et  lui-même  a  ce  panégyrique  tradmt  en  six 
langues. 

Il  se  peut  faire  que  sa  majesté  prussienne ,  trompée 
par  mon  ennemi  et  par  un  mouvement  de  colère ,  ait 
irrité  le  roi  mon  msûtre  contre  moi  ;  mais  tout  cédera 
à  sa  justice  et  à  sa  grandeur  d'ame.  Il  sera  le  premier 
à  demander  au  roi  mon  msûtre  qu'on  me  laisse  finir 
xaeh  jours  dans  ma  patrie  ;  il  se  souviendra  qu'il  a  été 
mon  disciple,  et  que  je  n'emporte  rien  d'auprès  de  lui 
que  l'honneur  de  l'avoir  mis  en  état  d'écrire  mieux  que 
moi*  Il  se  contentera  de  cette  supériorité ,  et  ne  voudra 
pas  se  servir  de  celle  que  lui  donne  sa  place,  pour  acca- 
bler un  étranger  qui  l'a  enseigné  quelquefois,  qui  l'a 
chéri  et  respecté  toujours.  Je  ne  saurais  lui  imputer  les 
lettres  qui  courent  contre  moi  sous  son  nom  :  il  est  trop 
grand  et  trop  élevé  pour  outrager  un  particulier  dans  ses 
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lettres^  il  sait  trop  comme  un  roi  doit  écrire,  et  il  con- 
naît le  prix  des  bienséances;  il  est  né  surtout  pour  feire 
connaître  celui  de  la  bonté  et  de  la  clémence.  C'était  le 
caractère  de  notre  bon  roi  Henri  IV  ;  il  était  prompt 
et  colère,  mais  il  revenait.  Llmmeur  n*ayait  chez  lui  que 
des  momens,  et  Thumanité  Vinspira  toute  sa  vie. 

Voilà,  ma  chère  en&nt,  ce  qu'un  oncle,  ou  plut6t 
ce  qu'un  père  malade  dicte  pour  sa  fille.  Je  serai  un  peu 
consolé  si  vous  arrivez  en  bonne  santé. 

Mes  complimens  à  votre  frère  et  à  votre  sœur. 

Adieu;  puissé-je  venir  mourir  dans  vos  bras,  ignoré 
des  hommes  et  des  rois  ! 

RÉPONSE 

DE  MADAME  DENIS  A  Bl  DE  VOLTAIKE. 
:    "^  A  Paris ,  le  ao  d*âiig^te. 

Tai  à  peine  la  force  de  vous  écrire,  mon  cher  oncle  : 
je  fais  un  effort  que  je  ne  peux  faire  que  pour  vous. 
L'indignation  universelle,  l'horreur  et  la  pitié  que  les 
atrocités  de  Francfort  ont  excitées,  ne  me  guérissent 
pas.  Dieu  veuille  que  mon  ancienne  prédiction ,  que  le 
roi  de  Prusse  vous  ferait  mourir ,  ne  retombe  que  sur 
moi  !  J'ai  été  saignée  quatre  fois  en  huit  jours.  La  plupart 
des  ministres  étrangers  ont  envoyé  savoir  de  mes  nou- 
vdles  :  on  dirait  qulls  veulent  réparer  la  barbarie  exer- 
cée à  Francfort. 

n  n'y  a  personne  en  France,  je  dis  personne  sans 
aucune  exception ,  qui  n'ait  condamné  cette  violence 
mêlée  de  tant  de  ridicule  et  de  cruauté.  Elle  donne  des 
impressions  plus  grandes  que  vous  ne  croyez.  Milord 
Maréchal  s'est  tué  de  désavouer  à  Versailles,  et  dans 
toutes  les  maisons ,  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Francfort.  Il 
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a  assuré ,  de  la  part  de  son  maître ,  qu'il  n'y  avait  point 
de  part.  Mais  voici  ce  que  le  sieur  Federsdoff  m'écrit  de 
Potsdam ,  le  12  de  ce  mois  :  «  Je  déclare  que  j'ai  toujours 
«  honoré  M.  de  Voltaire  comme  un  père,  toujours  prêt 
«  à  lui  servir.  Tout  ce  qui  vous  est  arrivé  à  Francfort  a 
«  été  fait  par  ordre  du  roi.  Finalement,  je  souhaite  que 
«  vous  jouissiez  toujours  d'une  prospérité  sans  pareille, 
«  étant  avec  respect ,  etc.  » 

Ceux  qui  ont  vu  cette  lettre  ont  été  confondus.  Tout 
le  monde  dit  que  vous  n'avez  de  parti  à  prendre  que 
celui  que  vou,s  prenez, d'opposer  de  la  philosophie  à  des 
choses  si  peu  philosophes.  Le  public  juge  les  honusies 
sans  considérer  leur  état ,  et  vous  gagnez  votre  cause 
à  ce  tribunal.  Nous  fesons  très  bien  tous  deux  de  nous 
taire,  le  public  parle  assez. 

Tout  ce  que  j'ai  souffert  augmente  encore  ma  ten» 
dresse  pour  vous,  et  je  viendrais  vous  trouver  à  Stras- 
bourg ou  à  Plombières,  si  je  pouvais  sortir  de  mon 
lit,  etc.  etc. 

CVIL 

A  M.  ROQUES. 

Jafflet 

Monsieur,  je ' comptais,  en  passant  à  Francfort, 
vous  présenter  moi-mâme  le  Supplément  au  Siècle  de 
Louis  XIF^,  que  je  vous  ai  dédié.  C'est  un  procès  bien 
violent  ;  vous  en  êtes  le  juge  par  votre  esprit  et  par  vôtre 
probité ,  et  vous  êtes  devenu  un  témoin  nécessaire.  Vous 
ne  pouvez  être  informé  pleinenient  du  malheur  que  le 
passage  de  La  Beaumelle  à  Berlin  a  causé.  Vous  en  jugerez 

'  Ce  Supplément,  divisé  en  trois  parties,  est  la  réfatatiGo  des  calomnies 
de  La  Beanmelle.  H  est  précédé  d'nne  Lettre  à  M.  Roqaes.  Voyez  SièeU 
de  Louis  XIF^  à  la  fin  dn  tome  troisième.  (iVom^.  Ed,) 
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en  partie  par  ma  dernière  lettre  au  roi  de  Prusse ,  dont 
je  vous  envoie  copie  pour  vous  seul  ' . 

Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  mandé  que  j  étais 
trop  instruit  des  cruds  procédés  de  M.  de  Maupertuis 
envers  moi.  Je  savais  que  madame  la  comtesse  de  Ben- 
tinck  avait  obligé  deux  fois  La  Beaumelle  de  jeter  dans 
le  feu  cet  indigne  ouvrage,  où  tant  de  souverains  et  sa 
majesté  prussienne  sont  encore  plus  outragés  que  moi.  Je 
savais  que  La  Beaumelle,  au  sortir  de  chez  Maupertuis, 
avait  deux  fois  recommencé  ^  mais  je  ne  puis  citer  le  témoi- 
gnage de  madame  la  comtesse  de  Bentinck,  ni  celui  des 
autres  personnes  qui  ont  été  témoins  de  la  cruauté  artifi- 
cieuse avec  laquelle  Maupertuis  ma  poiu^uivi  près  de 
deux  années  entières.  Je  ne  peux  citer  que  des  témoi- 
gnages par  écrit,  et  je  n'ai  que  la  lettre  de  La  Beaumelle. 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  artifice  Mau- 
pertuis a  voulu,  en  dernier  lieu,  déguiser  et  obscurcir 
l'affaire ,  en  exigeant  de  La  Beaumelle  un  désaveu^  mais 
ce  désaveu  ne -porte  que  sur  des  choses  étrangères  à  son 
procédé. 

Je  n'ai  jamais  accusé  Maupertuis  d'avoir  fait  les  quatre 
Lettres  scandaleuses  dont  La  Beaumelle  a  chargé  la  cou- 
pable édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  me  suis  plaint 
seulement  de  ce  qu'il  m'a  voulu  perdre,  et  de  ce  quil 
a  réussi.  Je  ne  me  suis  défendu  qu'en  disant  la  vérité  \ 
c'est  une  arme  qui  triomphe  de  tout  à  la  longue.  C'est 
au  nom  de  cette  vérité  toujoiu*s  respectable  et  souvent 
persécutée  que  je  vous  écris.  Je  suis  très  malade ,  et  j'es- 
pérerai jusqu'au  dernier  moment  que  le  roi  de  Prusse 
ouvrira  enfin  les  yeux.  Je  mourrai  avec  cette  consola- 
tion, qui  sera  probablement  la  seule  que  j'aurai. 

Je  suis ,  etc. 

'  Foj^%  la  Comspondanee  du  mi,  année  17 53.      {N.  Éd,) 
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CVIII. 

A  M.  ROQUES. 


JmlleL 


Je  SUÎ8  f&ché  à  présent ,  monsieur,  d'avoir  répondu  à  La 
Beaumelle  avec  la  sévérité  qu'il  méritait.  On  dit  qu'il  est 
à  la  Bastille;  le  voilà  malheureux,  et  ee  n'est  pas  contre 
les  malheureux  qu'il  faut  écrire.  Je  ne  pcruvais  deviner 
qu'il  serait  enfermé  dans  le  temps  même  que  ma  réponse 
paraissait.  Il  est  vrai  qu'après  tout  te  qu'il  a  écrit  avec 
une  si  furieuse  démence  contre  tant  de  citoyens  et  de 
princes ,  il  n'y  avait  guère  de  pays  dans  le  monde  où  il 
ne  dÀt  être  puni  tôt  ou  tard;  et  je  sais,  de  science  cer- 
taine, qu'il  y  a  deux  cours  où  on  lui  aurait  infligé  un 
châtiment  plus  capital  que  celid  qu'il  éprouve.  Vous  me 
parlez  de  votre  amitié  pour  lui  ;  vous  avez  apparemment 
voulu  dire  pitié. 

n  était  démon  devoir  de  donner  un  préservatif  contre 
sa  scandaleuse  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV^  qui  n'est 
que  trop  publique  en  Allemagne  et  en  HoUande.  J'ai 
dû  faire  voir  par  quel  cruel  artifice  on  a  jeté  ce  mal- 
heureux auteur  dans  cet  abyme.  Je  vous  répète  encore , 
monsieur,  ce  que  j'ai  mandé  au  roi  de  Prusse;  c'est  que 
si  les  choses  dont  vous  m'avez  bien  voulu  avertir,,  et 
que  j'ai  sues  par  tant  d'autres,  ne  sont  pas  vraies;  si 
Maupertuis  n'a  pas  trompé  La  Beaumelle,  tandis  qu'il 
était  à  Berlin,  pour  l'exciter  contre  moi;  si  Maupertuis 
peut  se  laver  des  manœuvres  criminelles  dont  la  lettre 
de  La  Beaumelle  le  charge.  Je  suis  prêt  à  demander 
pardon  publiquement  à  Maupertuis  :  mais  aussi ,  mon- 
sieur, si  vous  ne  m'avez  pas  trompé,  si  tous  les  autres 
témoins  sont  unanimes;  s'il  est  vrai  que  Maupertuis,, 
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parmi  les  instrumens  qu'il  a  employés  pour  me  perdre , 
n*ait  pas  dédaigné  de  me  calomnier  même  auprès  de 
La  Beaumelle,  et  de  l'exciter  contre  moi,  il  est  évident 
que  le  roi  de  Prusse  me  doit  rendre  justice. 

Je  ne  demande  rien ,  sinon  que  ce  prince  connaisse 
auaprès  lui  avoir  été  passionnénïent  attaché  pendant 
quinze  ans,  ayant  enfin  tout  quitté  pour  lui  dans  ma 
vieillesse,  ayant  tout  sacrifié,  je  n'ai  pu  ^certainement 
finir  par  trahir  envers  lui  des  devoirs  que  mon  cœur 
m'imposait.  Je  n'ai  d'autres  ressources  que  dans  les  re- 
mords de  son  ame  royale ,  que  j'ai  crue  toujours  philo» 
sophe  et  juste.  Ma  situation  est  très  fune^»;  et  qusmd 
la  maladie  se  joint  à  l'infortune ,  c'est  le  cond)le  de  la 
misère  humaine.  Je  me  console  par  le  travail  et  par  les 
belles  lettres,  et  surtout  par  l'idée  qu'il  y  a  beaucoup 
d'homnoes  qui  valaient  cent  fois  mieux  que  moi ,  et  qui 
ont  été  cent  fois  plus  infortunés.  Dans  quelque  situation  * 
cruelle  que  nous  nous  trouvions,  que  sommes^nous  pour 
oser  murmurer  ? 

Au  reste,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  que  je  ne  veuille  bien 
que  tout  le  monde  sache,  et  je  peux  vous  assurer  que, 
dans  toute  cette  affaire,  je  n'ai  pas  eu  un  sentiment  que 
i*eusse  voulu  cacher. 

Je  suis,  monsieur,  etc. 

CIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Strasbourg,  19  d'angnste. 

Mon  dbier  ange,  j'ignore  si  madame  Denis  vous  a 
doQné  u|i  chiffon  de  lettre  que  je  vous  écrivis  étant  un 
peu  atuisté  et  très  malade.  J'ai  été  en  France  depuis  à 
petiu  pas ,  m'arrétant  partout  où  je  trouvais  bon  gîte , 
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et  surtout  chez  Félecteur  palatin.  Vou8  me  direz  que 
je  dois  être  raMasië  d  électeurs ,  mais  celui-là  est  très 
consolant. 

Sœpe  premente  Deo,  fert  Detts  alcer  opem. 

(OviD.) 

Enfin,  je  m'en  allais  tout  doucement  à  Plombières 
prendre  les  eaux,  par  ordre  du  roi;  mais ,  par  les  or- 
donnances de  Gervasi,  qui  est  meilleur  médecin  que  les 
plus  grands  rois,  je  reste  quelque  temps  à  Strasbourg. 
Je  vise  à  Thydropisie.  Je  n'en  avais  pas  l'air;  mais  vous 
savez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sec  qu'un  hydropique. 
Gervasi  a  jugé  que  des  eaux  n'étaient  pas  trop  bonnes 
contre  des  eaux,  et  il  m'a  condamné  aux  cloportes.  J'ai 
été  plus  d'une  fois  en  ma  vie  condamné  aux  bétes. 

J'ai  trouvé  ici  la  fille  de  Monime  *,  à  qui  vos  bontés 
ont  sauvé  autrefois  quelque  bien.  C'est  une  créature  au- 
jourd'hui bien  à  plaindre.  J'ai  peur  même  que  le  préteur 
son  père,  qui  n'était  pas  un  préteur  romain,  ne  lui  ait 
fait  perdre  une  partie  de  ce  que  vous  lui  aviez  sauvé. 
J'ai  cherché  dans  ses  traits  quelque  ressemblance  à  votre 
ancienne  amie,  et  je  n'en  ai  point  trouvé.  Je  ne  m'inté- 
resse pas  moins  à  son  triste  sort. 

L'abbé  d' Aïdie ,  qui  a  passé  ici  avec  M.  le  cardinal  de 
Soubise,  m'est  venu  apparaître  un  moment.  Vous  le 
verretjK  probablement  bientôt ,  et  ce  ne  sera  pas  à  Pon- 
toise.  Je  me  flatte  bien  que  vous  faites  à  Paris  de  fré- 
quens  voyages ,  et  que ,  si  vous  vous  exilez  par  respect 
humain ,  vous  revenez  voir  vos  amis  par  goût.  Tignore 
parfaitement  quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  em- 
brasser de  mes  mains  potelées.  Je  crois  que  si  vous  me 
voyez  en  vie,  vous  me  mettrez  à  mal,  cela  veut  dire 
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que  TOUS  me  feriez  faire  encore  une  tragédie.  L  électeur 
palatin  m*a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer  quatre  de  mes 
pièces.  Gela  a  ranimé  ma  vieille  yerve;  et  je  me  suis 
mis,  tout  mourant  que  je  suis,  à  dessiner  le  plan  d'une 
pièce  nouvelle  toute  pleine  d'amour.  J'en  suis  honteux  ; 
c'est  la  rêverie  d'un  vieux  fou.  Tant  que  j'aurai  les  doigts 
enflés  à  Strasbourg ,  je  ne  serai  pas  tenté  d'y  travailler; 
mais  si  je  vous  voyais ,  mon  ch^  ange ,  je  ne  répon- 
drais de  rien. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental?  comment  vont 
vos  amis^  vos  plaisirs,  votre  Pontoise?  Ave^vous  vu  ma 
pauvre  nièce,  le  martyr  de  l'amitié  et  la  victime  des 
Vandales?  n'avez- vous  pas  été  bien  ébaubi?  L'aventure 
est  unique.  Jamais  Parisienne  n'avait  été  encore  mise 
en  prison  chez  les  Bructères  pour  YœuPre  de  poêshies 
d'un  roi  des  Borusses.  Certes,  le  cas  est  rare. 

Mon  ange',  tout  ce  que  vous  voyez  vous  rendra  plus 
phflosophe  que  jamais.  Si  je  vous  disais  que  je  le  suis, 
me  croiriez-vous?  Je  n'en  crois  rien ,  moi.  Cependant , 
depuis  Gotha  jusqu'à  Strasbourg ,  de  princes  en  yangois , 
et  de  palais  en  prison  et  cabarets,  j'ai  tranquillement 
travaillé  cinq  heures  par  jour  au  même  ouvrage.  J'y 
travaille  encore  avec  mes  doigts  enflés ,  qui  vous  écri* 
vent  que  je  vous  aime  tendrement. 

ex. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELB0UR6. 

Auprès  de  Straslraurg ,  aa  d^angoste. 

La  destinée ,  madame ,  qui  joue  avec  les  pauvres  hu- 
mains comme  avec  des  balles  de  paume ,  m'a  amené  dans 
votre  voisinage ,  à  la  porte  de  Strasbourg.  Je  suis  dans 
one  petite  maisonnette  appartenante  à  madame  Léon , 
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condamné  par  M.  Gervasi  aux  racines  et  aux  cloportes , 
et  pour  comble  de  malheur,  privé  de  la  consolation  de 
vous  revoir.  Tapprends  que  vous  êtes  chez  madame  la 
comtesse  de  Rosen  ;  mon  premier  soin  est  de  vous  y 
adresser  les  vœux  qu'un  ancien  ami  fait  du  fond  de  son 
cœur  pour  la  fin  de  toutes  vos  peines.  Tai  plus  d'un 
titre  pour  vous  fadre  agréer  les  sincères  témoignages  de 
ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  vous  touche  ;  je  suis  un 
de  vos  plus  anciens  serviteurs ,  et  je  ne  suis  pas  mieux 
traité  que  vous  par  la  méchanceté  des  hommes.  Cette 
vie-d  n'est  qu'un  jour  ;  le  soir  devrait  du  moins  être 
sans  orages ,  et  il  faudrait  pouvoir  s'endormir  paisible- 
ment. Il  est  affreux  de  finir  au  milieu  des  tempêtes  une 
si  courte  et  si  malheureuse  carrière.  Ce  serait  pour  moi, 
madame,  une  satisfaction  bien  consolante  de  pouvoir 
vous  entretenir,  de  vous  parler  de  nos  anciens  amis 
(  s'il  est  des  amis),  et  de  vous  renouveler  tous  les  senti- 
mens  qui  m'ont  toujours  attaché  à  vous ,  malgré  une  si 
longue  séparation.  Que  de  choses  nous  avons  vues ,  ma- 
dame ,  et  que  de  choses  nous  ayrions  à  nous  dire  !  nous 
rappellerions  tout  «e  que  le  temps  a  fidt  évanouir ,  et 
un  peu  de  philosophie  adoucirait  les  maux  présens. 

Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis  que  M.  De- 
salleurs  qui  ait  eu  un  bon  lot,  parce  qu'il  est  chez  les 
Turcs,  chez  qui  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  tant  d'infi- 
délité et  tant  de  maUce  noire  et  raffinée  que  chez  les 
chréti^[is. 

Adieu,  madame^  recevez  avec  vos  premières  bontés 
les  assurances  du  respectueux  et  tendre  attachement  de 
votre  ancien  courtisan ,  qui  désire  passionnément  l'hon- 
neur et  la  consolation  de  vous  voir,  et  qui  vous  écrit 
comme  autrefois,  sans  cérémonie. 
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CXI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

a  de  septembre. 

Je  Tai  lu,  madamei  ce  Mémoire  touchant,  dont  tous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  C'est  par  où  j'ai  com- 
mencé en  arrivant  à  Strasbourg.  Je  ne  vois  pas  ce  ^e 
la  rage  de  nuire  pourrait  opposer  à  des  raisons  si  fortes. 
Je  suis  encore  un  peu  enthousiaste ,  malgré  mon  âge. 
L'innocence  opprimée  m'attendrit  ;  la  persécution  m'in- 
digne et  m'effarouche»  Je  prends  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  affaire,  même  indépendamment  des  sentimens  qui 
m'attachent  à  vous  depuis  si  long-temps.  J'ai  entendu 
beaucoup  parler ,  beaucoup  raisonner  dans  mon  ermi- 
tage, où  il  vient  trop  de  monde,  et  où  je  ne  voulais 
voir  personne.  Je  conclus,  moj,  à  faire  élever  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  votre  frère ,  et  à  recevoir  monsieur 
son  fils  en  triomphe  à  Strasbourg.  Tout  ce  que  je  sais , 
c'est  que  feu  M.  de  KJinglin  a  rendu ,  pendant  trente 
ans,  Strasbourg  respectable  aux  étrangers,  et  que  la 
patrie  ne  lui  doit  que  de  la  reconnaissance.  On  dit  que 
l'affaire  est  jugée  au  moment  que  je  vous  écris,  et  j'at- 
tends avec  impatience  le  moment  de  juger  l'arrêt.  Le 
tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  esprits  fermes  est  le 
dernier  ressort  poiu*  les  persécutés. 

Madame  de  Gayot  est  venue  dans  ma  solitude.  Dieu 
veuille  que  vous  ayez  la  santé  !  je  n'en  ai  point  du  tout , 
mais  je  porte  partout  un  peu  de  stoïcisme.  Crciriez-vous , 
madame ,  que  cette  .destinée  qui  nous  ballotte,  m'a  fût 
presque  Alsacien?  Je  me  suis  trouvé,  sans  le  savoir, 
possesseur  d'un  bien  sur  des  terres  auprès  de  Colmar, 
et  il  se  pourrait  bien  que  j'y  allasse.  Je  ne  m'attendais 
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pas  à  avoir  une  rente  sur  les  vignes  du  duc  de  Virtem* 
berg;  mais  la  chose  est  ainsi.  Je  ferais  certainement  le 
voyage ,  si  je  croyais  pouvoir  vous  faire  ma  cour  dans 
le  voisinage  où  vous  êtes  ;  mais  si  vous  revenez  dans 
votre  solitude  auprès  de  Strasbourg,  je  ne  ferai  pas  le 
voyage  de  Colmar.  Je  me  meurs  d  envie  de  vous  revoir, 
madame;  il  n'y  aurait  pas  de  plus  grande  consolation 
pour  moi.  Peut*étre  même  le  plaisir  de  vous  entretenir 
de  tout  ce  que  nous  avons  vu ,  et  de  repasser  sur  nos 
premières  années ,  pourrait  adoucir  les  amertumes  que 
votre  sensibilité  vous  fait  éprouver.  Les  matelots  aiment , 
dans  le  port ,  à  parler  de  leurs  tempêtes.  Mais  y  a-t-il 
un  port  dans  ce  monde?  On  fait  partout  naufrage  dans 
un  ruisseau. 

Si  vous  êtes  en  commerce,  de  lettres  avec  M.  Desal- 
leurs ,  je  vous  prie ,  madame ,  de  le  faire  souvenir  de 
moi.  Je  lui  crois  à  présent  une  vraie  face  à  turban.  Pour 
moi ,  je  suis  plus  maigre  que  jamais;  je  suis  une  ombre , 
mais  une  ombre  très  sensible,  très  touchée  de  tout  ce 
qui  vous  regarde,  et  qui  voudrait  bien  vous' apparaître. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  souhaite  un  soir  serein  sur 
la  fin  de  ce  jour  orageux  qu'on  appelle  la  vie.  Comptez 
que  je  vous  suis  dévoué  avec  le  plus  tendre  respect, 

CXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Stnuboargf,  on  tout  aoprès,  7  de  septembre. 

Mais  vraiment ,  monseigneur,  cela  est  assez  extraor- 
dinaire. Quoi!  pour  Yceuure  de  po'éshles!  Les  vers  sont 
donc  une  belle  chose!  Je  les  ai  toujours  aimés  à  la  folie 
quand  ils  sont  bons.  Mais  ma  pauvre  nièce  !  qu'allait« 
elle  faire  dans  cette  galère?  Les  gens  qui  disent  que  tout 
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cela  s'est  passé  de  no«  jours  ont  grand  tort;  raventure 
est  du  temps  de  Denys  de  Syracuse.  Je  suis  au  désespoir 
de  ne  tous  point  faire  ma  cour«  Le  tanps  se  passe ,  et  je 
ne  me  consolerais  pas  d*étre  mort  sans  avoir  eu  rhon- 
neur  de  vous  entretenir.  Et  le  voyage  d'Italie,  et  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  la  ville  souterraine,  n*avez-vous  par 
quelque  envie  de  les  voir?  et  «ne  pourrait- on  pas  venir 
recevoir  vos  ordres  dans  le  chemin  ?  et  n'iriez-vous  pas 
£dre  un  cours  à  Montpellier  ?  Un  beau  soleil  et  vous , 
vous  êtes  mes  dieux.  Il  serait  doux  de  les  voir  de  près. 
Paime  ceux  qui  échauffent  et  qui  éclairent ,  et  non  pas 
ceux  qui  brûlent 

Je  joins  les  sentimens  de  la  plus  tendre  reconnaissance 
à  un  attachement  d'environ  quarante  années  ;  mais  j'hi 
des  passions  malheureuses ,  et  la  jouissance  de  rot]^t 
aimé  m'est  interdite  par  ordre  du  médecin.  &i  votve  belle 
imagination  trouve  quelque  tournure  pour  que  je  puisse 
hacicavi  la  mono  quand  vous  irez  à  Montpellier ,  eeserak 
pour  moi  l'heure  du .  berger.  E  perche  mo  P  .  Un  gnam  j^ 
ffC  a  baciaio  la  mono,  a  me,  siy  lahruUa  mànasjnréd- 
eUarmi  ^  rimanerenel  suo  palazze.  d!>AleinalJEil  io/ba- 
dahla  ^vastra  bella  mono  eonunpik)grahdB\e  *sapento 
piacere.  Ah!  signore  amabile,  signons  coHeae  e  brtofo^ 
la  viia  si  p&rde,  si  consumai,  e  la  spemnai  .ancora  éi 
distmgge,     .  î  :     .  >    «^  . .     ' 

Est-ce  que  vous  seriez  assez  ho»  pou»  ^ôulopr  'bien 
ne  mettre  aux  pitïds  de  madame  .de  Pompa'(loi]^,'^><p2aTifI 
voHsn'aurez  rien  à  lui  dire?  Pardon,  motiseigtiettt^^  df; 
la  liberté  grande.  Il  y  a  dans  Paris  fiyrcé'vieiHes)et'îllûîi- 
tres  ofttîns  à  qui  vdus  ayez  fai t> passer  dé >joyebx  momens-, 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  vous  aime  .plus:  que:  moi.  Je 
crois  que  la»  première  conversation  que  j'aurais  Vhbnv 
neur  d'avoir  avec  vous  serait  assez  amusante.  Non.^  ac 
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serait  la  seconde;  car,  à  force  de  plaisir,  je  ne  aauraîs 
ce  que  je  dirais  dans  la  première. 

A  propos,  je  sois  bien  malade;  daîgnex  vous  en  aou- 
i«nir.  Il  ny  a  que  mes  ennemis  qui  dbent  que  je  me 
porte  bien.  Intanto  con  ogni  osse^pdo,  «<r» 

CXIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

i4  de  septembre. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame ,  de  ne  tous  avoir, 
pas  parlé  de  votre  digne  et  aimable  fils;  mais  ce  qui  est 
dans  le  cœur  n'est  pas  toujours  au  bout  de  la  plume, 
surtout  quand  on  écrit  vite  et  qu'on  est  malade*  J'ai  eu 
rbonneur  de  lui  faire  ma  cour  quand  il  étoit  à  Luné- 
ville,  possesseur  d'une  femme  qu'il  doit  avoir  bien  re- 
iprettée;  mab  il  lui  reste  une  mère  dont  il  fait  la  conso- 
lation ^  et  qui  doit  hàre  la  sienne.  Peut-être  àurai-je  le 
bonheur  de  vous  voir  tous  deux  avant  que  je  quitte  ^e 
pays<*cL  Avouez  donc,  madame,  que  je  suis  prophète 
de  mon  métier,  et  que  je  ne  suis  pas  prophète  de  mat 
heur  ;  non  seulement  j'avais  lu  le  Mémoire  de  IL  de 
Kling^in,  mais  encore  un  autre  qid  est  très  secvet,  et 
vous  voyez  que  je  n'avais  pas  mal  conclu.  J'espère  en- 
core que  M.  de  Klin(j;lin  viendra  exercer  ici  sa  préture, 
malgré  les  tribuns  du  peuple  qui  s'y  opposent  viveniMit. 
C'étak  une  chose  trop  absurde  qu'un  homme  peidit  sa 
place  pour  avoir  été  déclaré  iïmocetlt.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  admettiez  une  divinité;  c'est  ce  que  je  tàdiais 
de  persuader  à  un  roi  qui  n'y  croit  pas,  et  qui  m  con- 
duit en  ccmséquence.  Il  lui  arrivera  malheur ,  jnais  il 
mourra  impénitent.  Je  ne  sais  quand  j'irai  dans  le  voi- 
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tinage  de  ces  vignes  sur  lesquelles  j'ai  une  bonne  hypo* 
tbèque.  Elles  appartiennent  au  duc  de  Yirtemberg.  Il 
y  a  des  gens  qui  veulent  me  persuader  que  ce  sera  la 
vigne  de  Naboth ,  et  que  mon  hypothèque  est  le  beau 
billet  qu^a  La  Châtra;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le  duc 
de  Yirtemberg  est  un  honnête  homme,  dieu  merci,*  il 
nest  pas  roi,  «t  je  pense  qu'il  croit  en  Dieu,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  voulu  baiser  la  mule  du  pape. 

Vous  me  donnez  par  le  nez,  madame,  de  Yhistono* 
graphe.  Vraiment  le  roi  m'ôta  cette  charge  quand  le  roi 
de  Prusse  me  prit  à  force,  et  je  suis  demeuré  entre  deux 
rois  le  cul  à  terre.  Deux  rois  sont  de  très  mauvaises 
selles.  Il  est  vrai  qu'on  m'a  laissé  ma  place  de  gentil- 
homme ordinaire  dé  k  chambre  ;  mai^  j'entrerai  fort 
peu ,  je  crois ,  dans  ttite  chambre  :  j'aimerois  mieul  la 
▼ôtremiUe  fois. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'instruire  de  vos  marches. 
L'aocideat  de  votre  neveu  vous  retient-il  à  Golmar  ?  Il 
me  souvient  que  M.  de  Richelieu  eut  la  même  maladie 
à  vingt  ans.  C'eût  été  dommage  que  la  région  de  la  vessie 
fut  demeurée parcJjrtique  chez  lui.  Sa  maladie  fit  place  à 
heanecmp  de  vigueur,  et  j'en  espère  autant  pour  tnon- 
sieur votre  neveu.  Vous  vous  imaginez  donc,  madame, 
que  je  demeure  toujours  dans  la  rue  des  Charpentiers? 
point  du  tout  :  je  suis  à  la  campagne,  vis-à-vis  Votre 
maiaon,  ou  par  malheur  vous  n'êtes  point.  Je  dépeuple 
lepafi  de  doportes,  auxquels  on  m'a  condamné.  Je  vis 
tout  seul,  jeme  m'en  trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  un 
appaitement  ehez'M.  le  maréchal  de  Cotgni,  dont  je  ne 
«is  si  je  ierai  usage  j  tout  ce  que  je  sais  bien  sûrement , 
c  est  que  je  meurs  dlemie  de  vous  vjdir,.  de  causer  avec 
vous,  et  de  vous  renouveler  cent  fois  mes  respectueux 
et  tendres  sentimens. 

i3. 
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CXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAU 

Auprès  de  Colmar,  3  d*octobre. 

Mon  cher  ange,  si  madame  la  maréchale  de  Duras,  quî 
a  l'air  si  résolu,  avait  fait  comme  madame  de  Montaign 
et  comme  la  feue  reine  d'Angleterre  ;  si  elle  avoit  donné' 
bravement  la  petite-vérole  à  ses  enfants,  vous  ne  pleu- 
reriez pas  aujourd'hui  madame  la  duchesse  d*Aumont. 

II  y  a  trente  ans  que  j'ai  crié  qu'on  pouvait  sauver  la 
dixième  partie  de  la  nation.  11  y  a  quelques  gens  quî, 
frappés  de  la  mort  des  personnes  considérables  enlevées 
à  la  fleur  de  leur  âge  par  la  petite-vérole ,  disent  :  Mais 
vraiment,  il  faudrait  essayer  l'inoculation.  Et  pai&,  au 
bout  de  quinze  jours ,  on  ne  pense  plus  ni  à  ceux  qui 
sont  morts,  m  à  ceux  que  ce  fléau  de  la  nature  menace 
encore  de  la  mort. 

L'année  passée  l'évéque  de  Worcester  prêcha  dans 
Londres,  devant  le  parlement,  en  faveur  de  l'inocula- 
tion ,  et  prouva  qu'elle  sauvait  la  vie  tous  les  ans  à  deux 
mille  personnes  dans  cette  capitale.  Voilà  des  semons 
qui  valent  bien  mieux  que  les  bavarderies  de  nos  prédi- 
cateurs. 

U  y  a  un  homme  dans  le  monde  plus  dangereux  que 
la  petite -vérole;  il  s'abaisse  jusqu'à  la  calomnie*  Un 
sourdaud,  qui  est  la  trompette  de  Maupertuis,  répand 
ses  horreurs.  Où  se  sauver?  Vous  me  direz  que  c'est  au 
château  de  M.  de  Sainte-Palaye;  mais  le  père  Goulu  per- 
sécutait Balzac  jusque  sur  les  bords  de  la  Charente. 

I  nunc,  et  versus  tecnm  mecîîiare  canoroji. 

(  HoR.,  1.  Il,  ep.  ir.) 
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Mais ,  mon  cher  ange,  si  vous  me  promettez)  voub  et 
madame  d'Argental,  daller  dans  ce  château,  je  ngne 
le  marché  aveuglément.  J'ai  Un  bien  assez  considérable 
en  Alsace,  et  je  voulais  bâtir  sur  les  ruines  d'mti  vieux 
palais  qui  appartiennent  à  M.  le  duc  de  Yirtemberg. 
Toutes  mes  idées  s*évânouissent  dès  qu'il  s'agit  de  me 
rapprocher  devons. 

Je  n'ose  vous  prier  de  présenter  mes  respects  et  ma 
sensibilité  à  M.  lé  duc  d'Aumont.  Qui'  aurait  dit  que 
FohteneHe  enterrerait  madame  d'Aumont?  mais  cent 
ans  et  trente  sont  la  même  chose  pour  la  feux  de  Ta 
mort.  Tout  est  un  point,  et' tout  est  un  songe.  Le  songe 
de  ma  vie  a  été  un  cauchemar  assez  perpétuel  ;  il  sera 
bien  doux  sTl  peut  finir  en  vous  voyant;  ce  sera  ouvrir 
les  yeux  à  une  lumière  bien  agréable. 

On  m'a  envoyé  la  Querelle;  il  vaudrait  mieux  point 
(le  querelle. 

Adieu ,.  mon  très  arable  ange.  Mille  tendres  respects 
à  tous  les  vôtres. 

Je  suis  bien  malade  :  adieu  les  tragédies, 

'  CXV.    ••»'■'- 

A  MÂPA^Ë  LA  C.OMT£SS£.I>£  mTZELBOUJlQ.    . 

A  fiobav,  €•  l^d*betolN». 

Je  suis  pénétré  dé  regrets ,  madame  ;  vous  et  madame 
de  Brumat  vous  me  feites  passer  de  mauvais  quarts 
d'heure.  J'écris  peut-être  fort  mal  lé  nom  de  votre  amie, 
mais  je  ne'  me  trompe  pas  sur  son  mérite,  et  sur  le  plaisir 
que  j'avais  de  veniir  les  soirs ,  dé  ma  solitude  dans  la 
votre ,  jouir  des  charmes  de  votre  société.  Je  suis  arrive 
si  malade  que  je  n'ai  pu  aller  rendi'e  moi-même  votre 
lettre  à  M.  le  premier  président.  Que  dites -vous  de  luî,^ 
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madame  ?  Il  a  eu  la  bonté  de  .venir  chez  çe.piM^^Tre  affligé. 
Il  m'a  amené  son  ^  dîné  qui  paraît  fort  aimable ,  e%^  qui 
n  a  paa  1  air  d'être. paralytique  oçmme^pn  cadet.  Je  passe 
une.  page.,  parce  que  mon  papi^  jboit^et  qiji'il  n'y  a  p^ 
moyen  d'écrire  sur  ce  vilain  papierfî^cel^  vous  épa^:;gne 
une  longue  lettre.  On.dit  q^e  le  ministère  n  est  paf  dis* 
posé  à  rendre  à  M.  de  Klinglin  la  justice  que  nous  en 
attendons.  Je  veux  dpii\t^. encore  de  cette  triste  nou- 
velle. On  dit  que  J^  votre  £ls  rçvient  :.  quand  pourrai-je 
être  ^assez  heureux  ^pqur  voir  le  fils  et  la  ipère?  Il  me 
semble  que  jevpudraîia  passer  le  reste  de  mes  jours  avec 
vous  dans  la  retraii^«  la  d^pée  i^ y  aurait  conduit,  et 
mon  cœur  ne  veut  pa^  la  démenjdr. . 

Adieu,  madamef  jç  suiff,  pour  toujours  à  vos  ordres 
avec  le  plus  tendre  riespept..  , ., . . 

A  M:  LE  COMTE  IfAH^BNTAli.  (A  Paris.) 

Ao  pied  d'âne  montMfp»^  le  10  d'octobre. 

Mon  cher  ange,  il  me  semble  que  je  suis  bien  cou- 
pable; je  ne  vous  écris  ppiift  et  je  ne  fais  point  de  tra- 
gédies. Tai  beau  être  dans  un  cas  assez  tragique,  je  ne 
peux  parvenir  "a  peindre  les  infortunes  de  ceux  qu  on 
appelle  les  héroâJeg  siècles  passés ,  à  moins  que  je  ne 
trouve  quelque  princesse  mise  en  prison  pour  avoir  été 
secourir  un  oncle  malade.  Cette  aventure  me  tient  plu» 
au  coeur  que  toutes  celles  de  Denp  et  d'Hiéron. 

lime  «emble  qu'il  jEaut  avoir  son  ame  bien  à  son  aise 
pour  fiiire  une  tragédie;  qu'il  faut  avoif  un  sujet  dont 
on  soit  vivement  frappé,  et  devant  les  yeux  un  public, 
une  cour  5  qui  aiment  yéntablement  les  aru.  Un  .petit 
article  enpore,  c'est  qu'il  faut  être  jeune.  Tout  ce  que 
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je  peux  faire ,  c  est  de  soutenir  tout  doucement  ition 
état  et  ma  maura'ise  santë.  Je  ne  me  pique  point  d'avoir 
du  courage,  il  me  semble  qu'il  n*y  a  à  cela  que  de  la 
yanîtë.  Souffirir  patiemment  sans  se  plaindre  à  personne, 
sans  demander  grâce  à  personne^  cacher  ses  douleurs 
à  tout  le  monde,  les  répandre  dans  le  sein  d'un  ami 
comme  tous;  voilà  à  quoi  je  me  borne.  Je  n'ai  pas  sur- 
tout le  eourage  de  faire -une  tragédie  pour  le  présent. 
Vous  m'en  aimerez  moins;  mais  songez  que  votre  amitié, 
qui  a  un  empire  si  doux,  n'est  pas  faite  pour  commander 
l'impossible.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que.  je  deviendrai  et 
où  je  finirai  mes  jours.  Que  ne  puis-je  au  moins,  mon 
cher  ange,  vous  revoir  avant  de  sortir  de  cette  vie  ! 

Tai  la  mine  de  passer  l'hiver  dans  une  solitude  des 
montagnes  des  Vosges.  Si  vou^  aviez  quelque  chose  à 
me  mander,  vous  n'auriez  qu'à  écrire  à  M.  Schœpflin. 
le  jeune,  à  Colmar,  sans  mettre  mon  nom)  sans  autre 
adresse ,  et  la  lettre  me  serait  rendue  avec  la  plus  grande 
fidélité.  Vous  passerez  probablenient  l'hiver  à  Paris ,  et 
il  n'y  aura  plus  de  Pontoise;  mais  il  y  aura  des  Vosges 
pour  moi.  J'ai  vu  à  Côlmar  M.  de  Voyer,  faisant  son 
entrée  en  fils  d'un'  secrétaire  d'état  :  vous  vous  doutez 
bien  que  je  ne  liii  ai  parlé  de  rien  du  tout;  je  ne  sais 
même  si  je  parlerais  à  son  père.  Ce  n^est  pas  trop  la 
peine  d'importuner  son  prochain  ai  ses  afflictions,  sur- 
tout quand  ce  prochain  est  ministre  ou  fils  de  ministres 

Tai  vu  quelquefois  dans  ma  solitude  auprès  de  Stras- 
bourg la  fille  de  Monime  ;  sa  naussanée  est  im  rôman^, 
sa  vie  est  obscure  et  triste;  faventure  du  préteur  n'a 
abouti  qu'à  faire  une  douzaine  de  malheureux.  Il  en 
pleut  des  malheureux  de  tous  côtés,  mon  cher  ange,  et 
des  ennuyeux  encore  davantage  ;  c*est  ce  qui  fait  que 
faime  mes  montagnes,  ne  pouvant  pas  être  auprès  de 
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VOUS.  Dieu  veuille  me  donner  quelque  beau  «ujet  bien 
tendre  dans  ma  chartreuse  !  mais  alors  j  aurais  peur  que 
la  montagne  n  accouchât  d'une  souris.  Mon  pauvre  petit 
génie  ne  peut  plus  faire  d'enfans.  Il  me  semble  que  ce 
q\ie  vous  savez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais,  c'est  ma  tendre  amitié 
pour  vous.  Cette  idée  seule  me  console.  Je  me  flatte  que 
madame  d'Argental  et  vos  amis  ne  m'oublient  pas  tout- 
à-fait. 

Adieu,  mon  cher  ange;  pardonnez-moi  d'avoir  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire  :  il  faut  enfin  que  je  vous 
;  avoue  que  j'avois  fait  quatre  plans  bien  arrangés  scène 
par  scène;  rien  ne  m'a  paru  assez  tendre;  j'ai  jeté  tout 
au  feu.  Adieu,  mon  cher  ange. 

CXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZËLBOURGk 

Dàn»  les  Vosg^es,  X4  d*octobrel 

J'ai  été,  madame,  cbe.i^cher  dans^lçi  Vosges  la  santé, 
qui  n  est  pas  là  plus  qu'ailleurs.  J'aimerais  bien  nïieu& 
être  encore  dan^  votre  voisinage;  cette  petite  maison- 
nette dont  vous  me  .parlez  m'accomnioderait  bien.  Je 
serais  à  portée  de  jFÎE^re  ma  cour  à  yousr  et  à  votre  amie, 
malgré  tous  les  brouillards  du  Rhin.  Je  ne  peux  encore 
prendre  de.  parti  que  je  n'aie  fini  l'affaire  qui  m'a  amené 
à  Colmar.  Je  reste  tranquillement  dans  une  solitude  entre 
deux  montagne^,  en  attendant  que  les  papiers  arrivent. 
Toutes  les  affaires  sont  longues;  vous  en  faites  l'épreuve 
dans  celle  de  monsieur  votre  neveu.  Tout  mal  arrive 
avec  des  ailes  et  s'en  retourne  en  boitant.  Prendre  pa- 
tience est  assez  insipide.  Vivre  avec  ses  amis,  et  laisser 
aller  le  monde  comme  il  va,  serait  chose  fort  douce; 
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mais  chacun  est  entraîné  comme  de  la  paille  dans  un 
tourbillon  de  vent  Je  voudrais  6a«.â  l'île  Jatd,  et  je 
suis  entre  deux  montagnes»  Le  .paiiemem*  voudrait  être 
à  Paris,  et  il  est  dispersé  comme  detperdreaux.  Xa  ooooi* 
mission  du  consdl  voudrait  juger  comme  Perrin-Dandin» 
et  ne  trouve  pas  seulement  un  PetitJean  qui  braille  de* 
vaut  elle.  Tout  est  plein  à  Ifi  cour  de  petites  faction*  qui 
ne  savent  ce  qu  elles  veulent.  Les  gens  qui  ne  sont  p9S 
pyés  au  trésor  royal  savent  bien  ce  qu'ils  veulent,  mais 
ils  trouvent  Jes  coffres  fennés.  Ce  sont  là  de  très  petits 
malheurs.  J'en  ai  vu  de  toutes  les  espèces ,  et  j'ai  tov^PM^* 
conclu  que  la  perte  de  Isi  santé  étoit  le  pire/  het,,  gffii  qui 
essuient  des.  contradictions  dans  ce  monde  aurai^nt^ils 
bonne  grâce,  de  se  plaindre;  devait  votre  neveu  forsàj-. 
tique  ?  Et  ce  neveu-là  i|'est-il  pas  dix  mille  fols  jUus. 
malheureux  que  l'autre?. Vous  lui, avez  envoyé  un  mcr, 
decin.  Si  par  hasard  ce  médecin  Je  guérit,  il  aura.pfus, 
de  réputation  qu  Escùlape*.  .    , 

Portez-vous  bien,'  madame  ;  supportez  la  vie  j  cap  lors- 
qu'on a  passé  le  temps  des  ^lui^ouf,  on  ne  Jçifit  plu^  de, 
cette  vie ,  on  la  traîne.  l/ainoiMk  4<^^^  ^'^^  jouirai^  déli-, 
cieusement ,  madan^e  ^  si^'é^ais  dans  'Votre  voisii^age. 

Mille  tendres  r^speçt^  àypus  deux.,;et  njille  vjSWi/^y 
cî^Tiens.      [    \   '    •.  .  .        ,.^  ,;„.;,  , .,  ..,,i.V.i, 

A  MAIMJCB  LiAlOOlirnESSKiBlï  lAITZEliVOUliO.  ''• 

•*•**'        ''     SDàtifl  méi  montagnes,  ce  a4  d'octobre. 

Comment .  madame  !  est-ce  que  vous,n  auriez  pa^  f^^ff^j 
lalettr/g  datée  de  mes  monta^gp^s,  et,iAes.fqw^^m^Çi)f, 
des  belles  nouvelles  de  la  fermeté  rpmi^ne  ^^ ,  Çç^cç4- 
Chàtelet  de  Paris.?  Tout  ceci  est  le  coipbat  d^  T^  çf 
(les  grenouilles.  On  songeaPaiis  àde  misérable^  billets 
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de  confession ,  et  on  ne  <songe  m  à  la  petiteWérole  ni  à 
l'autre.  Ces  deux  demoiselles  font  pourtant  plus  de  ravage 
que  le  oléine  et  le  pailement.  On  vent  tranquiffeménc  no» 
voisins  les  Anglais  se  garantir  au  moins  de  k  petite: 
vous  n'entendrez  parier  à  Londres  d^aucunes  dames 
mottes  de  cette  mabnlie  :  Tinsertion  les  sauve,  et  Ton 
n'a  pas  eu  encore  le  courage  de  les  imiter.  M.  de  Beau- 
iremont  est  le  seul  qui  ait  fait  inoculer  un  de  ses  enfans  y 
et  on  s'est  moqu^  de  lui  ;  voilà  ce  qu'on  gagne  en  France. 
Tout  ce  qui  est  au  dessus  des  forces  de  la  nation  est  ridi- 
cule. Si  j'avais  un  fils,  je  lui  donnerais  la  petite-vérole 
avant  de  lui  donner  un  catéchisme. 

Je  retournerai  bientôt  de  ma  solitude  dans  la  grande 
ville  de  Colmar.  Tai  été  voir  les  ruines  du  château  de 
Honsbourg,  siir  lesquelles  j'avais  quelque  dessein  de 
bitir  une  jolie  maison.  Il  s'y  trouve  quelque  difficulté; 
le  duc  de  Yirtetnberg  a  un  procès  pour  cette  vénérable 
masure  au  conseil  privé ,  et  je  n'irai  pas  bâtir  un  hospice 
qui  aurait  un  procès  pouribndenient  Mais/  madame, 
on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château  de  feu  monsieur 
votre  frère.  N'est-ce  pas  Obeirherkeim ,  ou  quelque  nom 
de  cette  douceur  ?  H  est ,  je  crois,  difficile  de  le  vendre. 
ITâpparrîent-il  pas  à  des  mineurs?  Mais  personne  ne 
l'habite,  et  si  la  maison  et  le  fief  ne  sont  pas  compris 
dans  le  fief  invendable,  si  on  peut  louer  le  château, 
avec  len  meubles  qui  ysont ,  m  attendant  que  la  famille 
•'arrange,  ne  serait-ce  pas  l'avantage  de  la  funille  ?  Je  le 
louerai  si  on  veut;  je  ferai  un  bail;  je  paierai  un  an 
d'avance  pour  faire  plaisir  à  la  lamille  ;  et ,  pour  pot-de- 
viii,  je  vous  ferai  uri  petit  quatrain  pour  vôtre  tableau; 
mais  à  quifiiut-ilVadresser,  et  coitûnent  faire?  ma  pro- 
position n'est- elle  pas  indiscrète?  Je  ne  voua  dis  toutes 
ces  rêveries  que  parce  qu'on  m'a  déjà  pressenti  sur  un 
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MeomttodenMnt  oonoeniaiiit  ee  êhteetfo.  N'y  Ti«iidi«K- 
voiii  pas,  madame^  avec  TOtre  charmante  amie?  V^tts 
NDtffz  bien  que  la  maison  sériât  àTOus,  et  que  je  p'y  sei^is 
que  TOtre  intendant.  Mandet-moi,  je  tous  prie ,  ce  '^iie 
TOUS  en  pènseï;  si  on  i^eot^etidi^  àvie^  éi  on  tetit  Itfiier, 
si  on  peut  sanranger.  J'ai  la  iii€âkurepai«i^deimoti  bien 
à  la  porte  de  Gohnar.  Tai  envie  de  me  foira  Alsacien 
pour  TOUS  ;  la  fin  de  ma  vie  en  sera  pliis  douce.  Je  n'ai 
▼a  qu'en  passant  l'abbé  de  Munster;  il  est  occupé  à 
Colmar  ;  il  m'a  paru  fort  aimable.  Il  a  tué  du  monde,  il 
a£adt  l'amour,  il  est  poli,  il  a  de  l'esprit,  il  est  riche,  îl 
ne  lui  manque  rien.  Les  processions  de  Rouen  n'ont 
pas  le  sens  commun  ;  ce  n'est  plus  le  temps  des  proces- 
ûons  de  la  ligue;  de  petites  cabales  ont  succédé  aux 
gnmdes  guerres  civiles;  il  ftut  payeirson  vingtième, 
se  chanfifer  et  se  taire ,  le  reste  ^viendra. 

Mille  tendres  respects,  etc. 

P*  S.  Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettte  du  17. 
Votre  augistrat  n'avait  donc  pas  du  vin  du  Rhin  P 

Esl*ce  que  madame  de  Maintenon  donne  une  Suna- 
miteàsonDavid? 

GXI3L 

A  M.  BORDES. 

▲nprés  de  Colo^,  s6  occobn. 

Ta  trop  différé,  monsieur,  i  vous  retnctrèkr'dél  té* 
moignages  de  sensibilité  que  vous  aves  bien  voulu  me 
<loiiiietdans  vos  vers;  ils  panent  du  conir,  et  soial  pleins 
de  génie.  Je  ne  peux  vous  xépondre  que  dani^UEM  prose 
bit  siniple  ;  c'est  tout  ee  qae,  me  pefsnet  la  maiaditf  dont 
je  i«is  accablé  ^  et  qui  augmen(er4oas  M  jouMi  ^to  m'a . 
mâtéen  Alsace,  ou  j'ai  un  petit  bien,  et  pvobablenWM 
lëtit  où  je  suis  ne  me  permeitra  pas  d  en  partir  si  |âi. 
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J aurais  biw  vovlu  passer  par  Lyon;  vous  augmontesK, 
monsieur,  le  désix  que  j'avais  de  faite  ce  voyage.  Si 
vous  voyea  M.  l'abbé  Pernety,  qui  est,  je  crois,  votre 
confrère  û%  le  mien,  vous  mfe  ferez  un  sensible  jdaisir 
de  vouloir  bien  lui  faire  mes  complimens.  Pardonnez, 
je  vous  prie,  à  un  pauvre  mals^ile  qui  ne  peut  vous  éorire 
de  sa  main. 
J'ai  l'honneur  d'être, eia 

CXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DTî  THIBOUVILLE. 

Près  de  Colnaar,  g  aoyembrç. 

U  y  a  quatre  à  cinq  mois ,  mon  cher  marquis ,  que  je 
n'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et  enfin  vous  me  faites  des 
reproches  de  mon  silence»  Vous  ave%  raison.  Comment 
voulez-vous  que  je  me  souvienne  de  mes  amis ,  quand 
je  jouis  de  la  santé  la  plus  brillante,  et  que  je  nage  dans 
les  plaisirs?  L'éclat  éblouissant  démon  état  fasdne  tou- 
jours un  peu  les  yewt.  Il  faut  pardonner,  à  l'ivresse  de 
la  prospérité;  cependant  je  vous  assure  que,  du  sein  de 
mon  bonheur,  qui  est  au  delà  de  toute  expression,  je 
suis  très  sensible  à  votre  souvenir.  Je  vous  suis  plus 
attaché  qu'à  Zulime  ;  je  ne  suis  guère  dans  une  situation 
à  penser  aux  charmes  de  là  poésie  et  aux  orages  du 
p^ft^irle^  ei  je  YOnS' avoue,  qu'il  me  savait  bien  difficile 
deire0ii^Uir.a44e!(^/m>n  esprit  pour  penscar  à  ce  qui  m'a- 
lu^^miit  tant  awtr^is.  îVompropcMiez  le  bal  à  -un  homme 
perclus  de  tes  membres^  ûependant,  mon  cher  marquis , 
il  .n'y  a.rietJt.que  je.oe  fasse  pour  vous  quand  j'aurai  un 
pearej^s  mes  lens-;.  maïs. à. ^présent  je  si|b  absolument 
hors  de-  ecimbat  :  attendàos  des  temps  fiut  favorables, 
s'il  y  en  a;  f]}anchement,masiti|ation  juré  un  peu  avec 
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ce  que  vous  me  proppeez  ;  je  suis  plutôt  un  sujet  de 
tragédie  que  je  ue  suis  capable  de  travailler  à  des  tra- 
gédies. Conservez -moi,  mon  cher  marquis,  une  amhië 
(joi  m'est  plus  chère  que  les  apphtudissemens  du  par- 
terre* Un  jour  nous  pourrons  parler  de  Zulime,  car  il 
ne  faut  pas  se  décourager;  mais  je  suis  en  pleine  mer 
au  milieu  d'une  t^npête  :  le  port  où  je  pourrais  vous 
embrasser  me  ferait  tout  oublier. 

CXXL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  ii  de  novembre. 

Mon  ancien  ami ,  madame  Denis  m'apprit ,  il  y  a 
quelque  temps,  vos  idées  charmantes  et  les  obstacles 
celles  trouvent.  Vous  semez  à  quer point  je  dois  être 
reconnaissant  et  affligé.  Je  comptais  venir  oublier  Denys 
de  Syracuse  dans  la  retraite  de  Platon;  la  desrinée  s  est 
acharnée  à  en  ordonner  autrement*  Vous  akiriei  tous 
deux  ranimé  mon.  goût  qui  «é  rouille,  et  mon  peu  de 
génie  qui  s'éteint.  Vous  auriez  fait  de  joKs^vers,  et  j'en 
aurais  fait  dé  tristes  que  vous  auriez  égayés.  Votre  vallée 
de  Tempe  eût  bien  mieux  valu,  que  l'Olympe  sablon- 
neux où  le  diable  m'avait  transporté. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un*  agréable  songe.  Il  faut  se 
soumettre  à  son  destin.  Des  maladies  ^^  plus  cruriles  en- 
core que  les  rois,  rae  persécutent.  Il  njp  me  manque 
que  des  médecins  pour  m'achever;  mais,  dieu  merci, 
je  ne  les  vois  que  pour  le  plaisir  de  la  conversation , 
quand  ils  ont  de  l'esprit  ;  précisément  comme  je  vois 
les  théologiens,  sans  croire  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

On  dit,  mon  ancien  ami^  que  votre  campagne  est 
charmante;  mais  vous  en  faites  le  plus  grand  agrément. 
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Je  ne  me  console  pas  de  n'y  pouToir  aller.  Ne  viendrez- 
TOUS  point  à  Parts  cet  hiver  ?  probablement  la  quei^Ue 
des  billets  de  confession  y  sera  assoupie.  €^s  maladies 
épidémiquet  ne  durent  guère  qu'une  année. 

Je  ne  saik  ce  qu'est  devenu  Forment  ;  tout  se  disperse 
dans  le  grand  touj^Uon  de  ce  monde.  Si  les  êtte^  pen- 
saosétaient  libres ,  ils  se  rassembleraient  ;  mais ,  6  liberté , 
vous  êtes  de  toutes  façons  une  belle  ebimère  ! 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  Durum,  sed  lei^ixjtsjit 
patierUia;  je  mets,  au  lieu  de  ce  mot,  amiciUa, 

CXXII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

91  noTemlicfi. 

La  goutte,  qui  s'est  jointe  à  tous  mes  maux ,  ma 
privé  de  la  consolation  d'écrire  aux  deux  sœurs  de  llle 
Jard.  Je  aiiîs  di^e  de  figurer  avec  M.  le  chevalier  de 
Kiinj^.  Je  profite  vite  d'un  petit  moment  d'intervalle 
pour  fisire  des  coquetteries  k  l'fle  Jafd,  du  fond  d'une 
salle  basse  de  Golmac  Que  dit -on  dans  cette  île  de  la 
nouvelle  recrue  que  font  les  provinces,  de  vingt*«inq 
conseSlers  au  Ch&telet?  Yoilà  «iviron  deiïx  cent  quatre- 
vingt-dix  personnes  à  qui  le  bien^^aùné  procure  des  re- 
traites agréables.  Il  ine  parait  que  les  aCEnresde  la  pré- 
ture  vont  plus  lentement;.  Je  vous  supplie^  madione,  de 
me  dire  s'il  n'y  a  rien  d'arrangé^  et  de  vouloir  bien  ne 
me  pas  oublier  anpiès  dé  monsieur' vôtre  fils,  quand 
vous  lui  écrirez.  .J'ignore  encore  quand  iHon  ombre 
pourra  venir  vous  £ûre  sa  cour.  Portez-»  vous  bien. 
Quand  on  a  tâté  de  toni,  on  voit  qu'il  n'y  a  que  la  santé 
de  bonne  dasis  oe:  inonde.  Permettez'-moi  d'y  ajouter 
Tamitié. 
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CXXIIL 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  ^A  Paris.) 

a3  de  novembre. 

Mon  aimable  nièce,  jetais  bien  malade  quand  votre 
sœur  avait  l'honneur  d'être  entre  les  mains  du  premier 
médecin  dm  roi  très  chrétien.  Je  cfois  qiie  nous  avions 
encore^  madame,  Denis  et  moi^  un  peu  du  poison  de 
Francfort  dans  les  veines  ;  ipais  je  crois  m$Mk  notre  chère 
Denis  un  peu  gourmande,  et  Vpn  racconuasode  avec  du 
lépme  ce  ^e  les  soupers  ont  gftté«  Mais  chez  moi  cm 
De  raccommode  rien ,  parce  qu'il  a  plu  à  la  nature  de  me 
donner  Tesprit  prorapt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portes  donc  bien,  ma  chère  nièce  y  puisque 
TOUS  avez  la  main  ferme  et  libre,  et  que  vous  éses  de> 
venuie  un  petit  Gallot^  un  petit  Témpest.  Je  me  flaMe 
que  vos  desnns  ne-sont  pas  fidts  pour  nu  oratoire,*  e| 
qu'ils  mexi^oiiiiront  }a  vueu  Dieu  bénîsws.une  fitaitte  qui 
ooltive  tottfr  kft  arts  !  Je  serai  endiahté  de  vous  cmbiasi 
sei;  n^is  où^et^iand? 

Pe%ne&;<»vous  d'après  le  an,,  madame^ et  avea-vôus 
des  modèles?  QnaM  trous,  voudras  pdndre  vn  vîenx^ 
malade  enurâtoufl^i^  «reo.une  pfamie  dans  nae  maîn  el 
de  la  rhubarbe  dans  l'aHtrei  eûtn.  m  méieanlet  im 
socrétaiK^ittieèudai  livnei  et  uw  aecinipie^  d«aae^4iioi 
Itipréference»  *'>    "-■■• 

Comiaisset- vous  MM.  GorriajpKis,  Vitriarios^  Siruf< 
vius,  Spenner  )  Godital,  et  aut^^nessienrs  du  bel  air? 
ce  sont  ceux  ipii  liroient  aetnelkment  mes  covileiirs. 
Vbtts  peignez  des  choses  agrésbles  dHine  ma»n  légèi«, 
et  moi  des  sottiies  ffcvrp»  d'une  mmn  appesaMié. 

Je  baise  vos  belles. nains,  et  je  déniaiserai  les  miemies 
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quand  je  vous  verrai.  Vous  ne  me  dite»  rien  du  conseiller  ; 

faites-lui  bien  mes  complimens. 

CXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

Colmar,  04  novembre. 

Mon  cher  ange,  TOtre  lettre  vient  bien  à  propos.  Les 
consolations  sont  proportionnées  aux  souffirances.  Mon 
état  tourmentait  mon  corps ,  et  la  maladie  de  ma  nièce 
déchirait  mon  ame  :  la  goutte  est  le  moindre  de  mes 
maux.  Vous  me  parlez  de  tragédie  !  Les  malheurs  qu'on 
représente  au  théâtre  (car  que  peïh^n  peindre  que  des 
malheurs?)  sont  au  dessous  de  tout  ce  que  j éprouve. 
Il  faut  un  peu  de  stoîcisrae;  mais  le  stoïcisme  ne  guérit 
de.  rien.  Je  t&che  de  rendre  un  petit  service  à  la  fille  de 
Monime  >,  quoique  je  sois  à  treize  lieues  d'elle.  J'ignore 
quand  j*aurai  la  force  dé  me  transjdanter  et  d'aller  jus- 
qu'à Sainte- Palaye^  mais  où:  n  irai^je  point  dans  l'espé- 
rance 4e  vous  voir?  Cq>endànt ,  quelle  triste  commission 
pour  madame  Denis  d'être  garde^malade  à  la  campagne  ! 

Nevjoos  attendez  pas,  mon  cher  ange,  que  l'Histoire 
très  abrégée. de  l'Empire  yous  amuse  comme  le  Siècle 
de  LoÊâis  XIF:  e'est.un  champ  m^Ile  fois  plus  vaste, 
mais  pleih  de  bruyères  et  de  ronces.  Les  aînés  sensibles 
et  fsites.  pour  ;les  choses  de  godt  fitiémissent  au  nom 
d'Albertrl'Ours  et  de  Vitelpace;  mais  dans  l'oisiveté  de 
mon  séjour,  à  Gotha,  madame  la  duchesse  de  Saxe  avait 
exigé  de  moi  :ce  travail  que  j'entrepris  avec  ardeur.  Je 
ne  savais  pas  alors  que  d'autres  personnes ,  plus  en  eut 
que  mot  de  remplir  cet  objet,  fes«ent  une  histoire  d'Al- 
lemagne daas  le  goût  de  celle  du  président  Hénault. 

'  BflMemoÎMQe  Deodat,  fille  de  ma^eoioieele  Lecourrear.  {È.  de  K,) 
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Madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  se  plaignait  avec 
tant  de  grâce  de  ne  pouvoir  lire  aucune  histoire  de  son 
pays,  qu'elle  ihe  fit  entrer  malgré  moi  dans  une  carrière 
qui  m  était  étrangère.  L'affaire  est  faite  :  c'est  un  temps 
de  ma  vie  perdu;  heureux  encore  qui  ne  perd  que  son 
temps!  mais  je  suis  privéyde  vous  et  de  la  santé.  Ah! 
mon  adorable  ami,  est-ce  que  je  pourrais  espérer  de 
vous  voir  à  la  campagne  avec  madame  d'Argental?  Mille 
tendres  respects  à  tous  ceux  qui  soupent  avec  vous  :  les 
soupers  me  sont  interdits  pour  jamais. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  de  Mairan  a  écrit  sur 
rinoculation  :  à  la  fin,  la  nation  y  viendra  peut-être 
comme  à  la  gravitation  ;  elle  arrive  tard  à  tout.  Toutes 
les  grandes  inventions  nous  viennent  d'ailleurs  ;  nous 
les  combattons  d'ordinaire  pendant  cinquante  ans,  et 
puis  nous  disons  que  nous  les  perfectionnons.  Faites 
ressouvenir  de  moi,  je  vous  en  prie,  MM.  de  Mairan  et 
de  Sainte- Palaye.  En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
Mon  cher  ange,  je  vous  embrasse  avec  cette  inaltérable 
amitié  dont  vous  me  faites  éprouver  les  charmes. 

cxxv. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Cobnar,  4  décembre. 

Tai  VU  M.  le  baron  d'Arstad,  madame.  Tout  ce  qui 
vous  appartient  me  paraît  bien  aimable,  et  redouble  le 
tendre  intérêt  que  j'ai  pris  si  long-temps  à  tant  de  mal- 
heurs. Madame  la  première  présidente  daigna  venir 
voir  le  pauvre  goutteux  avant  de  partir  pour  Paris.  Je 
vous  dois  les  bontés  dont  votre  respectable  famille 
m'honore.  Mais  pourquoi  faut-il  que  je  sois  loin  de  vous  ! 
Les  maux  me  clouent  à  Golmar,  et  la  goutte  est  encore 
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un  surcroit  de  mes  aoufErances,  sans  en  avoir  diminué 
aucune»  11  n'y  a  que  les  sentimens  qui  m  attachent  à 
vous  qui  puissent  me  donner  la  force  d'écrire. 

Remerciez  bien,  madame,  la  nature  et  votre  sagesse 
qui  vous  ont  conservé  la  santé.  Quand  les  maladies  se 
joignent  aux  maux  de  l'ame,  quelle  ressource  reste-t-ii? 
La  vie  alors  n'est  qu'une  longue  mort.  Et  combien  de 
gens  sont  dans  cet  état  !  On  ne  les  voit  point,  parce  que 
les  malheureux  se  cachent.  Ceux  qui  sont  dans  l'âge  de$ 
illusions  se  montrent,  et  font  la  foule,  en  attendant  que 
leur  tour  vienne  de  souffrir  et  de  disparaître.  Les  mo- 
mens  heureux  que  j'ai  passés  dans  votre  soUtude  ne 
reviendront -ils  point?  Conservez-moi  du  moins  votre 
souvenir.  Je  présente  le  même  placet  à  votre  amie.  Je 
ne  sais  aucune  nouvelle.  J'ai  renoncé  à  tout ,  hors  à  vous 
être  bien  tendrement  attaché. 

CXXVL 

A  MADAME  DENIS. 

A  Colmar,  ao  de  décembre. 

Je  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre,  ma  chère  enfant, 
le  fatras  énorme  de  mes  papiers  que  j'ai  enfin  reçus. 
Cette  fatigue  n'a  pas  peu  coûté  à  un  malade.  Je  vous 
assure  que  j'ai  fait  là  une  triste  revue  :  ce  ne  sont  pas 
des  monumens  de  la  bonté  des  homnies.  On  dit  que  les 
rois  sont  ingrats ,  mais  il  y  a  des  gens  de  lettres  qui  le 
sont  un  peu  davantage. 

J'ai  retrouvé  la  lettre  originale  de  Desfontaines ,  par 
laquelle  il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de  fiicétre;  il  m'ap- 
pelle son  bienfaiteur,  il  me  jure  une  éternelle  recon- 
naissance, il  avoue  que  sans  moi  il  était  perdu  ,  que  je 
suis  le  seul  qui  ait  eu  le  courage  de  le  servir;  mais  danr 
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la  même  liasse  j'ai  trouvé  les  libelles  qu'il  fit  contre  moi , 
deux  mois  après ,  selon  sa  vocation.  Dans  le  même  pa* 
quet  étaient  les  comptes  de  ce  que  j  ai  dépensé  pour 
d'Arnaud ,  homme  que  vous  connaissez,  que  j'ai  nourri 
et  élevé  pendant  deux  ans  ;  mais  aussi  la  lettre  qu'il 
écrivit  contre  moi  dès  qu'il  eut  fait  à  Potsdam  une  petite 
fortune ,  feit  la  clôture  du  compte. 

Il  faut  avouer  que  Linant,  Lamare  et  Lefèvre,  à  qui 
j'avais  prodigué  les  mêmes  services ,  ne  m'ont  donné 
aucun  sujet  de  me  plaindre.  La  raison  en  est ,  à  ce  que 
je  crois,  qu'ils  sont  morts  tous  trois  avant  que  leur 
amour -propre  et  l^irs  talens  fussent  assez  développés 
pour  qu'ils  devinssent  mes  ennemis*  Avez-vous  affaire  à 
Tamour-propre  et  à  l'intérêt ,  vous  avez  beau  avoir  rendu 
les  plus  grands  services ,  vous  avez  réchauffé  dans  votre 
sein  des  vipères.  C'est  là  mon  premier  malheur,  et  le 
second  a  été  d'être  trop  touché  de  l'injustice  des  hommes; 
trop  fièrement  philosophe  pour  respecter  l'ingratitude 
sur  le  trône,  et  trop  sensible  à  cette  ingratitude;  irrité 
de  n'avoir  recueilli  de  tous  mes  travaux  que  des  amei> 
tûmes  et  des  persécutions;  ne  voyant  d'un  côté  que  des 
feinatiques  détestables ,  et  de  l'autre  des  gens  de  lettres 
indignes  de  l'être;  n'aspirant  plus  enfin  qu'à  une  re- 
traite, seul  parti  convenable  à  un  homme  détrompé  de 
tout. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  continuer  ma  revue  des 
mémoires  de  la  bassesse  et  de  la  méchanceté  des  gens 
de  lettres ,  et  de  vous  en  rendre  compte. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  esprit  nommé  Bonneçal^  dont 
vous  n'avez  jamais,  sans  doute,  entendu  parler  (ce  n'est 
pas  le  comte-bacha  de  Bonneval  ).  Il  me  parle  pathéti- 
quement des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  finit  par 
me  demander  dix  louis  d'or.  Vous  noterez  que  cet  hon- 
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nête  homme  m'en* avait  ci-devant  escroqué  dix  autres, 
avec  lesquels  il  avait  fait  imprimer  un  libelle  abomi- 
nable contre  moi  ;  et  il  disait  pour  son  excuse  que  c  était 
madame  Paris  de  Montmartel  qui  lavait  engagé  à  cette 
bonne  œuvre.  Il  &t  chassé  de  la  maison.  G  est ,  au  de- 
meurant, un  homme  d'honneur,  loué  dans  les  journaux, 
et  à  qui  Rousseau  a ,  je  crois ,  adressé  une  épitre. 

En  voici  d'un  nommé  Raçoùier,  qui  se  disait  garçon 
athée  de  Boindin  ;  il  m'appelle  son  protecteur,  son  père; 
mais,  en  avancement  d'hoirie,  il  finit  par  me  voler  vingt- 
cinq  louis  dans  mon  tiroir. 

Un  Demoulin ,  qui  me  dissipa  trente  mille  francs  de 
mon  bien  clair  et  net ,  m'en  demande  très  humblement 
pardon  dans  quatre  ou  cinq  de  ses  lettres;  mais  celui-là 
n'a  point  écrit  contre  moi  ;  il  n'était  pas  bel  esprit. 

Le  bel  esprit  qui  m'écrivit  ce  biUet  connu  ^ ,  par  lequel 
il  m'offre  de  me  céder,  moyennant  six  cents  livres, 
tous  les  exemplaires  d'une  belle  satire  où  il  me  déchirait 
pour  gagner  du  pain ,  s'appelle  Lyonchère.  C'est  l'au- 
teur d'un  système  de  finances  ;  et  on  l'a  pris  en  Hollande 
pour  Lajonchère,  le  trésorier  des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  rire  en  relisant  les  lettres 
de  Manori.  Voilà  un  plaisant  avocat.  C'est  assurémeut  l'a- 
vocat patelin  :  il  me  demande  un  habit.  «  Je  suis  honnête 
«  en  robe,  dit-il,  mais  je  manque  d'habit;  je  n'ai  mangé 
«  hier  et  avant-hier  que  du  pain.  »  Il  fallut  donc  le  nourrir 
et  le  vêtir.  C'est  le  même  qui  depuis  fit  contre  moi  un 
factum  ridicule,  quand  je  voulus  rendre  au  pubUc  le 
service  de  faire  condamner  les  libelles  de  Roi  et  d'un 
nommé  Trauenoly  son  associé. 

Voici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire  ^  qui  me  de- 

*  rojrez  Mémoire  sur  la  satire ,  Mélanges  littéraires,  tome  i. 

*  Jorc, 
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mande  pardon;  il  me  remercie  de  mes  bienfaits;  il  m'a- 
voue que labbé  Desfontaines  fit  sous  son  nom  un  libelle 
contre  moi.  Celui-là  est  repentant;  c'est  du  moins  quel- 
que chose.  Il  n'avait  pas  lu  apparemment  le  livre  de  La 
Métrie  contre  les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  Bellemare ,  qui 
s'est  depuis  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  Bénar, 
et  qui  a  fait  contre  la  France  un  journal  historique  dans 
la  dernière  guerre.  Il  me  remercie  de  l'argent  que  je  lui 
prête ,  c  est-à-dire  que  je  lui  donne  5  mais  il  ne  m'a  payé 
qae  par  quelques  petits  coups  de  dent  dans  son  journal. 
On  dît  que  depuis  peu  on  l'a  fait  arrêter;  c'est  dommage 
que  le  public  soit  privé  de  ses  belles  productions. 

Cet  inventaire  est  d'une  grosseur  énorme.  La  canaille 
de  la  littérature  est  noblement  composée  !  Mais  il  y  a 
une  espèce  cent  fois  plus  méchante ,  ce  sont  les  dévots. 
Les  premiers  ne  font  que  des  libelles ,  les  seconds  font 
bien  pis  ;  et  si  les  chiens^  aboient ,  les  tigres  dévorent. 
Un  véritable  honmie  de  lettres  est  toujours  en  danger 
d  être  mordu  par  ces  chiens,  et  mangé  par  ces  monstres. 
Demandez  à  Pope  :  il  a  passé  par  les  mêmes  épreuves , 
et  s'il  n  a  pas  été  mangé ,  c'est  qu'il  avait  bec  et  ongles. 
J'en  aurais  autant  si  je  voulais.  Ce  monde-ci  est  une 
guerre  continuelle  ;  il  faut  être  armé ,  mais  la  paix  vaut 
mieux. 

Malgré  les  funestes  conditions  auxquelles  j'ai  reçu  la 
vie,  je  croirai  pourtant,  si  je  finis  avec  vous  ma  carrière, 
qu'il  y  a  plus  de  bien  encore  que  de  mal  sur  la  terre; 
«non  je  serai  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'un  génie 
malfesant  a  fagoté  ce  bas-monde. 
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CXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  la  g^rande  ville  de  Colmar,  ai  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  vous  mêlez  donc  aussi  d*ètre 
malade. Nous  étions  inquiets  de  vous,  la  fille  de  Monime 
et  moi  y  et  nous  nous  écrivions  des  lettres  tendres  pour 
savoir  si  Vun  de  nous  n'avait  pas  de  vos  nouvelles.  Com- 
ment avez-vous  fait  pour  ne  plus  sortir  vers  les  (juatre 
heures  et  demie?  Je  crois  que  vous  avez  été  bien  étonné 
de  rester  chez  vous.  Je  n  ai  ni  de  santé,  ni  de  chez  moi, 
mon  cher  ange;  mais  je  suis  accoutumé  à  ces  maux-là, 
et  je  ne  le  suis  point  aux  vôtres.  Vous  avez  été  attaqué 
dans  votre  fort ,  et  vous  av^z  eu  mal  à  la  tète.  C'est  une 
de  vos  meilleures  pièces,*  votre  tête  vaut  bien  mieux  que 
La  mienne  :  la  vôtre  vous  a  rendu  heureux  ;  la  mienne 
m'a  fait  très  malheureux ,  et  les  têtes  des  autres  me  re- 
tiennent encore  vers  les  bords  du  Rhin.  Les  mains  de 
Jean  Néaulme,  libraire  de  La  Haye,  viennent  de  me  faire 
de  nouvelles  plaies ,  et  c'est  encore  un  surcroît  de  misère 
d'être  obligé  de  plaider  devant  le  public.  C'est  un  far- 
deau et  un  avilissement.  On  ne  peut  se  dérober  à  sa  des- 
tinée. Qui  aurait  cru  que  mes  dépouilles  seraient  prises 
à  la  bataille  de  Sohr,  et  seraient  vendues  dans  Paris? 
On  prit  1  équipage  du  roi  de  Prusse  dans  cette  bataille, 
au  heu  de  prendre  sa  personne  ;  on  porta  sa  cassette  au 
prince  Charles;  il  y  avait  dans  cette  cassette  grise-rouge 
de  l'avare  force  ducats  avec  cette  Histoire  universelle  et 
des  fragmens  de  la  Pucelle,  Un  valet  de  chambre  du 
prince  Charles  a  vendu  Y  Histoire  à  JeanNéaulme,  et 
les  papillottes  de  la  Pucelle  sont  à  Vienne.  Tout  cela 
compose  une  drôle  de  destinée.  Je  souffre  autant  que 


Digitized 


by  Google 


CORRESPOirDAlfC£. 1753.  2  l  5 

Scarron ,  et  je  barbouille  autant  de  papier  que  saint  Au- 
gustin. J'avais  fait  une  Histoire  de  V Empire  que  madame 
la  duchesse  de  Saxe-Gotha  m  avait  commandée  comme 
on  commande  des  petits  pfttës;  j  avais  cousu ,  dans  cette 
Histoire  de  F  Empire  y  quelques  petits  lambeaux  de  Y  Uni- 
verselle. J'étais  en  droit  d'employer  mes  matériaux.  Jean 
Néaulme  me  coupe  la  gorge  :  comment  voulez^vous  que 
je  songe  à  Jean  Lekain  P  Je  ne  songe  à  présent  qu'à  la 
cuisse  da  ma  nièce  et  à  mon  pied  de  Philoctète ,  mais 
surtout  à  vous ,  mon  cher  ange ,  à  madame  d'Argental  et 
à  vos  amis. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  :  j'ai  besoin  d'une 
tête  comme  la  vôtre  pour  supporter  tous  les  chagrins 
dont  je  suis  circonvenu,  et  malheureusement  je  n'ai  que 
la  mienne.  Mon  cœur  y  qui  est  plus  sain ,  vous  adore. 

CXXVIII. 

A  M.***. 

A  Colmar,  ai  décembre. 

Monsieur  )  madame  la  duchesse  de  Gotha  a  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  le  petit  mot  que  vous  m'adressez.  Un  mot 
suffit  pour  ranimer  les  passions.  S.  A.  S.  avait  bien  vu 
quelle  était  la  mienne  pour  la  personne  respectable  dont 
vous  parlez.  L'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
ma  situation  me  fait  un  devoir  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Il  est  sensiblement  pénétré,  et  il  doit  l'être.  Ma  seule 
consolation  est  que  le  souverain  qui  remplit  la  fin  de 
ma  vie  d'amertume  ne  peut  pas  oublier  entièrement  des 
bontés  si  anciennes  et  si  constantes.  Il  est  impossible 
que  son  humanité  et  sa  philosophie  ne  parlent  tôt  ou 
tard  à  son  cœur,  quand  il  se  représentera  qu'il  m'a 
daigné  appeler  son  ami  pendant  seize  années,  et  qu'il 
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in*ayait  enfin  hàt  tout  quitter  pour  venir  auprès  de  lui. 
Il  ne  peut  ignorer,  avec  quels  charmes  je  cultivais  les 
belles  lettres  auprès  d'un  grand  homme  qui  me  les  ren- 
dait plus  chères.  C'est  une  chose  si  unique  dans  le  monde 
de  voir  un  prince  né  à  trois  cents  lieues  de  Paris ,  écrire 
sii  £rançais  mieux  que  nos  académiciens,  c'était  une 
chose  si  flatteuse  pour  moi  d'en  être  le  témoin  assidu, 
qu'assurément  je  n'ai  pu  chercher  à  m'en  priver.  Il  sait 
bien  que  je  n'ai  d'autre  ambition  que  de  vivre  auprès  de 
sa  personne.  Je  suis  très  riche  ;  j'ai  la  même  dignité  dans 
la  maison  du  roi  de  France  que  j  avais  dans  la  sienne , 
et  je  ne  regrettais  pas  la  place  d'historiographe  de  France 
que  j'avais  sacrifiée. 

Quand  il  daignera  se  représenter  tout  ce  que  je  vous 
dis  là,  monsieur,  il  verra  sans  doute  que  mon  cœur  seul 
me  conduisait ,  et  le  sien  sera  peut  -  être  touché.  C'est 
tout  ce  que  je  peux  espérer,  et  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire ,  monsieur ,  surtout  dans  l'état  où  m'a  jeté  la  goutte 
qui  s'est  jointe  à  tous  mes  maux.  Ils  n'ôtent  rien  à  la  sen- 
sibilité que  votre  bienveillance  m'inspire. 

Comptez  que  je  suis ,  monsieur ,  avec  la  plus  tendre 
reconnaissance,  votre,  etc. 

CXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  3o  de  décembre. 

Avec  des  malheurs  qui  accablent ,  avec  une  maladie 
qui  mène  au  tombeau,  avec  des  Amiales  de  F  Empire 
qui  surchargent  l'esprit ,  on  n'écrit  guère;  cependant, 
monseigneur,  je  vous  écrirais  à  l'agonie.  J'apprends  que 
M.  le  duc  de  Fronsac  est  réchappé  d'une  maladie  dan- 
gereuse. Je  vous  en  félicite,  et  je  lui  souhaite  une  carrière 
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aussi  brillante  et  aussi  glorieuse  que  la  votre.  Il  est  triste 
que  je  voie  finir  la  mienne  loin  de  vous.  lAi  événement 
imprévu  recule  encore  mes  espérances.  Voici  des  pièces 
qui  peuvent  démontrer  mon  innocence,  et  qui  peut-être 
la  laisseront  opprimée.  Je  vous  demande  en  grâce  que 
la  copie  de  ma  lettre  à  madame  de  Pompadour  ne  soit 
pas  vue  de  vos  secrétaires.  J'ai  un  petit  mialheur,  c'est 
que  je  n'écris  pas  une  ligne  qui  ne  coiu^  l'Europe.  Il  y 
a  un  lutin  qui  préside  à  ma  destinée.  Si  ce  farfadet  pou- 
vait s'entendre  avec  le  génie  qui  préside  à  la  vôtre ,  je 
bénirais  ma  dernière  course. 

Je  pourrais  m'étonner  qu'on  m'eût  accusé  d'avoir  fait 
imprimer  cette  Histoire  informe,  dans  le  temps  que  j'en 
ai  depuis  dix  ans  des  manuscrits  cent  fois  plus  corrects , 
plus  curieux  et  plus  amples;  je  pourrais  m'étonner  qu'on 
eût  eu  cette  injustice ,  dans  le  temps  que  je  suis  en  France , 
dans  le  temps  que  j'ai  supplié  très  instamment  M.  de 
Malesherbes  de  supprimer  cette  édition  ;  mais  je  ne  m'é- 
tonne de  rien ,  je  ne  me  plains  de  rien ,  et  je  suis  pré- 
paré à  tout. 

Adieu,  monseigneur;  conservez-moi  vos  bontés. 

P.  S.  On  m'assure  que  le  prince  Charles  rendit  au  roi 
de  Prusse  sa  cassette  prise  à  la  bataille  de  Sohr,  dans  la- 
quelle sa  majesté  prussienne  prétend  qu'il  avait  mis  mon 
manuscrit.  Je  sais  qu'on  lui  rendit  jusqu'à  son  chien*  Il 
me  demanda  depuis  un  nouvel  exemplaire  ;  je  lui  en 
donnai  un  plus  correct  et  plus  ample.  Il  a  gardé  celui- 
là  :  son  libraire ,  Jean  Néaulme ,  a  imprimé  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porté  de  santé ,  ma  nièce  ni  moi , 
depuis  un  souper  où  nous  nous  trouvâmes  tous  deux 
un  peu  mal  à  Francfort.  Voilà  pourquoi  ma  santé  tou- 
jours languissante  ne  ma  pas  permis  de  vous  écrire. 
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cxxx. 

A  M.  D'ARGENTAL. 

Colmar,  i5  janvier  1754. 

Mon  cher  ange,  je  dresserai  un  petit  autel  d'Ësculape 
à  M.  Fournier ,  puisqu'il  vous  a  guéris  vous  et  ma  nièce. 
Vous  ne  me  parlez  point  de  la  santé  de  madame  d'Ar- 
gental  ;  je  dois  supposer  qu  elle  jouit  enfin  de  ce  bien 
inestimable  qu'elle  n  a  jamais  connu.  Cet  autre  bien  que 
lesFoumier  ne  donnent  pas, m'est  ravi  troplong-temp: 
il  est  bien  cruel  de  vivre  loin  de  vous.  Le  séjour  de 
Colmar  m'est  devenu  nécessaire  pour  ces  Annales  de 
V Empire  que  j'avais  entreprises.  J'aime  à  finir  tout  ce 
que  j'ai  commencé.  J  ai  trouvé  à  Colmar  des  secours  que 
je  n'aurais  point  eus  ailleurs;  et  dans  la  cruelle  situation 
où  je. suis,  accablé  de  maladies  et  n'étant  point  sorti  de 
ma  chambre  depuis  trois  mois ,  j'ai  trouvé  de  la  conso- 
lation dans  la  société  de  quelques  personnes  instruites. 
On  en  trouve  toujours  dans  une  ville  où  il  y  a  un  par- 
lement ,  et  vous  m'avouerez  que  je  n'aurais  pu  ni  faire 
imprimer  les  Annales  de  F  Empire  à  Sainte-Palaye ,  ni 
trouver  dans  cette  solitude  beaucoup  de  secours  dans 
l'état  affreux  où  je  suis.  Si  ma  santé  me  permet  d'aller  à 
Sainte-Palaye  au  printemps,  je  ne  prendrai  ce  parti 
qu'en  cas  que  les  maîtres  du  château  veuillent  bien  me 
le  louer  pour  le  temps  que  j'y  demeurerai.  J'y  pourrai 
faire  venir  par  eau  mes  livres  et  quelques  meubles  :  je 
ne  peux  vivre  sans  livres  ;  une  campagne  sans  eux  serait 
pour  moi  une  prison  ;  il  est  vrai  que  Sainte-Palaye  est 
un  peu  loin  de  Paris,  et  qu'il  vaudrait  mieux  choisir 
quelque  séjour  moins  éloigné  y  puisque  vous  me  flattez, 
mon  cher  ange,  d'y  venir  quelquefois;  mais  si  je  ne 
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trouve  rien  de  plus  voisin  de  Paris ,  il  faudra  s'en  tenir 
à  Sainte-Palaye« 

Je  compte  vous  envoyer  le  premier  tome  des  Annales 
de  VEmpire  :  ce  ne  sont  pas  de  vastes  tableaux  des  sot- 
tises et  des  horreurs  du  genre  humain ,  comme  cette 
Histoire  universelle;  mais  c'est  un  objet  plus  intéressant 
que  X Histoire  de  France^  pour  tout  autre  qu'un  Fran- 
çais. Les  gens  instruits  disent  que  ct^f  Annales  sont  assez 
exactes,  et  ce  n'est  pas  assez  \  je  les  aurais  voulues  moins 
sèches.  Il  faut  plaire  en  France  ;  dans  le  reste  du  monde, 
il  faut  instruire.  Ce  livre  sera  bien  moins  couru  à  Paris 
que  l'abrégé  tronqué  de  Y  Histoire  unii^erselle;  mais  il 
vaudra  beaucoup  mieux.  Pour  qu'un  livre  réussisse  à 
Paris,  il  faut  qu'il  soit  hardi  et  ingénieux  ;  pour  qu'une 
tragédie  ait  du  succès,  il  faut  qu'elle  soit  tendre  :  ce 
n'est  pas  le  bon  qui  plaît,  c'est  ce  qui  flatte  le  goût  do- 
minant. Je  ne  me  sens  pas  trop  d'humeur  à  parler  d'a- 
mour aux  Parisien»  sur  le  théâtre ,  et  je  hais  un  métier 
dont  les  désagrémens  m'avaient  fait  quitter  Paris.  D  ne 
me  faut  à  présent  qu'une  retraite  et  un  ami  tel  que  vous. 

Adieu ,  mon  cher  ange  :  vos  lettres  me  consolent  et 
me  font  supporter  une  vie  bien  cruelle. 

CXXXI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  a3  janvier. 

On  m'avait  dit,  madame^  que  vous  étiez  à  Ândlau, 
et  on  me  dit  à  présent  que  vous  êtes  à  l'île  Jard.  Je  re- 
grette toujours  ce  séjour,  quoiqu'il  soit  en  plein  nord. 
Il  y  a  bientôt  trois  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma 
chambre.  J'^i  sortirais  assurément ,  si  j'étais  dans  votre 
voisinage.  Je  préférerais  surtout  cette  petite  maison  de 
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campagne  qui  est  près  de  votre  île,  à  Thôtel  du  maré- 
chal de  Coigny.  N  y  aurait-il  pas  moyen  de  conclure  cette 
affaire,  et  de  louer  cette  maison  meublée?  Il  serait  bien 
doux  de  venir  jouir  le  soir  de  votre  charmant  entretien , 
et  de  celui  de  votre  amie,  après  avoir  souffert  et  travaillé 
tout  le  jour;  car,  de  la  manière  dont  ma  vie  solitaire 
est  arrangée,  vivre  à  Fhôtel  du  maréchal  de  Coigny,  ce 
serait  être  à  cent  lieues  de  vous. 

Cet  Abrégé  de  V Histoire  universelle  dont  vous  m*avez 
parlé ,  est  un  ouvrage  ridiculement  imprimé  ,  où  il  y  a 
autant  de  fautes  que  de  lignes.  Le  roi  de  Prusse  est  bien 
destiné  à  me  persécuter.  Je  lui  avais  donné ,  il  y  a  plus 
de  treize  ans ,  ce  manuscrit  très  informe.  Il  prétendit 
lavoir  perdu  à  la  bataille  de  Sohr , lorsque  les  housards 
autrichiens  pillèrent  son  bagage.  Cependant  on  lui  ren* 
dit  tout,  jusqu  a  son  chien.  Il  se  trouve  aujourd'hui  que 
c'est  son  libraire  qui  débite  ce  manuscrit,  tronqué ,  al- 
téré ,  méconnaissable.  Il  prétend ,  ce  libraire ,  qu  il  Ta 
acheté  d'un  valet  de  chambre  du  prince  Charles.  Tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  qu'on  en  a  été  très  scandalisé  à  la 
cour,  et  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  apaiser  les  ru- 
meurs qu'il  a  causées.  Cette  affaire  particulière  m'a  beau- 
coup tourmenté  dans  le  temps  que  la  confusion  des 
affaires  générales  me  fait  perdre  mon  bien.  Je  n'ai  de 
consolation  que  dans  le  travail  et  dans  la  retraite  ;  mais 
il  me  faudrait  une  retraite  auprès  de  l'île  Jard.  Je  ne 
peux  jeûner  et  prier  comme  le  conseille  M.  de  Beaufre- 
mont.  J'ai  pourtant  autant  de  droit  au  paradis  qu'aucun 
Français.  Mais  vous ,  madame ,  qui  aviez  tant  de  droits 
aux  félicités  de  ce  monde ,  comment  gouvernez-vcos 
votre  santé ,  comment  vont  les  affiiires  de  votre  famiUeP 
J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  environnée  de  choses 
tristes.  Je  ne  vois  que  des  injustices  et  des  malheurs» 
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Conservez  votre  santé  et  votre  courage.  Vous  mande- 
t-on  quelque  chose  de  Paris?  Y  a-t-il  quelque  nouvelle 
sottise?  Que  le  milieu  du  dix -huitième  siècle  est  sot  et 
petit  !  Je  souhaite  cependant  que  vous  en  puissiez  voir 
la  fin. 

Adieu ,  madame  ;  je  voudrais  être  votre  courtisan  aussi 
assidu  que  respectueusement  attaché. 

GXXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  aS  janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  s'il  est  triste  que  les  Fran- 
(îais  n  aient  point  de  nmsique,  il  est  encore  plus  triste 
qu'ils  n'aient  point  de  lois,  et  que  les  affaires  publiques 
soient  dans  une  confusion  dont  tous  les  particuliers  se 
ressentent.  Porro  uruim  est  necessariumy  dit  le  père  Ber- 
ruyer  après  lautre.  Mais  ce  necessarium y  c'est  la  justice. 
Ce  monde-ci  est  deslâné  à  être  bien  malheureux,  puisque, 
dans  la  plus  profonde  paix ,  on  éprouve  des  désastres 
que  la  guerre  même  n'a  jamais  causés. 

Si  je  voulais  me  plaindre  des  petites  choses ,  je  me 
plaindrais  de  l'édition  barbare  et  tronquée  qu'on  a  faite 
(l'un  ouvrage  qui  pouvait  être  utile;  mais  les  coups  d'é- 
pingle ne  sont  pas  sentis  par  ceux  qui  ont  la  jambe  em- 
portée d'un  coup  de  canon.  Ce  ratio  ultima  regum  me 
déplaît  beaucoup.  Je  regarde  comme  un  des  plus  tristes 
effets  de  ma  destinée ,  de  n'avoir  pu  passer  avec  vous  le 
reste  d'une  vie  que  j'ai  commencée  avec  vous  ;  mais  les 
pauvres  humains  sont  des  balles  de  païuneavec  lesquelles 
la  Fortune  joue. 

Je  voudrais  bien  que  ma  balle  fût  poussée  à  Launai  ; 
mais  elle  fait  tant  de  faux  bonds  que  je  ne  peux  savoir 
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OÙ  elle  tombera;  ce  ne  sera  pas  probablement  au  théâtre 
des  ostrogoths  de  Paris.  Je  n'irai  plus  me  fourrer  dans 
ce  tripot  de  la  décadence.  Vous  avez  d'ailleurs  tant  de 
grands  honunes  à  Paris ,  qu'on  peut  bien  négliger  cette 
partie  de  la  littérature;  vous  avez  de  plus  des  navets, 
et  moi  je  n'ai  plus  de  fleurs.  Mon  cher  Cideville ,  à  notre 
âge  il  faut  se  moquer  de  tout ,  et  vivre  pour  soi.  Ce 
monde-ci  est  un  vaste  naufrage  ;  sauve  qui  peut  :  mais 
je  suis  bien  loin  du  rivage  ! 

Mes  complimens  au  grand  abbé.  Je  vous  embrasse , 
mon  ancien  ami ,  bien  tendrement. 

CXXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Colmar,  6  février. 

Ma  félicité,  mon  cher  marquis,  est  montée  à  un  tel 
excès ,  que  la  seule  philosophie  peut  me  donner  la  mo- 
dération nécessaire  dans  la  bonne  fortune;  et  la  seule 
amitié  peut  obtenir  enfin  de  moi  que  je  vous  réponde 
dans  rivresse  de  mon  bonheur.  Cette  belle  et  décente 
édition  d'une  prétendue  Histoire  universelle  y  mise  si 
agréablement  sous  mon  nom  par  un  honnête  libraire , 
a  été  reçue  du  clergé  avec  une  extrême  édification,  et 
du  gouvernement  avec  une  bonté  et  des  marques  d'at- 
tention qui  me  pénètrent  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Dans  une  situation  si  charmante ,  jeune ,  brillant  de  santé , 
encouragé  par  la  meilleure  compagnie,  vous  croyez  bien 
que  je  me  fais  un  plaisir  de  travailler  dans  mes  agréables 
momens  de  loisir  à  perfectionner  une  tragédie  amou- 
reuse ,  et  que  ce  serait  pour  moi  le  comble  des  agrémens 
de  me  commettre  avec  le  discret  et  indulgent  parterre , 
et  avec  les  auteurs  pleins  de  justice  et  d'impartialité.  Je 
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jouis  de  mes  amis ,  de  mes  parens ,  de  ma  maison ,  de  mes 
liyresy  de  mon  bien,  de  la  faveur  des  rois  :tout  cela 
anime;  et  il  fendrait  être  d'un  génie  bien  stérile  pour 
ne  pas  cultiver  les  muses  avec  succès  au  milieu  de  tant 
d  encouragemens.  Pardon  de  cette  longue  ironie.  Je  vous 
parle  très  sérieusement ,  mon  cher  marquis,  quand  je 
vous  dis  combien  je  vous  aime.  Votre  amitié,  votre  suf- 
firage,  pourraient  m'encourager  ;  mais  je  sais  trop  tout 
ce  qui  manque  à  Zulime  :  elle  est  trop  long-temps  sur 
le  même  ton  ;  c'est  un  défaut  capital  :  il  faut  de  l'uni- 
fonnité  dans  la  société ^  mais  non  pas  au  théâtre;  et 
d'ailleurs ,  quel  temps  !  Adieu. 

CXXXIV. 

A  M.  ITARGENTAL. 

Colmar,  7  février. 

Vraiment,  mon  cher  ange,  il  est  bien  vrai  que  les 
impressions  de  cette  malheureuse  Histoire^  prétendue 
universelle ,  ne  sont  pas  effacées  :  les  plaies  sont  récentes , 
elles  saignent  et  sont  bien  profondes.  Il  est  certain  qu'on 
m'a  voulu  perdre  en  France  après  m'avoir  perdu  en 
Prusse,  et  qu'on  a  engagé  ces  coquins  de  libraires  de 
Berlin  et  de  La  Haye  à  imprimer  un  ancien  manuscrit 
informe  pour  m'achever.  Il  est  incontestable  que  ce  ma- 
nuscrit est  très  différent  du  mien.  Je  conjurai  ma  nièce 
d'exiger  la  suppression  du  livre  dès  qu'il  parut;  elle 
eut  la  faiblesse  de  croire  ceux  qui  en  étaient  contens  ; 
elle  me  manda  que  M.  de  Malesherbes  le  trouvait  très 
bon,  et  aujourd'hui  M.  de  Malesherbes  croit  ne  me  pas 
devoir  le  témoignage  que  je  demande.  Il  m'est  pourtant 
essentiel  qu'on  sache  la  vérité  :  non  que  j'espère  qu'on 
me  rendra  une  entière  justice ,  mais  du  moins  la  persé- 
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cution  en  serait  affaiblie;  elle  est'  extrême.  Il  ne  s  agit 
plus  probaMement  de  Sainte-Palaye ,  et  encore  moins  de 
tragédie;  il  s'agit  daller  mourir  loin  des  injustices  et 
des  persécutions.  Nauriez-vous  point,  mon  cber  ange, 
quelque  homme  sage  et  discret ,  à  la  probité  de  qui  je 
pusse  confier  le  maniement  de  mes  affaires  et  l'emballage 
de  mes  meubles?  Vous  aviez,  ce  me  semble,  un  clerc  de 
notaire  dont  vous  étiez  très  content;  il  faudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  d'arranger  avec  lui  ses  appointemens  ; 
je  le  chargerais  de  ma  correspondance;  mais  j'exigerais 
le  plus  profond  secret.  J'attends  cette  nouvelle  preuve 
de  votre  généreuse  amitié.  Je  ne  peux  songer  à  tout 
cela  sans  répandre  des  larmes. 

J'ai  écrit  à  Lambert;  je  lui  ai  recommandé  des  cartons 
que  je  lui  ai  envoyés  pour  ces  Annales.  Je  vous  prie, 
quand  vous  irez  à  la  Comédie ,  d'exiger  de  lui  cette  at- 
tention. La  passion  des  esprits  faibles  ferait  trop  crier 
les  esprits  méchans. 

Adieu ,  mon  adorable  ange  :  mille  complimens  à  ma- 
dame d'Argental. 

cxxxv. 

A  M.  ROUSSET  DE  MISSY, 

AUTEUR  DE  PLUSIEURS  OUVRAGES  PERIODIQUES  £K  HOLI.A.irDE. 

Colmar,  9  février. 

Lorsque  je  me  plaignis  à  vous,  monsieur,  avec  fran- 
chise des  calomnies  que  vous  avez  adoptées  sur  mon 
compte  dans  vos  feuilles,  vous  me  répondîtes  que  votre 
attachement  à  la  mémoire  de  Rousseau ,  votre  intime 
ami ,  était  votre  excuse. 

J'ai  retrouvé,  dans  mes  papiers,  deux  lettres  de  votre 
main  qui  doivent  me  faire  espérer  plus  de  justice.  Je 
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vous  en  envoie  ici  copie,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle 
est  Totre  excuse. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  de  Médine  a  M.  Rousset  de  Missfy 
transcrite  de  la  main  de  M.  Rousset 

A  Bruxelles  »  le  17  («Trier  i*)^, 

«  Vous  allez  être  étonné  du  malheur  qui  m'arrive.  Il 
«  m  est  revenu  des  lettres  protestées  :  je  n'ai  pu  les  rem- 
«  bourser.  J'avais  quelques  autres  petites  affaires  dont 
t  l'objet  n'était  pas  important  Enfin ,  l'on  m'enlève  mer- 
t  credi  au  soir,  et  l'on  me  mit  en  prison,  d'où  je  vous 
c  écris.  Je  compte  tout  payer  ces  jours-ci,  et  être  dehors. 
«  Mais  croiriez -vous  que  ce  coquin,  cet  indigne,  ce 
«  monstre  de  Rousseau,  qui,  depuis  six  mois,  n'a  bu  et 
ft  mangé  que  chez  moi ,  à  qui  j'ai  rendu  les  services  les 
«  plus  essentiels,  et  en  nombre ,  a  été  la  cause  qu'on  m'a 
c  pris?  que  c'est  lui  qui  en  a  donné  le  conseil?  que  c'est 
«  lui  qui  a  irrité  contre  moi  le  porteur  de  mes  lettres  ^ 
«  qui  n'avait  nul  dessein  de  me  chagriner?  et  qu'enfin 
«  ce  monstre  vomi  des  enfers ,  achevant  de  boire  avec 
«  moi  à  table ,  de  me  baiser,  m'embrasser ,  a  servi  d'es- 
c  pion  pour  me  faire  enlever  à  minuit  dans  ma  cham- 
«  bre?  Non,  jamais  trait  n'a  été  si  noir,  plus  épouvan- 
c  table  :  je  n'y  puis  penser  sans  horreur.  Si  vous  saviez 
«  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  toutes  les  obligations  qu'il 
«  m'a ,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  me  doit ,  vous  frémiriez 
«  d'en  faire  un  parallèle  avec  sa  manœuvre.  Enfin,  pa- 
«  tience  ;  je  compte  que  notre  correspondance  à  vous  et 
«  à  moi  ne  sera  pas  altérée  par  cet  événement.  Je  serai 
«  toute  ma  vie  de  même ,  c'est-à-dire  l'ami  le  plus  vrai 
«  et  le  plus  tendre  que  vous  puissiez  avoir,  et  toujours 
«  tout  à  vous.  » 

GOftRKSFOITDAirCK.    T.  XV.  l5  '      . 


Digitized 


by  Google 


aa6  CORRESPOND  ANGE»  —  1754. 

Lettre  de  M  Rousset  de  Missjr  à  M,  de  Voltaire^  en  lui 
eni^oyant  à  Cir^r^  en  Champagne,  la  lettre  de  M,  de 
Médine. 

•j  mars  X737.     v 

«  Je  joins,  monsieur,  mes  tendres  remercîmens  à  ceux 
«  que  M.  de  Médine,  mon  intime  ami,  vous  fait  de  votre 
c  générosité.  Je  partage  les  services  que  vous  avez  la 
«  bonté  de  lui  rendre ,  et  j'admire  votre  procédé,  qui  est 
«  aussi  grand  et  aussi  noble  que  celui  de  ce  scélérat  de 
«  Rousseau  est  abominable.  Disposez  de  moi,  monsieur, 
«  dans  ce  pays-ci.  Je  suis  à  vos  ordres.  Je  publierai  par- 
«  tout  le  mérite  extrême  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit. 
«  N^  n^'épargnez  pas  :  je  brûle  d'envie  de  vous  £air^  con- 
«  naître  à  quel  point  je  suis,  monsieur,  votre,  etp.  : 

CXXXVI. 

AU  PÈRE  MENOU,  JÉSUITE. 

A  Colmar,  le  17  («Trier. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  plus,  mon  révérend 
père ,  d'un  homme  qui  se  souviendra  de  vous  toute  sa 
vie.  Cette  vie  est  bientôt  finie.  J'étais  venu  à  Cobi\ar  pour 
arranger  un  bien  assez  considérable  qu^  j'ai  dans  les 
environs  de  cette  ville.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit.  Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  ville 
m'ont  averti  que  je  n'avais  pas  à  me  louer  des  procédés 
du  père  Merat,  que  je  crois  envoyé  ici  par  vous.  S'il 
y  avait  quelqu'un  au  monde  dont  je  puisse  espérer  de  la 
consolation ,  ce  serait  d'un  de  vos  pères  et  de  vos  amis 
que  j'aurais  dû  l'attendre.  Je  l'espérais  d'autant  plus,  que 
vous  savez  combien  j'ai  toujours  été  attaché  à  votre 


Digitized 


byGoogk 


CORRESPOITDAirGS. 1754.  2*7 

société  et  à  votre  personne.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que 
je  fis  les  plus  grands  efforts  pour  être  utile  aux  jésuites 
de  Breslau.  Rien  n'est  donc  plus  sensible  ici  pour  moi 
que  d'apprendre  par  les  premières  personnes  de  l'église , 
de  l'épée  et  de  la  robe ,  que  la  conduite  du  père  Merat 
n'a  été  ni  selon  la  justice,  ni  selon  la  prudence.  Il  aurait 
dû  bien  plutôt  me  venir  voir  dans  ma  maladie,  et  exer- 
cer envers  moi  un  zèle  charitable ,  convenable  à  son  état 
et  à  son  ministère ,  que  d  oser  se  permettre  des  discours 
et  des  démarches  qui  ont  révolté  ici  les  plus  honnêtes 
gens,  et  dont  M.  le  comte  d'Ârgenson,  secrétaire  dctat 
de  la  province ,  qui  a  de  l'amitié  pour  moi  depuis  quar 
rante  ans ,  ne  peut  manquer  d'être  instruit.  Je  suis  per- 
suadé que  votre  prudence  et  votre  esprit  de  conciliation 
préviendront  les  suites  désagréables  de  cette  petite  af- 
faire. Le  père  Merat  comprendra  aisément  qu'iuie  bouche 
chargée  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas  être 
la  trompette  de  la  calomnie,  qu'il  doit  apporter  la  paix 
et  non  le  trouble,  et  que  des  démarches  peu  mesurées 
ne  pourront  inspirer  ici  que  de  l'aversion  pour  une  sor 
ciété  respectable  qui  m'est  chère,  et  qm  ne  devrait  point 
avoir  d'ennemis. 

Je  vous  supplie  de  lui  écrire  ;  vous  pourrez  même  lui 
envoyer  ma  lettre,  etc. 

CXXXYII. 

A  M.  DE  PAULMY. 

A  Colmar,  le  %o  fêvrier. 

Votre  bibliothèque  souffirira-t-elle  ce  rogaton  ?  Je  vous 

supplie,  monseigneur,  de  faire  relier  cette  préface  avec 

cette  belle  Histoira.  Youdriez-vous  bien  avoir  la  bonté 

de  donner  l'oLemplaire ci-joint  à  M.  le  président  Hàiault| 

i5. 


Digitized 


by  Google 


aaS  coRRESPOiTDAwcE.  — 1754. 

comme  à  mon  confrère  à  lacadémie  et  mon  maître  en 

histoire?  Pardonnez-moi  cette  liberté. 

Quoique  je  ne  toit  pas  sorti  de  mon  lit  ou  de  ma 
cbambre  depuis  cinq  mois,  je  ne  suis  pas  moins  en- 
chanté de  votre  Haute-Alsace;  on  y  est  pauvre,  à  la 
vérité ,  mais  levéque  de  Porentru  a  deux  cent  mille  écus 
de  rente,  et  cela  est' juste.  Les  jésuites  allemands  gou- 
vernent son  diocèse  avec  toute  l'humilité  dont  ils  sont 
capables.  Ce  sont  des  gens  de  beaucoup  d'esprit.  Tai 
appris  qu'ils  firent  brûler  Bayle  à  Colmar,  il  y  a  quatre 
ans.  Un  avocat-général ,  nommé  JUuller,  homme  supé- 
rieur, porta  son  Bajrle  dans  la  place  publique,  et  le  brûla 
lui-même  f  plusieurs  génies  du  pays  en  firent  autant. 
Gomme  vous  êtes  secrétaire  d'état  de  la  province ,  je 
vous  supplie  de  m'envoyer  votre  Bajrle  bien  relié,  afin 
que  je  le  brûle  dès  que  je  pourrai  sortir. 

Je  vous  avais  supplié  de  m'honorer  d'un  petit*m6t  de 
protection  auprès  du  procureur-général ,  pour  éviter  un 
extrême  ridicule ,  dont  le  scandale  irsût  aux  oreilles  du 
roi;  mais  j'ai  peut-être  mal  pris  mon  temps,  et  j'ai  bien 
peur  que,  dans  un  accès  de  goutte,  vous  ayez  eu  pour 
moi  un  accès  d'indifférence.  Mais  je  consens  à  être  ex- 
communié, moi  et  mon  Histoire  prétendue  universelle  y 
si  vous  êtes  quitte  de  votre  goutte. 

Je  suis  £àché  de  dire  à  un  grand  ministre  que  j'ai  un 
peu  le  scorbut  et  quelque  atteinte  d'hydropisie.  Je  vous 
supplie  très  humblement  de  croire  que  je  suis  obligé, 
pour  ne  point  mourir,  de  voyager  et  de  chercher  quelque 
abri  un  peu  chaud. 

Gomme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  positif  du  roi ,  et 
que  je  ne  sais  ce  qu'on  me  veut,  je  me  flatte  qu'il  me 
sera  permis  de  porter  mon  corps  mourant  où  bon  me 
semblera.  Le  roi  a  dit  à  madame  de  Pompadour  qu'il 
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ne  voulait  pas  que  j'allasse  à  Paris  ;  je  pense  comme  sa 
majesté;  je  ne  veux  point  aller  à  Paris,  et  je  suis  per- 
suadé qu'elle  trouvera  bon  que  je  me  promène  au  loin. 
Je  remets  le  tout  à  votre  bonté  et  à  votre  prudence; 
et,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  dire  un  mot  au  roi,  in 
tempore  opportune^  et  de  lui  en  parler  comme  <l'une 
chose  simple  qui  n'exige  point  de  permission ,  je  vous 
aurai  réellement  obligation  de  la  vie.  Je  suis  persuadé 
que  le  roi  ne  veut  pas  que  je  meure  dans  l'hôpital  de 
Golmar. 

En  un  mot ,  je  vous  supplie  de  sonder  l'indulgence  du 
roi.  Il  est  bien  cfffreux  de  souffrir  tout  ce  que  je  souffre 
four  un  mauvais  Uçre  qui  rCest  pas  de  moi.  Je  suis  dans 
votre  département,  ainsi  n\a  prière  et  mon  espérance 
sont  dans  les  règles. 

Daignez  me  faire  savoir  si  je  puis  voyager;  je  vous 
aurai  l'obligation  d'exister,  et  je  vivrai  plein  du  plus 
tendre  respect  pour  vous. 

Pardon  de  cette  énorme  lettre ,  etc. 

CXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris,)  | 

Colmar,  24  février. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main ,  mon  cher  et  res* 
pectable  ami.  On  dit  que  vous  êtes  malade  comme  moi; 
jugez  de  mes  inquiétudes.  Voici  le  temps  de  profiter 
des  voies  du  salut  que  le  clergé  ouvre  à  tous  les  fidèles. 
Si  vous  avez  un  Bajrle  dans  votre  bibliothèque,  je  vous 
prie  de  me  l'envoyer  par  la  poste ,  afin  que  je  le  fasse 
brûler,  comme  de  raison,  dans  la  place  publique  de  la 
capitale  des  Hottentots,  où  j'ai  l'honneur  d'être.  On  fai( 
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ici  de  ces  sacrifices  asseï  communément;  mais  on  ne 
peut  reprocher  en  cela  à  nos  sauvages  d'immoler  leurs 
semblables,  comme  font  les  autres  anthropophages.  Des 
révérends  pères  jésuites  fenatiques  ont-fait  incendier  ici 
sept  exemplaires  de  Bayle;  et  un  avocat-général  de  ce 
qu'on  appelle  le  conseil  souverain  d*  Alsace  y  ^\exà  le  sien 
tout  le  premier  dans  les  flammes  pour  donner  l'exemple, 
dans  le  temps  que  d'autres  jésuites  plus  adroits  font  im- 
primer Bayle  à  Trévoux  pour  leur  profit.  Je  cours  risque 
d'être  brûlé,  moi  qui  vous  parle,  avec  la  belle  Histoire 
de  Jean  Néaulme.  Nous  avons  un  évêque  de  Porentru 
(qui  eût  cru  qu'un  Porentru  fût  évêque  de  Colmar?); 
ce  Porentru  est  grand  chasseur,  est  grand  buveur  de 
son  métier,  et  gouverne  son  diocèse  par  des  jésuites 
.  allemands,  qui  sont  aussi  despotiques  parmi  nos  sau- 
vages des  bords  du  Rhin  qu'ils  le  sont  au  Paraguai. 
Vous  voyez  quels  progrès  la  raison  a  faits  dans  les  pro- 
vinces. Il  y  a  plus  d'une  ville  gouvernée  ainsi  ;  quelques 
justes  haussent  les  épaules  et  se  taisent.  J'avais  choisi 
cette  ville  comme  un  asile  sûr,  dans  lequel  je  pourrais  sur- 
tout trouver  des  secours  pour  les  Annales  de  VEmpirCy 
et  j'en  ai  trouvé  pour  mon  salut  plus  que  je  ne  voulais. 
Je  suis  près  d'être  excommunié  solidairement  avec  Jean 
Néaulme.  Je  suis  dans  mon  lit ,  et  je  ne  vois  pas  que  je 
puisse  être  enseveli  en  terre  sainte.  Taurai  la  destinée 
de  votre  chère  Âdrienne,  mais  vous  ne  m'en  aimerez 
pas  moins. 

Portez-vous  bien,  je  vous  en  prie,  si  vous  voulez 
que  j'aie  du  courage.  J'en  ai  grand  besoin.  Jean  Néaulme 
m'a  achevé.  Jeanne  d*Arc  viendra  à  son  tour.  Tout  cela 
est  un  peu  embarrassant  avec  des  cheveux  blancs ,  des 
coliques  et  un  peu  d'hydropisie  et  de  scorbut.  Deux 
personnes  de  ce  pays -ci  se  sont  tuées  ces  jours  passés; 
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elles  avaient  pourtant  moins  de  détresses  que  moi  ;  mais 
l'espérance  de  vous  revoir  un  jour  me  fait  encore  sup- 
porter la  vie, 

cixxiX. 

À  M.  LE  COMTE  D'AAGENTÀL. 

Coimar,  18  (ériior. 

Vous  n  étés  pai»  accoutumé ,  hioh  cher  et  respectable 
ami ,  à  recevoir  des  lettres  de  ihbl  qui  ne  soient  pas  de 
ma  main  ;  mais  je  n'en  peux  plus.  Je  vieiis  d'écnre  quatre 
pages  à  tnadâine  Denis  et  de  faire  bieii  des  paquets.  Par- 
donnez-môi  donc  ;  conservez-moi  votre  tendre  amitié  ; 
écoutez  ou  devinez  mes  raisons ,  et  jùgéz-nioi. 

Si  j'avais  die  là  santé ,  et  si  je  pouvais ,  comme  aupa- 
ravant ,  travailler  tout  le  jour  et  me  passer  de  éecôurs , 
j'irais  très  volontiers  dans  la  soliiticte  dé  Saihté-t^alâyé  ; 
mais  il  me  £aut  des  livres ,  une  ou  deux  pérsotiriës  qui 
puissent  ttie  coiisolèr  quelquefois,  une  gârdè-màlade, 
un  apothicaire,  et  tout  Ce  qu'on  peut  trouver  dé  sefcours 
dans  une  ville ,  excepté  des  jésuites  allemands.  Ne  vous 
faites  point,  d'ailleurs,  d'illusion,  mon  cher  ami.  Le 
petit  abbé  mourra  dans  le  château  où  il  est.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage ,  et  vous  devez  me  comprendre. 
Je  ne  vous  ai  demandé,  non  plus  qu'à  madame  Denis, 
qu'un  commissionnaire  pour  solliciter  meè  affaires  cliez 
M.  Delaleu,  pour  aider  madame  Denis  dans  la  tétlté 
de  mes  meubles,  pour  faire  ses  cotnmissions  comtné  lë^ 
miennes,  pour  m'envoyer  du  café,  dii  chocolat,  lés  mau- 
vaises brochures  et  le&  mauvaises  notivelles  dii  tetiips, 
à  l'adresse  qu'on  lui  indiquerait.  Je  touè  le  dematide 
encore  instamment,  en  cas  que  vous  puissiez  connaître 
quelque  homme  de  cette  espèce.  Je  ne  sais  si  un  nommé 
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Mairobert,  qui  trotte  pour  M.  de  Bachaumont ,  ne  serait 
pa9  votre  afïaiire. 

Vous  devinez  aisément  par  ma  dernière  lettre ,  mon 
cher  ange ,  ce  que  je  dois  souffrir.  Je  n'ai  autre  chose  à 
vous  ajouter,  sinon  que  je  continuerai  jusqu'à  ma  mort 
la  pension  que  je  fais  à  la  personne  que  vous  savez  <, 
et  que  je  l'augmenterai  dès  que  mes  affaires  auront  pris 
un  train  sûr  et  réglé.  Je  lui  en  ai  assuré,  d'ailleurs,  bien 
davantage  ;  et  j'avais  espéré ,  quand  elle  me  força  de* 
revenir  en  France,  la  faire  jouir  d'un  sort  plus  heureux. 
Je  me  flatte  qu'elle  aura  du  moins  une  fortune  assez 
honnête  :  c'est  tout  ce  que  je  peux  et  que  je  dois,  après 
ce  que  vous  savez  qu'elle  m'a  écrit.  Ce  dernier  trait  de 
mes  infortimes  a  achevé  de  me  déterminer.  Je  ne  me 
plaindrai  jamais  d'elle;  je  conserverai  chèrem^it  le  sou- 
venir de  son  amitié;  je  m'attendrirai  sur  ce  qu'elle  a 
souffert;  et  votre  amitié,  mon  cher  ange,  restera  ma 
seule  consolation. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  loin  de  verser  des  larmes 
sur  mes  malheurs,  mais  j'en  verse  en  vous  écrivant. 

CXL. 

A  H  DE  FORMONT. 

A  Colmar,  29  féyxier. 

Mon  ancien  ami,  quand  on  écrit  d'un  bout  de  l'uni- 
▼ers  à  l'autre,  il  faut  mander  son  adresse.  Votre  sou«» 
venir  me  console  beaucoup;  mais  ce  que  vous  me  dites 
des  yeux  de  madame  du  DefEand  me  fait  une  peine  ex- 
trême. Os  étaient  autrefois  bien  brillans  et  bien  beaux. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a  péché  !  et 
quelle  rage  a  la  nature  de  gâter  ses  plus  beaux  ouvrages  ! 

'  Madame  Denii. 
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Du  moins  madame  du  Deffand  conserve  son  esprit,  qui 
est  encore  plus  beau  que  ses  yeux.  La  voilà  donc  à  peu 
près  conmie  madame  de  Staal ,  à  cela  près  q[u*elle  a,  ne 
vous  déplaise,  plus  d'imagination  que  madame  de  Staal 
n'en  a  jamais  eu.  Je  la  prie  de  joindre  à  cette  imagina* 
don  un  peu  de  mémoire ,  et  de  se  souvenir  d'un  de  ses 
plus  passionnés  courtisans,  qui  s'intéressera  toute  sa  vie 
à  elle. 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  paix  dont  vous  me  parlez. 
Ni  mon  cœur  ni  ma  bouche  ne  firent  de  paix  avec  un 
honome  qui  m'avait  trompé ,  et  qui  payait  par  une  in* 
grate  jalousie  les  soins  que  j'avais  pris  de  l'enseigner,  et 
les  sacrifices  que  je  lui  avais  £aits.  Les  visions  cornues 
des  géans  disséqués  aux  antipodes,  et  des  malades  guéris 
par  des  pirouettes,  etc.,  n'ont  été  assurément  que  des 
prétextes.  Je  ne  regrette,  d'ailleurs,  rien  de  ce  que  je 
méprise;  je  ne  regrette  que  mes  amis;  et  ma  sensibilité 
ne  s'est  portée  doulouiteusement  que  stur  les  traitemens 
barbares  qu'un  Denys  de  Syracuse  a  fait  indignement 
souffrir  à  une  Athénienne  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  lui.  Les  nouvelles  qu'on  me  mande  de  la  littérature 
^ne  me  donnent  pas  une  grande  envie  de  revoir  Paris. 
Le  siède  de  Louis  XIII  était  encore  grossier,  celui  de 
Louis XrV admirable,  et  le  siècle  présent  nest  que  ridi- 
cule. C'est  une  consojation  qu'il  y  ait  des  gens  qui  pen« 
sent  comme  vous,  mais  vous  ne  ramènerez  pas  le  goût 
qui  est  perdu. 

On  a  débité  sous  mon  nom  une  édition  barbare  d'une 
prétendue  Histoire  uniçeneUe.  D  faut  être  libraire  bol* 
landais  pour  imprimer  tant  de  sottises ,  et  abbé  français 
pour  me  les  imputer. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  philosophiquement  et  ten*** 
drement. 
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CXLL 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENS. 

A  CEolmar,  3  mars. 

Frère,  mes  entrailles  fraternelleis  qui  s'ëraeuvent  me 
forcent  à  vous  saluer  en  Belzébuth^  Je  suis  dans  une 
ville  moitié  allemande,  moitié  française,  et  entièrement 
îroquoise ,  où  l'on  vous  brùk ,  il  y  a  quelque  temps,  en 
bonne  compagnie.  Un  brave  iroquois  jésuite,  nommé 
Aubëtii  prêcha  si  vivement  contre  Bayle  et  contre  vous, 
que  sept  personnes,  chargées  du  sacrifice,  envoyèrent 
chacune  leur  Bctylêy  et  le  brûlèrent  dans  la  place  pu- 
blique avec  les  Lettres  jvives.  Je  vous  prie  de  m'en- 
voyer  le  Bayle  qui  est  dans  la  bibliothèque  dé  Sans- 
Souci^  afin  que  je  le  brûle.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi 
n'y  consente. 

Je  nie  suis  arrêté  pour  quelques  mois  dans  cette  ville, 
parce  qu'il  y  a  quelques  avocats  qui  entendent  assez  bien 
le  fatras  du  droit  public  d'Allemagne,  et  que  j'en  avais 
besoib  ;  d'ailleurs  j'ai  un  bien  assez  honnête  dans  la  pro- 
vince d'Alsace. 

Je  vous  prie  de  permettre  que  je  fasse  ici  mes  compli- 
mens  à  frère  Gaillard.  Je  me  flatte  qu'il  vit  du  bien  de 
l'église,  et  assurément  il  l'a  mérité. 

Je  suis  plus  frère  dolent  que  jamais.  Il  y  a  cinq  mois 
que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre,  et  je  serai  frère 
mourant  si  Vous,  ou  frère  Gaillard,  ne  faites  parvenir 
au  toi  èe  petit  mémdiiie  ci -joint.  Sérieusement,  frère, 
il  me  doit  quelque  justice  et  quelque  compassion. 

Adieu  ;  gardez-vous  des  langues  de  basilic,  et  songez 
que  qui  n'aime  pas  son  fr*ère  n'est  pas  digne  di^royaume 
où  nous  serons  tous  réunis. 
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CXLIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Coimar,  3  mars. 

Votre  lettre ,  madame ,  ma  attendri  plus  que  vous  ne 
pensez  ^  et  je  vous  assure  que  mes  yeux  ont  été  un  peu 
humides  en  lisant  ce  qui  est  arrivé  aux  vôtres.  J*aTais 
jugé,  par  la  lettre  de  M.  de  Formont,  que  vous  étiez 
entre  chien  et  loup,  et  non  pas  tout-à-fait  dans  la  nuit. 
Je  pensais  que  vous  étiez  à  peu  près  dans  letat  de  ma- 
dame de  Staal,  ayant  par  dessus  elle  le  bonheur  inesti- 
mable d  être  lil»'e,  de  vivre  chez  vous,  et  de  n'être  point 
assujétie  chez  une  princesse  à  une  conduite  gênante  qui 
tenait  de  Fhypocrisie  ;  enfin ,  d'avoir  des  amis  qui  pensent 
et  qui  parlent  librement  avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos  yeux,  que 
la  perte  de  leur  beauté,  et  je  vous  savais  même  assez 
philosophe  pour  vous  en  consoler;  mais  si  vous  avez 
perdu  la  vue ,  je  vous  plains  infiniment.  Je  ne  vous  pro- 
poserai pas  l'exemple  de  M.  de  S. ... ,  aveugle  à  vingt  ans , 
toujours  gai ,  et  même  trop  gai.  Je  conviens  avec  vous 
que  la  vie  n  est  pas  bonne  à  grand'chose  ;  nous  ne  la  sup- 
portons que  par  la  force  d'un  instinct  presque  invincible 
que  la  nature  nous  a  donné  :  elle  a  ajouté  à  cet  instinct 
le  fond  de  la  boîte  de  Pandore,  l'espérance. 

C'est  quand  cette  espérance  nous  manque  absolument, 
ou  lorsqu'une  mélancolie  insupportable  nous  saisit,  que 
Ton  triomphe  alors  de  cet  instinct  qui  nous  fait  aimer 
les  chaînes  de  la  vie, .et  qu'on  a  le  courage  de  sortir  d'une 
maison  mal  bâûe  qu'on  désespère  de  raccommoder.  C'est 
le  parti  qu'ont  {)ris  en  dernier  lieu  deux  personnes  du 
pays  que  j'habite. 
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L'un  de  ces  deux  philosophes  était  une  fille  de  dix- 
huit  ans  y  à  qui  les  jésuites  avaient  tourné  la  tête ,  et  qui , 
pour  se  défaire  d'eux,  est  allée  dans  l'autre  monde.  C'est 
un  parti  que  je  ne  prendrai  point,  du  moins  si  tôt,  par 
la  raison  que  je  me  suis  fait  des  rentes  viagères  sur  deux 
souverains  I  et  que  je  serais  inconsolable  si  ma  mort  en- 
richissait deux  têtes  couronnées. 

Si  vous  avez,  madame,  des  rentes  viagères  sur  le  roi, 
ménagez-vous  beaucoup,  mangez  peu,  couchez-vous 
de  bonne  heure,  et  vivez  cent  ans.  ^ 

Il  est  vrai  que  le  procédé  de  Denys  de  Syracuse  est 
incompréhensible  comme  lui  ;  c'est  un  rare  homme.  Il 
est  bon  d'avoir  été  à  Syracuse,  car  je  vous  assure  que 
cela  ne  ressemble  en  rien  au  reste  de  notre  globe. 

Le  Platon  de  Saint-Malo ,  au  nez  écrasé  et  aux  visions 
cornues,  n'est  guère  moins  étrange;  il  est  né  avec  beau- 
coup d'esprit  et  avec  des  talens  ;  mais  l'excès  seul  de  son 
amour-propre  en  a  fait  à  la  fin  un  homme  très  ridUcule 
et  très  méchant.  N'est-ce  pas  une  chose  affreuse  qu'il 
ait  persécuté  son  bon  médecin  Akakia,  qui  avait  voulu 
le  guérir  de  la  folie  par  ses  lénitifs? 

Qui  donc,  madame,  a  pu  vous  dire  que  je  me  marie? 
Je  suis  un  plaisant  homme  à  marier  !  Il  y  a  six  mois  que 
je  ne  sors  point  de  ma  chambre,  et  que,  de  douze  heures 
du  jour,  j'en  souffre  dix.  Si  quelque  apothicaire  avait  une 
fille  bien  faite,  qui  sût  donner  promptement  et  agréa- 
blement des  lavemens,  engraisser  des  poulets  et  faire 
la  lecture,  j'avoue  que  je  serais  tenté;  mais  le  plus  vrai 
et  le  plus  cher  de  mes  désirs  serait  de  passer  avec  vous 
le  soir  de  cette  journée  orageuse  qu'on  appelle  la  7)ie, 
Je  vous  ai  vue  dans  votre  brillant  matin ,  et  ce  serait 
une  grande  douceur  pour  moi  si  je  pouvais  aider  à  votre 
consolation ,  et  m'entretenir  avec  vous  librement  dans 
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ces  momens  si  courts  qui  nous  restent ,  et  qui  ne  sont 
suivis  d'aucuns  momens. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deyiendrai ,  et  je  ne  m'en 
soucie  guère;  mais  comptez,  madame,  que  vous  êtes  la 
personne  du  monde  pour  qui  j'ai  le  plus  tendre  respect 
et  l'amitié  la  plus  inaltérable.  i 

Permettez  que  je  £asse  mille  complimens  à  M.  de 
Formont  Le  président  Hénault  donne-t-il  toujours  la 
préférence  à  la  reine  sur  vous?  Il  est  vrai  que  la  reine 
a  bien  de  l'esprit. 

Adieu,  madame;  comptez  que  je  sens  bien  vivement 
TOtre  triste  état ,  et  que  du  bord  de  mon  tombeau  je 
Youdrais  pouvoir  contribuer  à  la  douceur  de  votre  vie. 
Restez-vous  à  Paris?  passez-vous  l'été  à  la  campagne? 
les  lieux  et  les  hommes  vous  sont-ils  indifferens?  Votre 
sort  ne  me  le  sera  jamais» 

CXLIII. 

A  H  LE  COMTE  D'AEGENTAL. 

Colmar,  3  man. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  j'applique  à  mes  bles- 
sures cruelles  la  goutte  de  baume  qui  me  reste,  c'est  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  vous.  Je  ne  pouvais 
pas  deviner,  quand  je  pris,  en  ijSa,  la  résolution  de 
revenir  vivre  avec  vous  et  avec  madame  Denis,  quand 
pour  cet  effet  je  fesais  repasser  une  partie  de  mon  bien 
en  France  avec  autant  de  difficultés  que  de  précau- 
tions, que  le  roi  de  Prusse ,  qui  ouvrait  toutes  les  lettres 
de  madame  Denis ,  et  qui  en  a  im  recueil,  deviendrait 
mon  plus  cruel  persécuteur.  Je  ne  pouvais  deviner  qu'en 
revenant  en  France  sur  la  purole  de  madame  de  Pom- 


Digitized 


by  Google 


238  CORRESPONDANCE. 1754- 

padour,  sur  celle  de  M.  d'Argenson,  j*y  serais  exilé. 
Je  ne  pouvais  assurément  prévoir  la  barbarie  iroquoise 
de  Francfort.  Vous  m'avouerez  encore  que  je  ne  devais 
pas  m*attendre  que  Jean  Néaulme  dût  prepdre  ce  temps 
pour  imprimer  ce  malheureux  abrégé  d'une  prétendue 
Histoire  universelle,  et  que  ce  coquin  de  libraire  dût, 
sans  m'en  avertir,  se  servir  de  mon  nom  pour  gagner 
quelques  florins,  et  pour  achever  de  me  perdre,  ni  qu'il 
eût  la  friponnerie  d'oser  écrire  à  M.  de  Malesherbes, 
et  de  lui  faire  accroire  que  je  n'étais  pas  fâché  du  tour 
qu'il  me  jouait.  Il  me  semble  encore  que,  quand  je  me 
retirai  à  Colmar  pour  y  avoir  les  secours  de  deux  avo- 
cats qui  entendent  le  droit  public  d'Allemagne,  et  pour 
y  achever  les  Annales  de  FEmpirey  je  ne  pouvais  savoir 
que  j'allais  dans  une  ville  de  Hottentots  gouvernés  par 
des  jésuites  allemands.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  j'ai 
su  que  ces  ours  à  soutane  noire  avaient  fait  brûler  Bcty^le 
dans  la  place  publique  il  y  a  cinq  ans  ;  et  que  l'avocat- 
général  de  ce  parlement  apporta  humblement  son  Bcçyle, 
et  le  brûla  de  ses  mains.  Je  ne  pouvais  encore  prévoir 
que  ces  jésuites  exciteraient  contre  moi  un  évêque  de 
Porentru ,  qu'ils  voudraient  faire  agir  le  procureur-gé- 
néral. 

Vous  sentez  mon  état,  mon  cher  ange^  vous  devez, 
d'ailleurs,  ne  vous  pas  dissimuler  que  ma  douloureuse 
situation  ne  peut  changer;  que  je  n'ai  rien  à  espérer, 
rien  à  faire  qu'à  aller  mourir  dans  quelque- n^raite  pai- 
sible. Le  sort  de  quiconque  sert  le  public  de  sa  plume 
n'est  pas  heureux.  Le  président  doThou  fut  persécuté, 
Corneille  et  La  Fontaine  moururent  dans  des  greniers, 
Molière  fut  enterré  à  grand'peine.  Racine  mourut  de 
chagrin,  Rousseau  dans  le  bannissemeat,  moi  dans  l'exil; 
mais  Moncrif  a  réussi ,  et  cela  console. 
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Mon  cher  ange,  la  vraie  consolation  est  une  amitié 
comme  la  vôtre,  soutenue  dun  peu  de  philosophie. 

CXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGBNTAL. 

Colmar,  zo  mars. 

Mon  cher  çt  respectable  ami,  je  ne  peiix  que  vous 
montrer  des  blessures  que  la  mort  seule  peut  guérir. 
Me  voilà  exilé  pour  jan\ais  de  Paris,  pour  un  livre  qui 
nest  pas  certainement  le  mien  dans  letat  où  il  paraît, 
pour  un  Hvre  que  j*ai  réprouvé  et  condamné  si  haut^ 
ment.  Le  procès-verbal  authentique  de  confrontation 
que  j'ai  £ait  faire,  et  dont  j*ai  envoyé  sept  exemplaires 
à  madame  Denis,  ne  parviendra  pas  jusqu'au  roi,  et  je 
reste  persécuté. 

Cette  situation,  aggravée  par  de  longues  maladies, 
ne  devrait  pas,  je  crois,  être  encore  empoisonnée  par 
TabuB  cruel  que  ma  nièce  a  fait  de  mes  malheurs.  Voici 
les  propres  ^lots  de  sa  lettre  du  ao  février  :  «  Le  chagrin 

<  vous  a  peut-é^e  tourné  la  tète  ;  mais  peut- il  gâter 
«le  coeur?  L'avarice  vous  poignarde;  vous  n'avez  qu'à 

<  parler....  Je  n'ai  pris  de  l'argent  chez  Laleu  que  parce 
«que  j'ai  imagiQé  à  tout  moment  que  vous  reveniez, 
«  et  qvi'il  aurait  paru  trop  singulier  dans  Iç  public  que 
«j'eusse  tout  quitté ,  surtout  ^yant  dit  à  la  cour  çt  à  la 
«  ville  que  vous  me  doubliez  mon  revenu.  > 

Ensuite  elle  a,  rayé  à  demi  Vfwarice  vous  foignarde^ 
et  a  mis  Vamoun  de  V argent  vous  tourmente^ 

Elle  continue  :  «  Ne  me  forcez  pas  à  vous  hau%  • .  «Vous 
«  êtes  le  dernier  des  hommes  par  Iç  cœur.  Je  cacherai 
«  autant  que  je  pourrai  les  vices  de  votre  cœur.  » 

Voilà  les'  lettres  aue  j'ai  reçues  d  une  nièce  pour  oui 
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j'ai  fedt  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  pour  qui  j*ëtaî$ 
reyenxi  en  France  autant  que  pour  vous ,  et  que  je  traite 
comme  ma  fille« 

Elle  me  marque  dans  ses  indignes  lettres  que  vous  êtes 
aussi  en  colère  contre  moi  qu'elle-même.  Et  quelle  est 
ma  faute  ?  De  vous  avoir  suppliés  tous  deux  de  me  dé- 
terrer quelque  commissionnaire  sage  et  intelligent  qui 
puisse  servir  pour  elle  et  pour  moi.  Pardonnez ,  je  vous 
en  conjure,  si  je  répands  dans  votre  sein  généreux  mes 
plaintes  et  mes  larmes.  Si  j'ai  tort,  dites-le-moi;  je  vous 
soumets  ma  conduite  :  c'est  à  un  ami  tel  que  vous  qu'il 
faut  demander  des  reproches  quand  on  a  fait  des  fautes. 
Que  madame  Denis  vous  montre  toutes  mes  lettres  ;  vous 
n'y  verrez  que  l'excès  de  l'amitié ,  la  crainte  de  ne  pas 
faire  assez  pour  elle ,  une  confiance  sans  bornes ,  l'envie 
d'arranger  mon  bien  en  sa  faveur,  en  cas  que  je  sois 
force  de  fuir  et  qu'on  me  confisque  mes  rentes  (comme 
on  le  peut  et  comme  on  me  l'a  fait  appréhender),  un 
sacrifice  entier  de  mon  bonheur  au  sien ,  à  sa  santé ,  à 
ses  goûts.  Elle  aime  Paris  ;  elle  est  accoutumée  à  rassem- 
bler du  monde  chez  elle  ;  sa  santé  lui  a  rendu  Paris  en- 
core plus  nécessaire.  Taî  pour  mon  partage  la  solitude, 
le  malheur,  les  souffî*ances,  et  j'adoucis  mes  maux  par 
l'idée  qu'elle  restera  à  Paris  dans  une  fortune  assez  hon- 
nête que  je  lui  ai  assurée ,  fortune  très  supérieure  à  ce 
que  j'ai  reçu  de  patrimoine.  Enfin,  mon  adorable  ami, 
condamnez-moi  si  j'ai  tort.  Je  vous  avoue  que  j'ai  besoin 
d'un  peu  de  patience.  H  est  dur  de  se  voir  traiter  ainsi 
par  une  personne  qui  m'a  été  si  chère.  Il  ne  me  restait 
que  vous  et  elle,  et  je  souffrais  mes  malheurs  avec  cou- 
rage quand  j'étais  soutenu  par  ces  deux  appuis.  Vous  ne 
m'abandonnerez  pas;  vous  me  conserverez  une  amitié 
dont  vous  m'honorez  dès  notre  enfance. 
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Adieu,  mon  cher  angej  j  ai  fait  éyapouir  entièrement 
la  persécution  que  le  fanatisme  allait  exciter  contre  moi , 
jusque  dans  Golmar,  au  sujet  de  cette  prétendue  Histoire 
urùverselle;  mais  j'aurais  mieux  aimé  élre  excommunié 
que  d'essuyer  les  injustices  qu  une  nièce  qui  me  tenait 
lieu  de  fille  a  ajoutées  à  mes  malheurs. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d*Ârgental. 

CXLV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  CoIiBAry  x$  ma». . 

Grand  merci,  madame,  de  votre  consolante  lettre; 
j*en  avais  grand  besoin  comme  malade  fit  comme  per- 
sécuté ;  ce  sont  des  bombes  qui  tombjent  sur  ma  tête 
en  pleine  paix.  Il  n'y  a  que  deux  choses  à  faire  dans 
ce  monde,  prendre  patience  ou  mourir.  Madame  du 
Deffand  me  mande  qu'il  n'y  a  que  les  fous  et  les  imbé- 
dles  qui  puissent  s'accommoder  de  la  vie;  et  moi  je 
lui  écris  que,  puisqu'elle  a  des  rentes  sur  le  roi,  il  faut 
quelle  vive  le  plus  long-temps  quelle  pourra,  attendu 
qu'il  est  triste  de  laisser  le  roi  son  héritier,  quelque 
bien-aimé  qu'il  puisse  être. 

Gomment  trouvez-vous ,  madame ,  la  lettre  du  garde 
des  sceaux  à  monsieur  l'évêque  de  Metz?  Pour  moi,  je 
crois  que  l'évêque  de  Metz  l'excommuniera.  Le  trésor 
royal  est  déjà  en  interdit.  Je  me  flatte  de  .venir,  au 
temps  de  Pâques,  faire  ma  cour  aux  deux  habitantes 
de  l'ile  Jard,  et  de  leur  apporter  mon  billet  de  con- 
fession. .  4 .     ' 

On  va  plaider  bientét  ici  l'affaire  ^e  monsieur  votre 
neveu  et  de  madame  votre  belle? sœur.  Gela  est  bien 
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triste  I  mais  je  ne  vois  guère  de  choses  agréables.  Suppor- 
Idm  la  vie,  madame;  nous  en  jouissions  autrefois. 
Recevez  mes  tendres  respects. 

CXLVI. 

A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Colmar,  i5  mars. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  i5,  je  vous  dirai,  mon- 
sieur, que  le  sieur  Philibert  n'a  pas  encore  osé  m'envoyer 
son  édition,  mais  qu'il  a  osé  annoncer,  dans  la  Gazette 
de  Basle ,  cette  édition  corrigée  et  augmentée  par  moi. 
J'ai  été  justement  indigné  de  ce  mensonge ,  qui  m'est 
très  prèj  ûdiciabJe  3âni  le  pays  où  je  suis ,  et  j*aî  prié 
M.  Vernét  de  hiî  'en  taàrquer  mon  ressentiment.  Je  vieni 
de  Voir  sôh  liVre  qu'on  m*a  prêté  aujourd'hui.  Il  a  copié 
ïdêlément  'éuf  du  vifain  papier,  et  avec  de  mauvais  ca- 
ractères, toutes  les  bévues  des  éditions  de  La  Haye  et 
de  Paris.  Vous  Jugerez  bieftfi ,  monsieur,  que  ce  n'est  pas 
\k  un  bon  fnoyèn  pour  avoir  mes  ouvtages.  Le  Voyage  à 
Lausanne  dont  vous  mè  parlez  n'est  pas  si  aisé  à  entre- 
prendre que  Vous  'le  pensez.  Pai  le  nialheur  de  ne  pou^ 
voir  pas  foire  un  pas  sans  que  l'Europe  le  sache.  Cette 
malheureuse  célébrité  est  un  de  mes  plus  j^ands  cha- 
grins; d*aiïleu:r8,  monsieur,  me f épondrieiK-YOUs  que  je 
ïîiése  aussi  libre  à  Lausiànne  qu'en  Angleterre?  Me  ré- 
ponàriè^-votts  que  ceux  qui-m'ont  persécuté  à  Berlin  ne 
Yû'e  poursuivissent  pas  dans  le  canton  de  Bém^  ?  La  «eule 
'mahière  peut-être  qui  me  convînt  «était  dy  être  in- 
*cognitb,'je  vous  en  serais  plus  utile;  mais<!ette  manière 
n'mt  guère  praticable.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  le 
maîfre  de  ma  destinée;  si  je  l'étais,  soyez  sûr  que  je  par- 
tirais demain  malgré  mefs'maladies  et  malgré  les  neiges. 
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et  que  je  Tiendrais  achever  ma  vie  à  Lausanne.  Vue  Içttre 
de  M.  ée  Brenles,  ^e  j*ai  vue  ces  jo«irs^d^  augineme 
bien  mon  désir  de  Toir  Tptre  yiUe;  je  ne  peux  toh* 
offrir  dans  le  moment  présent  que  des  désirs  (et  4ies 
regrets  très  sincères.  Je  me  flatte  encore  qta'il  n'est  pas 
impossible  que  je  tienne  to<»s  voir;  mais  il  ne  faut  point 
déplaire  à  mon  roi,  il  iaut  un  voyage  sans  aucun  éclat, 
n  y  a  six  mois  que  je  garde  la  chambre  à  Golmar  ;  mon 
Ige  et  mon  goAt  danandent  la  solitude,  ie  la  firoudrais 
profonde,  je  la  voudrais  ignorée;  heureux  ioelui  qcÀ 
vit  inconnu  ! 
Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Vo^ltaire, 

CXLVÎi. 

A  M.  HOYEfL 

Le  20  mars. 

Tavais  eu ,  monsieur,  Thonneur  de  vous  écrire ,  non 
seulement  pour  vous  marquer  tout  l'intérêt  que  je  prends 
à  votre  mérite  et  à  vos  succès,  mais  pour  vous  fiiire  voir 
aussi  quelle  est  ma  juste  crainte  que  ces  succès  «i  bien 
mérités  ne  soient  ruinés  par  le  poème  d^ectueux  que 
vous  avez  vainement  embelli  *•  Je  peux  vous  assurer  que 
l'ouvrage  sur  lequel  vous  avez  travaillé  ne  peut  réussir 
au  théâtre.  Ce  poème ,  tel  qu'on  l'a  imprimé  plus  d'une 
fois ,  est  peut-être  moins  mauvais  que  celui  dont  vous 
vous  êtes  chargé;  mais  l'un  et  Fautre  ne  sont  faits  ni 
pour  le  théâtre  ni  pour  la  musique.  SoufIFrez  donc  que 
je  vous  renouvelle  mon  inquiétude  sur  votre  entreprise, 
mes  souhaits  pour  votre  réussite,  et  ma  douleur  de 
voir  exposer  au  théâtre  un  poème  qui  en  est  indigne  de 
toutes  façons,  malgré  les  beautés  étrangères  dont  votre 

*  Pandore, 

16. 
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ami,  M*  de  Sireuil,  en  a  couvert  les  défauts.  Je  vous 
avais  prié|  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  un 
exemplaire  du  poème ,  tel  que  vous  Favez  mis  en  mu- 
sique, attendu  que  je  ne  le  connais  pas.  Je  me  flatte, 
monsieur,  que  vous  voudrez  bien  vous  prêter  à  la  con- 
descendance de  M.  de  Moncrif ,  examinateur  de  l'ou- 
vrage, en  mettant  à  la  tête  un  avis  nécessaii-e,  conçu  en 
ces  termes: 

c  Ce  poème  est  imprimé  tout  différemment  dans  le 
«  recueil  des  ouvrages  de  l'auteur;  les  usages  du  théâtre 
«  lyrique  et  les  convenances  de  la  musique  ont  obligé  d  y 
«  Êdre  des  changemens  pendant  son  absence.  » 

n  serait  mieux,  sans  doute,  de  ne  point  hasarder  les 
représentations  de  ce  spectacle  qui  n  était  propre  qu  a 
une  fête  donnée  par  le  roi,  et  qui  exige  une  prodi- 
gieuse quantité  de  machines  singulières.  Il  faut  une 
musique  aussi  belle  que  la  vôtre ,  soutenue  par  la  voix 
et  par  les  agrémens  d'une  actrice  principale,  pour  faJre 
pardonner  le  vice  du  sujet  et  l'embarras  inévitable  de 
Texécution.  Le  combat  des  dieux  et  des  géans  est  au 
rang  des  grandes  choses  qui  deviennent  ridicules,  et 
qu'une  dépense  royale  peut  sauver  à  peine. 

Je  suis  persuadé  que  vous  sentez  comme  moi  tous 
ces  dangers;  mais  si  vous  pensez  que  l'exécution  puisse 
lés  surmonter,  je  n'ai  auprès  de  vous  que  la  voie  de 
représentation.  Je  ne  peux,  encore  une  fois,  que  vous 
confier  mes  craintes;  elles  sont  aussi  fortes  que  la  véri- 
table estime  avec 'laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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CXLVIII. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARG£NTAL.  (A  Paris.) 

Colmar,  az  mait. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  reoois.TOtre  lettre  du 
17  de  mars.  Elle  fait  ma  consolation ,  et  j'y  ajoute  celle 
de  vous  répondre.  C'est  bien  vous  qui  p&rlez  avec  élo- 
quence de  l'amitié;  rien  n'est  plus  juste.  A  qui  appar- 
tient-il mieux  qu'à  vous  de  parler  dignement  de  cette 
vertu ,  qui  n'est  qu'une  hypocrisie  dans  la  plupart  des 
hommes,  et  quiun  enthousiasme  passag[er  dans  quel- 
ques uns.^ 

Les  malheurs  d'une  autre  espèce ,  qui  m'accablent , 
ne  me  permettent  pas  de  m'occuper  des  autres  malheurs 
qui  sont  le  partage  des  gens  qu'on  nomme  heureux.  Si 
j'ai  le  bonheur  de  vous  voir,  je  vous  en  dirai  davantage  ; 
mais,  mon  cher  ami,  voici  mon  état: 

U  y  a  six  mois  que  je  n'ai  pu  sortir  de  ma  chambre. 
Je  lutte  à  la  fois  contre  les  souffrances  les  plus  opiniâ- 
tres, contre  une  persécution  inattendue,  et  contre  tous 
les  désagrémens  attachés  à  la  disgrâce.  Je  sais  comme 
on  pense,  et  depuis  peu  des  personnes  qui  ont  parlé 
au  roi  tête  à  tête  m'ont  instruit.  Le  roi  n'est  pas  obligé 
de  savoir  et  d'examiner  si  un  trait  qui  se  trouve  à  la 
tête  de  cette  malheureuse  Histoire  prétendue  uniçer- 
selle  est  de  moi ,  ou  n'en  est  pas  ;  s'il  n'a  pas  été  inséré 
uniquement  pour  me  perdre  :  il  a  lu  ce  passage,  et  cela 
suffît.  Le  passage  est  criminel  ;  il  a  raison  d'en  être  très 
irrité,  et  il  n'a  pas  le  temps  d'examiner  les  preuves  in- 
contestables que  ce  passage  est  falsifié.  Il  y  a  des  im- 
pressions funestes  dont  on  ne  revient  jamais,  et  tout 
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concourt  à  me  démontrer  que  je  suis  perdu  sans  res- 
source. Je  me  suis  fait  un  ennemi  irréconciliable  du  roi 
de  Prusse,  en  voulant  le  quitter.  La  prétendue  Histoire 
umperseUe  vckz.  attiré  la  colète  implacable  du  clergé.  Le 
roi  ne  peut  connaître  mon  innocence.  Il  se  trouve , 
enfin,  que  je  ne  suis  revenu  en  France  que  pour  y  être 
etposë  à  une  persécution  qui  durera  même  après  moi. 
Voilà  mon  état,  mon  cher  ange^  et  ^ il  ne  faut  pas  se 
faire  illusion.  Je  sens  que  j'aurais  beaucoup  de  courage 
si  j'avais  de  la  santé;  mais  les  souffrances  du  corps 
abattent  Tame,  surtout  lorsque  l'épuisement  ne  me  per- 
met plus  la  consolation  du  travail.  Je  crains  d'être  in- 
cessanunent  au  point  de  me  voir  incapable  de  jouir  de 
la  société,  et  de  rester  avec  moi-même.  C'est  Tefiet 
ordinaire  des  longues  maladies,  et  c'est  la  situation  la 
plus  cruelle  pu  l'on  puisse  être.  C'est  dans  ce  cas  qu'une 
famille  peut  servir  de  quelque  ressource,  et  cette  res- 
source m'est  enlevée.    , 

Si  je  cherchais  un  asile  ignoré,  et  si  je  le  pouvais  trou- 
ver; si  On  croyait  que  cet  asile  est  dans  un  pays  étranger, 
et  si  cela  même  était  regardé  comme  une  désobéissance, 
il  est  certain  qu'on  pourrait  saisir  mes  revenus.  Qui  en 
empêcherait?  J'ai  écrit  à  madame  de  Pompadour,  et  je 
lui  ai  mandé  que,  n'ayant  r^çu  aucun  ordre  positif  de 
sa  majesté,  étant  revenu  en  France  uniquement  pour 
aller  à  Plombières,  ma  santé  empirant  et  ayant  besoin 
d'un  autre  climat,  je  comptais  qu'il  me  serait  permis 
d'achever  mes  vopges.  Je  lui  ai  ajouté  que,  comme  elle 
avait  peu  le  temps  d'écrire ,  je  prendrais  son  silence  pour 
une  permission.  Je  vous  rends  un  compte  exact  de  tout. 
J'ai  tâché  de  me  préparer  quelques  issues,  et  de  ne  me 
pas  fermer  la  porte  de  ma  patrie  ;  j'ai  tâché  de  n*avoir 
point  l'air  d'être  dans  le  cas  d  une  désobéissance.  L'élec- 
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<leDt  ;  ie  n  a»  ni  c€fo«é  ni  promis.  Youa  aui«%  cfimiwalfisc 
la  préférence^  $i  je  pei»  venir  tous  embrasser  sans  4a^ 
dans  ce  cas  de  désobéissance.  En  attendant  que.  de  Uat 
de  démarcb^  délicates  je  puisse  en  faire  une,  il  faut 
songer  ^  que  procurer,  s'il  est  possU>le ,  un  peu  de  santé. 
Jignore  encore  lÂ  je  pourrai  aller  au  moif  de  ïfm  a 
Plombières.  Pardon  de  tous  parler  ai  long-temfM  de 
moi,  mais  c'est  un  tribut  que  je  paie  à  tos  bontés;  j'ai 
peur  que  ce  tribut  ne  soit  I4en  long. 

renverrai  incessamment  le  second  tome  des  Aïkmiesiy 
je  n'attends  que  quelques  cartons. 

Adieu,  mon  cher  ange;  adieu  }e  plus  aimaUe  et  le 
plus  juste  des  honunes. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'ArgentaL  Ah  f 
j*ai  bien  peur  que  Tabbé  ne  reste  long  «temps  dans  sa 
campagne. 

CXLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'AJlGiiîîS. 

Cc^oiar,  mar». 

▲  TRÈS  RBviRBHD  PÉRB  BN  DIABI.B     XSAAOOHITZ. 

Très  révérend  père  et  très  cher  frère,  votre  lettre 
ferait  mourir  de  rire  les  ds^nmés  les  plus  uistea.  Je  suis- 
malheureusement  de  ce  nombre  :  il  y  a  six  ouiis  que  je 
ne  suis  sorti  de  ma  chaudière  ;  mais  votre  lettre  infei^ 
nale  et  comique  serait  capable  de  me  rendre  la  santé. 

Taurais  bien  mieux  aimé,  sans  doute,  être  exhorté  à 
la  mort  par  votre  paternité ,  que  par  des  révérends  pères, 
jésuites  qui,  ne  pouvant  brûler  les  Bayle  et  les  Isaac  en 
personne,  brûlent  impitoyablement  leurs  enfinns.  Mais 
votre  révérence  voudra  bien  considérer  que  la  zizanie 
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■de  q[uelque  esprit  malin  se  fcMirra  jusque  dans  notre 
petit  royaume  de  Satan,  et  que  le  méchant  diable  xx  ■ , 
qui  est  plus  adroit  que  moi,  me  força  enfin  de  quitter 
nos  champs  Élysées. 

La  philosophie  du  bon  sens,  mon  cher  diable,  doit 
vous  fiiire  connaître,  par  vos  propres  règle»,  que  je  ne 
me  plains,  ni  ne  dois,  ni  ne  puis  me  plaindre  que  le 
diable  xx  WLsàt  afiFublé  d'une  petite  antienne  publiée  à 
Gassel,  chez  Etienne.  JTai  marqué  simplement  ce  £ait 
pour  développer  le  caractère  de  ce  diable  qui  se  donne 
M  faussement  pour  n'être  point  feseur  d'antiennes.  Ce 
méchant  diable,  à  qui  j'avais  toujours  fait  pâte  de 
velours  depuis  la  préférence  que  me  donna  sur  lui 
l'illustre  diable  dont  vous  me  parlez,  a  toujouj?s  aiguisé 
ses  griffes  contre  moi. 

Je  conçois  qu'un  diable  aille  à  la  messe  quand  il  est 
en  terre  papale,  comme  Nanci  ou  Colmar;  mais  vous 
devez  gémir  lorsqu'un  en&nt  de  Belzébuth  va  à  la  messe 
par  hypocrisie  et  par  vanité. 

Chaque  diable,  mon  très  révérend  père,  a  son  carac- 
tère. Noua  sommes  de  bons  diables ,  vous  et  moi,  francs 
et  sincères;  mais  en  qualité  de  damnés,  noua  prenons 
feu  trop  aisément.  Le  belzébutien  xx  est  plus  cauteleux: 
jugez-en  par  l'anecdote  suivante. 

En  l'an  de  disgrâce  1738, il  prit  dan»  ses  griffes  deux 
habitantes  de  la  zone  glaciale,  et  émvit  à  tous  ses  amis, 
comme  à  moi ,  ^e  c'était  le  chirurgien  de  la  troupe 
mesurante  qui  avait  enlevé  ces  deux  pauvves  diablesses; 
et  en  conséquence  il  fit  d'abord  £sûre  une  quête  pour 
elles,  comme  réparateur  des  torts  d'autrui.  Je  lui  en- 
voyai cinquante  écus,  du  fiiubourg  d'enfer,  nommé 
Cirey,  où  j'étais  pour  lors.  Le  diablotin  Thiériot  porta 

*  Maapertiiis. 


Digitized 


by  Google 


coRR£SPom)AirGE.  — 1754.  249 

lesdites  cent  cinquante  livres  tournois;  témoin  la  lettre 
du  diablotin  Thiériot,  que  j'ai  retrouyée  palrmi  mes  pa- 
piers 9  en  date  du  a4  décembre  1738 ,  à  Paris  : 

«  Mon  cher  ami ,  je  portai  hier  les  cinquante  écus  au 
«  père  JTO?,  de  l'académie  des  sciences,  et  je  lui  étalai  tout 

<  ce  que  me  fesait  sentie  votre  générosité  pour  les  deux 

<  créatures  du  Nord,  Je  voudrais  bien  qu'une  si  bonne 
«action  fût  suivie,  etc.» 

Vous  voyez,  mon  cher  père  et  compère  d'enfer,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  différent  que  diable  et  diable,  et  qu'il 
faut  admettre  le  principe  des  indiscernables  d' Asmodée- 
Leibnitz  ;  mais  surtout ,  mon  cher  réprouvé ,  gardez- 
vous  des  langues  médisantes.  Je  n'ai  jamais  connu  de 
damné  plus  crédule  que  vous.  Souvenez-vous  de  la  pa- 
role sacrée  que  nous  nous  sommes  donnée  dans  le  caveau 
de  Lucifer,  de  ne  jamais  croire  un  mot  des  tracasseries 
que  pourraient  nous  faire  les  esprits  immondes  déguisés 
en  anges  de  lumière. 

Si  je  n'étais  pas  assez  près  d*aller  voir  Satan ,  notre 
père  commun,  et  si  nous  pouvions  nous  rencontrer 
dans  quelque  coin  de  cet  autre  enfer  qu'on  appelle  la 
terre,  je  convaincrais  votre  révérence  diabolique  de  ma 
sincère  et  inaltérable  dévotion  envers  elle.  Ce  n'est  pas 
qu'un  damné  ne  puisse  donner  quelquefois  un  coup  de 
queue  à  son  confrère  quand  il  se  démène,  et  qu'il  a 
un  fer  rouge  dans  le  cul;  mais  les  véritables  et  bons 
damnés  voient  le  cœur  de  leur  prochain,  et  je  crois  que 
nos  cœurs  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  le  très  révérend  père  que 
j'ai  tant  aimé  eût  eu  plus  d'indulgence  pour  un  serviteur 
très  attaché;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  ni  Dieu  ni 
tous  les  diables  ne  peuvent  empêcher  le  passé. 

Je  trempe  avec  les  eaux  du  Léthé  le  bon  vin  que  je 
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boit  à  votre  saatë  dan(  ces  quartiers*  J*en  bois  peu , 

parce  que  je  suis  le  damné  le  plus  malingre  de  ce  bas 

inonde. 

Sur  ce,  je  vou$  donne  ma  bénédicûoii  et  vous  de- 
mande la  vôtre,  vous  exhortant  à  faire  vos  a^pes. 

CL. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  26  mars. 

On  me  dit,  madame,  que  vous  allez  à  Andlau,  çt  que 
ma  lettre  ne  vous  trouverait  pas  k  Strasbourg  ;  je  l'adresse 
à  M.  le  baron  d'Hastat  Tai  fort  bonne  opinion  de  son 
procès;  Dupont  ma  lu  son  (/laidoyer,  il  ma  paru  con- 
tenir des  raisons  convaincantes;  il  tourne  l'affaire  de 
tous  les  sens ,  et  il  n  y  a  pas  un  coté  qui  ne  soit  entière- 
ment favorable.  J'aurais  bien  mauvaise  opinion  de  mon 
jugement  ou  de  celui  du  conseil  d'Alsace,  si  monsieur 
votre  neveu  ne  gagnait  pas  sa  cause  tout  d'une  voix. 
Je  me  flatte*»  madame,  de  vous  retrouver  à  l'île  Jard, 
quand  je  retournerai  à  Strasbourg.  Il  y  a  six  mois  que 
je  ne  suis  sorti  de  ma  cbambre;  il  est  bon  de  s'accoutu- 
mer à  se  passer  des  hommes;  vous  savez  que  j'en  ai 
éprouvé  la  méchanceté  jusque  dans  ma  solitude.  Le 
père  missionnaire  est  venu  s'excuser  chez  moi,  et  j'ai 
reçu  ses  excuses,  parce  qu'il  y  a  des  feux  qu'il  ne  faut 
pas  attiser.  Le  père  Menou  a  désavoué  la  lettre  qui 
court  sous  son  nom,  et  je  me  contente  de  son  désaveu. 
Il  faut  sacrifier  au  repos  dont  on  a  grand  besoin  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Comme  je  m'occupe  à  l'histoire,  je  vou- 
drais bien  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  eu  autrefois  un 
parlement  à  Paris.  Le  chef  du  parlement  de  cette  pro- 
vince m'honore  toujours  d'une  bonté  que  je  vous  dois; 
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il  vient  me  voir  quelquefois;  je  me  sent  destiné  à  être 
attaché  à  tout  ce  qui  vous  appartient. 

Je  présente  mes  respects  aux  deux  ermites  de  Tile 
Jard  ;  je  me  rec(»nmande  i  leurs  saintes  prières.  V ermite 
de  Colman 

CLI. 

A  11  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

▲  Colmar,  si6  mars. 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement,  mon  cher  et  sa- 
vant abbé,  du  petit  livre  très  instructif  que  vous  m'avez 
envoyé  '•  Il  prouve  que  l'Académie  est  plus  utile  au  pu- 
blic qu'on  ne  pense,  et  il  £ut  voir  en  même  temps 
combien  vous  êtes  utile  à  l'Académie.  Il  me  semble  que 
la  plupart  des  diffîcuhés  de  notre  grammaire  viennent 
de  ces  e  muets  qui  sont  particuliers  à  notre  langue.  Cet 
embarras  ne  se  rencontre  ni  dans  l'italien,  ni  dans  l'es- 
pagnol ,  ni  dans  l'anglais.  Je  connais  un  peu  toutes  les 
langues  modernes  de  l'Europe,  c'est-à-dire  tous  ces  jar- 
gons qui  se  sont  polis  avec  le  temps,  et  qui  sont  tous 
aussi  loin  du  latin  et  du  grec  qu'un  bâtiment  gothique 
lest  de  l'architecture  d'Athènes.  Notre  jargon  par  lui- 
même  ne  mérite  pas ,  en  vérité ,  la  préférence  sur  celui 
des  Espagnols,  qui  est  bien  plus  sonore  et  plus  majes- 
tueux; ni  sur  celui  des  Italiens,  qui  a  beaucoup  plus 
de  grâce.  C'est  la  quantité  de  nos  livres  agréables  et  des 
Français  réfugiés  qui  ont  mis  notre  langue  à  la  mode 
jusqu'au  fond  du  Nord.  L'italien  était  la  langue  cou- 
rante du  temps  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Le  siècle  de 
Louis  XIY  a  donné  la  vogue  à  la  langue  française,  et 
nous  vivons  actuellement  sur  notre  crédit.  L'anf^lais 


*  Le  Traité  de  la  Prosodie  française,  les  Essais  de  grammaire  et  les  ittf- 
mur^uee  smr  Racine,  rémiit  en  vn  Tolame.    R. 
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commence  à  prendre  une  grande  faveur  depuis  Addi* 
son ,  Swift  et  Pope.  Il  sera  bien  difficile  que  cette  langue 
devienne  une  langue  de  commerce  comme  la  nôtre  ;  mais 
je  vois  que,  jusqu'aux  princes,  tout  Ijs  monde  veut  l'en- 
tendre, parce  que  c'est  de  toutes  les  langues  celle  dans 
laquelle  on  a  pensé  le  plus  hardiment  et  le  plus  forte- 
ment. On  ne  demande  en  Angleterre  permission  de  pen- 
ser à  personne.  C'est  cette  heureuse  liberté  qui  a  produit 
ï Essai  sur  l'Homme ,  de  Pope;  et  c'est  à  mon  gré  le 
premier  des  poèmes  didactiques.  Groiriez^vous  que  dans 
la  ville  de  Colmar ,  où  je  suis ,  j'ai  trouvé  un  ancien  ma- 
{pstrat  qui  s'est  avisé  d'apprendre  l'anglais  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  et  qui  en  sait  assez  pour  lire  les  bons 
auteurs  avec  plaisir?  Voyez  si  vous  voulez  en  fsiire 
autant  Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  point  de  disputes  en 
Angleterre  sur  les  participes;  mais  je  crois  que  vous  vous 
en  tiendrez  à  notre  langue  que  vous  épousez,  et  que 
vous  embellissez. 

Pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  ;  je  suis 
bien  malade.  J'irai  bientôt  trouver  Lachaussée. 

Je  vous  embrasse. 

CLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  16  avriL 

Est-il 'vrai,  mon  cher  ange,  que  votre  santé  s'altère? 
est-il  vrai  qu'on  vous  conseille  les  eaux  de  Plombières? 
est-il  vrai  que  vous  ferez  le  voyage?  Vous  êtes  bien  sûr 
qu'alors  je  viendrai  à  ce  Plombières ,  qui  serait  mon  pa- 
radis terrestre.  La  saison  est  encore  bien  rude  dans  ces 
quartiers-là.  Nos  Vosges  sont  couvertes  de  neige.  Il  n'y 
a  pas  un  arbre  dans  nos  campagnes  qui  ait  poussé  une 
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feuille,  et  le  vert  manque  encore  pour  les  bestiaux.  J'ai  à 
TOUS  avertir,  mon  cher  ange,  que  les  deux  prétendues 
saisons  qu'on  a  imaginées  pour  prendre  les  eaux  de 
Plombières ,  sont  un  charlatanisme  des  médecins  du  pays , 
pour  faire  venir  deux  fois  les  mêmes  chalands.  Ces  eaux 
font  du  bien  en  tout  temps ,  supposé  qu  elles  en  fassent , 
quand  elles  ne  sont  pas  infiltrées  de  la  neige  qui  s'est 
fait  un  passage  jusqu'à  elles.  Le  pays  est  si  froid  d'ailleurs , 
que  le  temps  le  plus  chaud  est  le  plus  convenable;  mais 
dans  quelque  temps  que  vous  y  veniez,  soyez  sûr  de  m'y 
voir.  Je  voudrais  bien  que  votre  ami  l'abbé  pût  les  venir 
prendre  coupées  avec  du  lait;  mais  je  vous  ai  déjà  dit, 
et  je  vous  répète  avec  douleur,  que  je  crains  qu'il  ne 
meure  dans  sa  maison  de  campagne,  et  que  la  maladie 
dont  il  est  attaqué  ne  dure  beaucoup  plus  que  vous  ne 
le  pensiez.  Cette  maladie  m'alarme  d'autant  plus  que  son 
médecin  est  fort  ignorant,  et  fort  opiniâtre.  Madame 
Denis  me  mande  qu'elle  poiu^rait  bien  aussi  aller  à  Plom- 
bières»  Elle  prend  du  Yinache  ;  elle  fsdt  comme  j'ai  fait  ; 
elle  ruine  sa  santé  par  des  remèdes  et  par  de  la  gour- 
mandise. Il  est  bien  certain  que,  si  vous  venez  à  Plom- 
bières tous  deux ,  je  ne  ferai  aucune  autre  démarche  que 
celle  de  venir  vous  y  attendre.  Madame  d'Argental,  qui 
en  a  déjà  tité,  voudrait-elle  recommencer?  En  ce  cas, 
five  Plombières  !  • 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre 
remplie  d'éloges  flatteurs  qui  ne  flattent  point  Vous  saTez 
que  tout  est  contradiction  dans  ce  monde*  Cea  est  une 
assez  grande  que  la  conduite  du  père  Menou,  qui  m'é- 
crit lettre  sur  lettre  pour  se  plaindre  de  la  trahison  qu'on 
nous  a  faite  à  tous  deux  de  pubUer  et  de  falsifier  ce  que 
nous  nous  étions  écrit  dans  le  secret  d'un  conunerce 
particulier ,  qui  doit  être  une  chose  sacrée  chez  les  hon- 
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J'ai  lu  les  Mémoires  de  milord  Bolingbroke.  Il  me 
semble  qu  il  parlait  mieux  qu'il  n  écrivait  Je  vous  avoue 
que  je  trouve  autant  d  obscurité  dans  son  style  que  dans 
sa  conduite.  Il  fait  un  portrait  affreux  du  comte  d'Ox- 
ford, sans  alléguer  contre  lui  la  moindre  preuve.  C'est 
ce  même  Oxford  que  Pope  appelle  une  ame  sereine ,  au 
dessus  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  de  la 
rage  des  partis ,  de  la  fureur  du  pouvoir ,  et  de  la  crainte 
de  la  mort. 

Bolingbroke  aurait  bien  dû  employer  son  loisir  à  faire 
de  bons  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  succession ,  sur  la 
paix  d'Utrecbt ,  sur  le  caractère  de  la  reine  Anne ,  sur 
le  duc  et  la  duchesse  de  Marlborough,  sur  Louis  XIY, 
sur  le  duc  d'Orléans,  sur  les  ministres  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  aurait  mêlé  adroitement  son  apologie 
à  tous  ces  grands  objets,  et  il  Teût  inunortalisée;  au 
lieu  qu  elle  est  anéantie  dans  le  petit  livret  tronqué  et 
confus  qu  il  nous  a  laissé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui  semblait 
avoir  des  vues  si  grandes,  a  pu  faire  des  choses  si  petites. 
Son  traducteur  a  grand  tort  de  dire  que  je  veux  pro- 
scrire Tétude  des  faits.  Je  reproche  à  M.  de  Bolingbroke 
de  nous  en  avoir  trop  peu  donné,  et  d'avoir  encore 
étranglé  le  peu  d'évén^mens  dont  il  parle.  Cependant 
je  crois  que  ses  Mémoires  vous  auront  fait  quelque  plai- 
sir,  et  que  vous  vous  êtes  souvent  trouvée,  en  le  lisant, 
en  pays  de  connaissance* 

Adieu,  madame  ;  souffrons  nos  misères  humaines  pa- 
tienunent.  Le  cou;>age  est  bon  à  quelque  chose;  il  flatte 
l'amour-propre,  il  diminue  les  maux,  mais  il  ne  rend 
pas  la  vue.  Je  vous  plains  toujours  beaucoup;  je  m  at- 
tendris sur  votre  sort. 

Mille  complimens  à  M.  de  Forment.  Si  vous  voyei 
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monàeur  le  président  Hénault ,  je  vous  prie  de  ne  me 
point  oublier  auprès  de  lui. 

Soyez  bien  persuadée  de  mon  tendre  respect. 

CLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

.  Colmar,  a  nui. 

Mon  cber  ange,  mon  ombre  sera  à  Plombières  à  Yin* 
stant  que  vous  y  serez.  Bénis  soient  les  piéjugésdu  genre 
humain,  puisqu'ils  tous  amènent  avec  madame  d'Ar* 
gental  en  Lorraine!  Venez  boire,  venez  vous  baigner. 
Ten  ferai  autant ^  et  je  vous  apporterai  peut-être  de^ 
quoi  TOUS  amuser  dans  les  momens  où  il  est  ordonné 
de  ne  rien  £iire.  Que  je  serai  enchanté  de  vous  revoir, 
mon  cher  et  respectable  ami!  N'allez  pas  vous  aviser  de 
vous  bien  porter;  n'allez  pas  changer  .d'avis.  Croyez  fer- 
mement que  les  eaux  sont  absolument  nécessaires  pour 
votre  santé.  Pour  moi,  je  suis  bien  sûr  qu'elles  sont  né- 
cessaires à  mon  bonheur;  mais  ce  sera  à  condition,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  ne  vous  moquerez  point  des  délices 
de  la  Suisse.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'à  Lausanne 
il  y  a  des  coteaux  méridionaux  où  l'on  jouit  d'un  prin- 
temps presque  perpétuel,  et  que  c'est  le  climat  de  Pro- 
vence. J'avoue  qu'au  nord  il  y  a  de  belles  montagnes  de 
glace;  mais  je  ne  compte  plus  tourner  du. côté  du  nord. 
Mon  cher  ange ,  le  petit  abbé  a  donc  permuté  son  bé- 
néfice? L'avez-vous  vu  dans  sa  nouvelle  abbaye?,  Je  vous 
prie  de  lui  dire,  si  vous  le  voyez,  combien  je  m'inté' 
resse  à  sa  santé.  Il  est  vrai  que  je  n'ai,  nulle  opinion  de 
son  médecin;  c'est  im  homme  entêté  de  préjugés  en 
isme,  qui  ne  veut  pas  qu'on  change  une  d];a.chme  à  ses 
ordonnances,  et  qui  est  tout  propre  à  tuer  ses  malades 
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par  ie  rëgine  ridicule  où  il  les  met.  Je  croi^y  pour  moi , 
qu'il  faut  changer  d'air  et  de  médecin. 

Que  je  mis  mëcontent  des  Mémoires  secnU  de  Bo- 
lingbrocke  !  je  voudrais  qu'ils  fussent  si  secrets  que  per- 
sonne ne  les  eût  jamais  tus.  Je  ne  trouve  qu'obscurités 
dans  son  stvle  comme  dans  sa  conduite.  On  a  rendu  un 
mauvais  service  à  sa  mémoire  d'imprimer  cette  rapsodie; 
du  moins  c*est  mon  avis ,  et  je  le  hasarde  avec  vous , 
parce  que,  si  je  m'afause,  vons  me  dé^omperez*  Voilà 
donc  BL  de  Géreste  vpà  devient  une  souvellie  pienve 
«xjmbieBles  Angkns  ont  raison,  et  conofaîeh  le» Français 
ont  tort.  O  tanU  studioruml  Nous  sommes  venns  les 
derniers  presque  en  tout  genre.  Nous  ne  songeons  pas 
même  à  la  vie. 

Mon  dMr  ami,  je  songe  à  la  mort;  je  ne  me  suis  ja- 
mais si  mal  porté;  mais  j'aurai  on  beau  moment  quand 
j'aurai  la  eonsolaticm  de  vous  embrasser. 

CLV. 
A.  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉK^ULT, 

SK  LUI  BlrrOTAlTT  X.S8  AVHALBS  I>S  l'sMPIKB. 

▲  Colmar,  le  xa  mai 

Mes  doigts  enflés,  monsieur,  me  refiisent  le  plaisir 
de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  traite  comme  une 
cinquantaine  d^mpereurs  ;  car  j  ai  dicté  toute  cette  his- 
tmre.  Mais  j'ai  bien  plus  de  satisfaction  à  dicter  ici  les 
sentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

Je  vous  jui<e  ^e  vous  me  faites  trop  d'honnemr  de 
penser  que  vous  trouverez,  dans  ces  Annales  y  Fexamen 
du  dreit  puMie  de  l'Empire.  Une  partie  de  ce  droit  pu- 
blic consiste  dans  la  Bulle  d'or,  dans  la  Paix  de  Yesl- 
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phalie,  dans  1^  Gapituhireii  dés  éni|iereuH ,-  c'e^t  té  qui 
le  trouve  imprime  partout,  et  qui  né  poùvdt  être  l'objet 
(f un  abrège.  L'autre  partie  du  droit  pubtic  Consisté  dàtis 
les  prétentions  de  tant  de  prthces  i  la  charge  lès  uns 
des  autres,  datis  celles  des  empereurs  stiir  Rome  et  des 
papes  sur  l'Empire ,  dans  les  di*oits  de  TEmpiré  sur  Ilta- 
lie  .'  et  c'est  ce  que  je  ctois  avôir  asset  indiqué,  en  ré- 
duisant tous  ces  droits  douteux  11  celui  du  plus  fort, 
qne  le  temps  seul  irend  légitune.  H  n*y  en  a  guère  d'autre 
dans  iô  monde. 

Si  vous  daignez  jeter  les  yeut  itir  les  Doutes  qui  se 
trouvent  i  là  fin  du  second  tome,  et  qui  pourraient  être 
en  beaucoup  plus  grand  nombre,  vous  jugerez  n  l'orî- 
gmal  des  donatioM  de  Pépin  et  de  Gharlemagne  ne  se 
trouve  pai$  au  d6s  de  la  donation  de  Constantin.  Le  Diur- 
nd  romain  des  septième  ethuidèrae  siècles  est  un  mo- 
mimfeiit  de  l'histoire  Hèti  ciiiièux,  et  qui  fait  voir  évi- 
demment cfe  {fij[êùàeni^hs9  papes  dans  oe  temps4à.  On  a 
eu  grand  soin,  ail  Vatican,  cTempét^her  que  le  reste  de 
ce  Diumal  nt  fftt  imprimé.  La  cour  de  Rôine  fait  comme 
les  grandes  maisons  qui  cachent,  autant  qu'elles  le  peu- 
vent, leur  première  btigine.  Oependant,  en  dépit  des 
BouhdnviUiers,  toute  ori^nè  est  petite,  et  le  Gapitole 
fot  d'stbord  une  chaumière. 

toL  grande  partie  du  droit  pubHc ,  qui  n'a  été  pcoidant 
fix  cents  ans  qu'un  cidmbat  perpétuel  entre  l'Italie  et 
l'Allemagne,  est  l'objet  principal  de  ces  annales ^tûsàs  je 
me  suis  Inen  donné  de  garde  de  traiter  cette  matière  dog- 
matiquement, Tài  fait  encore  moins  le  raisonneur  sur  lés 
àrciu  des  empereurs  et  de»  états  de  l'Empire. 

n  est  certain  que  Tibère  était  un  princfe  un  peu  pins 
puissant  que  Charles  VII  et  François  I*.  Tout  le  pou- 
voir que  les  empereurs  allemands  ont  exercé  sur  Rome, 
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depuis  Charlemagne,  a  consisté  à  la  saccager  et  à  la  ran* 
çonner  dans  l'occasion.  Voilà  ce  que  j'indique,  et  le 
lecteur  bénévole  peut  juger. 

Taurais  eu  assurément,  monsieur,  des  lecteurs  plus 
bénévoles ,  si  j'avais  pu  vous  imiter  comme  j'ai  tâché  de 
vous  suivre  :  mais  je  n'ai  £adt  ce  petit  abrégé  que  par 
pure  obéissance  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha; et  quand  on  ne  £iit  qu'obéir  on  ne  réussit  que 
médiocrement.  Cependant  j'ose  dire  que ,  dans  ce  petit 
abrégé,  il  y  a  plus  de  choses  essentielles  que  dans  la 
grande  Histoire  du  révérend  père  Barre.  Je  vous  soumets 
cet  ouvrage,  monsieur,  çooune  à  mon  maître  en  fait 
d'histoire. 

Puisque  me  voilà  en  train  de  vous  parler  de  cet  objet 
de  vos  études  et  de  votre  gloire,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  je  suis  un  peu  fâché  qu'on  soit  tombé  depuis 
peu  si  rudement  sur  Bapin  Thovras^  Bien  ne  me  paraît 
plus  injuste  et  plus  indexent  Je  regarde  cet  historien 
comme  le  meilleur  que  nous  ayons  :  je  ne  sais  si  je  me 
trompe^  Je  me  flatte,  au  reste,  quç  vous  me  rendrez 
justice  sur  la  prétendue  Histoire  uniu^selle  qu'on  a  im- 
primée sous  mon  nom.  Celui  qui  a  vendu  un  mauvais 
manuscrit  tronqué,  et  défiguré,  n'a  pas  fait  Faction  du 
plus  honnête  homme  du  monde.  Les  libraires  qui  lont 
imprimé  ne  sont  ni  des  Robert  Estienne  ni  des  Plantin; 
Qt  ceux  qui  m'ont  imputé  cette  rapsodie  ne  sont  pas  des 
Bayle. 

J'espère  faire  voir  (si  je  vis)  que  mon  véritable  ou- 
vrage est  un  peu  différent;  mais,  pour  achever  une  telle 
entreprise^  il  me  faudrait  plus  de  santé  et  de  secours 
que  je  n'en  ai. 

Adieu,  monsieur;  conservez ^ moi  vos  bontés,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  madame  du  Deffand.  Soyez 
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très  persuâclé  de  mon  attachement  et  de  ma  tendre  et 
respectueuse  estime. 

CLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  i6.  mai. 

Mon  cher  ange,  le  7  de  juillet  approche;  persistez 
bien ,  madame  d'Argental  et  vous,  dans  la  foi  que  vous 
ayez  aux  eaux  de  Plombières.  N'allez  pas  soupçonner 
que  la  santë  puisse  se  trouver  ailleurs.  Venez  boire  avec 
moi,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je  vous  prie,  quand 
vous  verrez  cet  abbé  Caton ,  qui  est  malade  à  sa  nou- 
velle campagne,  de  lui  faire  pour  moi  les  plus  tendres 
complimens.  Je  ne  sais  si  son  médecin  a  la  vogue,  mais  il 
me  semble  que  je  n'entends  point  parler  de  ses  guéri- 
sons.  Je  crois  ses  malades  enterrés.  Vous  êtes  fort  heu- 
reux de  n  avoir  point  été  attaqué.  Le  nouveau  régime  ne 
vous  convient  pas. 

Je  viendrai ,  mon  cher  ange ,  à  Plombières  avec  deux 
domestiques  tout  au  plus ,  et  je  ne  serai  pas  difficile  à 
loger;  peut-être  même  y  serai-je  avant  vous,  et  en  ce 
cas  je  vous  demanderai  vos  ordres.  J'apporterai"  quelques 
pperasses  de  prose  et  de  vers  pour  vous  endormir  après 
le  dîner.  Gomment  pouvez-vous  craindre  que  je  manque 
un  tel  rendez -vous?  Je  voudrais  que  vous  fussiez  à 
Constantinople  à  la  place  de  votre  oncle ,  et  vous  venir 
trouver  dans  le  serra!  des  franguis  de  Galata,  sur  le 
canal  de  la  Propontide*  Mon  ange,  Plombières  est  un 
vilain  trou^  le  séjour  est  abominable ,  mais  il  sera  pour 
moi  le  jardin  d'Ârmide. 

Je  vous  ai  env9yé  le  second  tome  des  Annales  de 
t Empire  dans  toute  la  plénitude  de  l'horreur  historîquev 
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Dieu  merci»  il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer,  non  plus 
qu'au  pbcet  de  Gariddès.  Gardez-vous  4e  lire  ce  £40:33; 
il  est  dun  ennui  mortel;  rien  n*est  plus  malsain.  Que 
TOUS  importe  Albert  d'Autriche  ?  J'ai  été  entraîne  dans  ce 
précipice  de  ronces  par  ma  malheureuse  facilité  ;  on  ne 
m'y  rattrapera  plus.  C'est  être  trop  ennemi  de  soi-même 
que  de  se  consumer  à  ramasser  des  antiquités  barbares. 
La  duchesse  de  Gotha,  qui  est  très  aimable  9  m'a  trans- 
formé en  pédant  en  us,  comme  Circé  changea  les  com* 
pagnons  d'Ulysse  en  bêtes.  Il  faut  que  je  revoie  mon- 
sieur et  madame  d'Argental  pour  reprendre  ma  première 
forme. 

Bonsoir  ;  mille  respects  à  madame  d'Argental.  Ame- 
nez-la pour  sa  santé  et  pour  inon  bonheur. 

CLYIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPPAND. 

A  Colmar,  19  mai. 

Savez-Tous  le  latin,  madame?  Non  :  voilà  pourquoi 
TOUS  me  deiQandez  si  j'aifiie  mieux  Pope  que  Vir^c. 
Ah  y  madame  !  toutes  nos  langues  modernes  sont  sèches , 
pauvres  et  sans  harmow,  en  eomparaison  de  celles 
qu*OQt  parlées  nos  premiers  maîtres,  les  Grecs  et  les 
Romains,  Nou^  ne  sommes  que  des  violons  de  village. 
Comment  youlez-yous  d'ailleurs  que  je  compare  des  épî- 
tres  à  un  poème  épique.,  au*  amours  de  Didon,  à  l'em- 
brasement de  TçQie  ^  à  la  desçe^tc^  d'Énée  aux  enfers  ? 

Je  crois  Y  Essai  sur  PHomm^,  diç  Pope ,  le  premier  des 
poèmes  didactiques,  de^  pomies  philosophique»;  mais 
ne  mettons  rien  à  côté  de  Virgile,  Vous  le  connaissez 
par  les  traductions;  mais  les  poètes  ne  se  traduisent 
point.  Peut-on  traduire  de  la  musique?  Je  voua  plains, 
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madame,  wêc  le  go4t  et  1» seniiUlîté  édairëe tf/te  tous 
av«K,  denepo«fvoirli»VirgiIe.IeTOiuplaindÂiibiiii 
dâffanuge  n  Tom  lisiez  de$  Annaiof,  quelle  mwpt&$ 
qa^eOm  Mient.  L' Altauia(p(ie  en  mimMure  n'eit  pes  Aile 
pcmrplttreàuiieimagîiiitbn  française  le^ 

rafammâs  bien  mieux  tous  apporter  As  Pueeli»^  puili-* 
qne  tous  abnes  les  poèmes  épiques.  CMui4à  est  un  peu 
^ua  \aoBf  qne  la  BmuiOÊb,  et  le  sujet  en  est  un  pen  plus 
gai.  Llmagination  y  trouve  mieux  son  compte;  eUe  est 
trop  rëtréde  chez  nous  dans  la  sérénté  des  ouvrages 
térienx.  La  yérité  lûstorique  et  Taust^rité  de  la  religion 
m'avaient  rogné  les  ailes  dans  la  Henriade,  elles  me  sont 
revenues  avec  la  Pucelle.  Ces  annales  sont  plus  agréa<< 
blea  que  odles  de  l'Enqpsre. 

Si  vous  avex  encoee  M.  de  Fonnoat ,  je  von  prie, 
madmne,  de  le  faire  sovrekiir  de  moi,  et  s'il  est  peiii, 
je  voios  prie  do  ne  me  point  onUicir  en  ko  éorivant.  Je 
vais  auateaox  dePloodiièves,  non  que  j'oipère y  troumr 
la  noté  à  laqulle  je  renonce ,  mais  pat»  que  mes  anripL 
y  vont.  J'ai  resté  sept  mois  entiers  à  Golmar  sans  sortir 
de  ma  diamhiéi  et  je  crois  que  j'en  fierai  entant  à  Paris , 
nvMOtt'yètespaSb 

Je  me  sois  aperçu  à  la  longue  que  tout  g9  qu'on  dit 
et  tout  œ  qu'on  £ifc  ne  vant  pas  la  peÎDo  de  sortir  de  ehcB 
soi  Le  maladie  ne  Unse  pas  d'avoir  de  grande  avantages: 
elle  délivre  de  la  sodété.  Pour  vous,  madaitaey  oe n'est 
pas  de  même;  la  aociéto  vous  est  nécessaiie  comme  un 
violon  à  Guignon ,  parce  qu'il  est  le  roi  du  violon. 

M.  d'Alembert  est  bien  digne  de  vous,  bien  au  dessus 
de  son  siècle.  Il  m'a  fait  cent  feis  trop  d'honneur,  et  il 
peut  compter  que  si  je  le  regarde  comme  le  premier  de 
nos  pbSosophes  gens  d'eqprit ,  ce  n'est  point  du  tout  par 
meûmMussance* 
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Je  TOUS  écris  rarement ,  madame ,  cpioique  après  le 
plaisir  de  lire  vos  lettres,  cdui  d*y  répondre  oomiiie  je 
peux  soit  le  plus  grand  pour  moi;  mais  je  suis  enfoncé 
dans  des  travaux  pénibles  qui  partagent  mon  temps  avec 
la  colique.  Je  n'ai  point  de  temps  i  moi,  car  je  sou£fre 
et  je  travaille  sans  cesse.  Gela  £ait  une  vie  pleine,  pas 
tout-à-&it  heureuse;  mais  où  est  le  bonheur?  je  n'en 
sais  rien ,  madame  ;  c'est  un  beau  problème  à  irésoudra 

CLVIII. 

A  H.  DE  BRENLES. 

Cohnary  le  az  vul' 

Je  me  crois  déjà  votre  ami ,  monsieur ,  et  je  supprime 
les  cérémonies  et  les  monsieur  en  sentindle  au  haut 
d'une  page.  Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  comme  si 
j'étais  votre  compatriote;  le  bcmheur  est  bien  imparfait 
quand  on  vit  seul.  Messer.  Ludovico  Ariosto  dit  que  : 
senza  mogUe  a  lato  F  nom  non  pwOe  ener  di  bontade 
perfètto* 

Il  £iut  être  deux  au  moins  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie ,  et  il  faut  n'être  que  deux  quand  on 
a  une  fenfne  comme  celle  que  vous  avez  trouvée.  Ten 
ai  bien  parlé  avec  la  bonne  madame  GoU.  Elle  sait  com- 
bien madame  de  Brenles  a  de  mérite  ;  vous  avez  épousé 
votre  semblable. 

&  je  fesais  encore  de  petits  vers ,  je  dirais  : 

Il  faut  trois  dieux  dans  un  ménage, 
L'Amitiéy  l'Estime  et  l'Amour  ; 
On  dit  qu'on  les  Tit  Fantre  jour 
Qui  signaient  yotre  mariage. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  vais  trouver  les  naïades  ferru- 
gineuses de  Plombières.  Le  triste  état  où  je  suis  m'em- 
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pèche  d'être  témoin  de  votre  félicité.  Si  je  peux  avoir 
une  santé  un  peu  tolérable,  la  passion  de  faire  un  petit 
voyage  à  Lausanne  en  deviendra  plus  forte;  comptez  que 
vos  lettres  la  redoublent.  La  bonté  dont  vous  dites  que 
madame  'de  Brenles  m'honore  est  un  nouvel  encoura- 
gement. Je  demanderai  permission  à  toutes  lès  njaladîes 
qui  m'accablent  ;  mais  je  ne  peux  répondre  ni  du  temps 
où  je  *riendrai  ni  de  mon  séjour.  Je  sens  seulement  que 
si  mon  goût  décide  de  ma  conduite,  je  passerais  volon- 
tiers ma  vie  dans  le  sein  de  la  liberté ,  de  l'amitié  et  de  la 
philosophie.  Je  me  croirais,  après  vous  deux,  l'homme 
le  pitis  heureux  de  Lausanne. 

J'au^is  encore ,  monsieur ,  un  autre  compliment  à 
voQ»  faire  mr  la  ohai|;e  et  sur  la  dignité  que  vous  venez 
d'obtenir  dam  votre  patrie^  mais  il  en  faut  complimenter 
ceux  qui  auraient  afififtire  à  vous ,  et  je  ne  peux  vous  par- 
ler à  présent  que  d'un  bonhêiii^  qui  est  bien  au-dessus 
des  emplois. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
de  Brenles,  et  de  vous  renouveler  les  sentimens  avec 
lesquels  je  cconpte  être  toute  ma  vie , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 
Voltaire. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi 
M.  Polier,  qui  le  premier  m'inspira  l'envie  de  voir  le 
pays  que  vous  habitez. 
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eux. 

A  M.  LE  COMTE  ïyARGÉîTTAL, 

Colniar,  29  mû. 

Blon  dier  «oatga ,  j'ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre, 
de  vous  parler  d'un  viev«  pîtpier  caobeté  dont  voo»  avez 
4»ils^  bonté  de  vous  charger.  Le  plaisir  de^u'oeoiper  de 
votve  vo jage  des  eau:iF:  «bu9  tenait  to^t  et^er* 

Posthabni  tamen  illorum  mea  sena  ludo. 

Ce  papier  est,  ne  vous  déplwe,  mon  testioneut  ^'il 
fmt  yie  je  corrige  comme  mes  antres  ouvrages,  pour 
éviter  la  critique,  attendu  ^e  mes ajBEvres  ayant  changé 
de  £aoe,  et  moi  ausu^  devins  oitif  ans ,  il  ftwt  que  jecon- 
forme  mes  dispositions  k  mon  état  piésenl.  Vous  wuf 
venez-vous  encore  que  vous  avez  une  PfioMo  d'une 
vieille  copie,  et  que  cette  Jeanne  négligée  et  ridée  doit 
faire  place  à  une  Jeanne  ui»  peu  wie^m  atoumée,  que 
ji'aurai  l'honneur  de  vous  apporter  pour  faire  passer 
vos  eaux  plus  allégremem  ?  N'auriez-voua  pas  le  Fattum 
de  M.  de  La  Bourdonnaie,  que  je  n'ai  jamais  vu  et  que 
j'ai  une  passion  extrême  de  lire  ?  Si  vous  l'avis,  je  vous 
supplie  de  l'apporter  avec  vous.  Tai  grande  envie  de 
voir  omament-  il  se  peut  finre  qu'on  n*ait  pas  pendu  La 
Bourdonnaie  pour  avoir  £iit  la  conquête  de  Madras. 

Et  les  Grands  et  les  Petits  prophètes^?  On  dit  que 
cela  est  fort  plaisant  C'est  dans  ces  choses  sublimes 
qu'on  excelle  à  présent  dans  ma  chère  patrie. 

Adieu,  mon  adorable  ange;  souvenez -vous  de  mon 
ancien  testament.  Je  suis  errant  comme  un  Juif,  et  je 

*  Titres  de  qaelqaes  brochnres  tor  les  musiciens  français  et  les  booffoni 
îUlÎMiSy  dont  les  qnefeUet  oecnpaient  alors  tons  les  oisifs  de  Paris. 

(É.deK.) 
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n  ai  guère  d'espérance  ëan»  )a  loi  nou^elie  ;  mais  je  Yous 
embrasserai  à  k  pîseine  de  Plombières,  et  vous  me  di- 
rea  :  Skrgê  et  amhtla.  Il  haut  que  madame  d*Argeiital 
ne  change  point  d'aiâs  sur  les  eaut;  elles  sont  indispen*- 

«tbles. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGÉNTAL. 

Hon  cher  an^,  ceux  qui  disent  que  l'homme  est  libre 
ae  disent  fue  des  sottisies;  si  on  <tait  libre,  ne  serais-je 
pas  aufirèa  de  T»ua  et  de  madame  d^Argental  ?  ma  des- 
tinée serait-^e  d'ayoîr  dea  anges  gardiens  in^sibles?  lé 
pars  le  8  de  Cdlmar ,  dans  le  dessein  de  venir  jouir  enfin 
de  Totr^  présence rédle.  Je  reçois,  en  partant,  une  lettre 
de  m>dain<e  Oaiîa,  qui  me  mande  que  Ilf  aupertuii  et  Xja 
Condamine  vont  à  Plombières,  qu'il  ne  faut  pas  abso- 
lument que  je  m*7  trouve  dans  le  même  tempi,  que  cela 
produirait  une  scène  odieuse  et  ridicule ,  qu'il  fout  que 
je  n'aille  aux  eaux  que  quand  elle  me  le  mandera.  Elle 
ajoute  que  vous  serez  de  cet  avis,  et  que  vous  vous  join- 
drez à  elle  pour  m'empécher  de  vous  voir.  Surpris,  afflige, 
inquiet,  embarrasse,  me  voilà  donc  ayant  £adt  mes  adieux 
i  Colmar  et  embarqué  pour  Pkna^ièrça.  Je  m'atrâte  à 
moitié  chemin;  je  me  foia  bâiédielin  dans  l'abbaye  de 
Senonea  avec  dom  Gîdmet,  Tauteur  des  CamwuMai^^ 
sur  la  Bible,  au  milieu  d'une  bibliothèqoe  de  douze 
mille  volumes  9  en  attendant  que  voua  m'appeBex  dans 
Totre  sphère*  Donnez -moi  donc  vos  ordres,  uMmeher 
^Dge;  je  quitterai  le  diutre  dès  que  vous  l'ordonnerez  ; 
mais  je  pe  le  quitterai  paa  pour  k  snonide,  auquel  j'ai 
un  peu  ireoonoé;  je  ne  le  quitimrai  que  pour  vous.' 

Je  ne  perds  pas  ici  mon  tïeptps.  Condanmé  à  fravaillet 
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«ërieiuement  à  cette  Histoire  générale  ^  imprimée  pour 
mon  malheur,  et  dont  les  éditions  se  multiplient  tous 
les  jours,  je  ne  pouTais  guère  trouyer  de  grands  seixmrs 
que  dans  l'abbaye  de  Senones.  Mais  je  tous  sacrifierai 
bien  gaîment  le  fatras  d'erreurs  imprimées  dont  je  suis 
entouré,  pour  goûter  enfin  la  douceur  de  vous  revoir. 
Prenez- vous  les  eauxP  comment  mcdame  d'Argental 
s'en  trouve-t-elle?  Que  je  bénis  le  préjugé  ({ui  £ait  quitter 
Paris  pour  aller  chercher  la  santé  au  milieu  des  mon- 
tagnes, dans  un  très  vilain  climat  !  La  médecine  a  le 
même  poutoir  que  la  religion;  elle  fait  entreprendre 
des  pèlerinages.  Réglez  le  mien  ;  vous  êtes  tous  deux  les 
maîtres  de  ma  marche  comme  de  mon  cœur. 

La  poste  va  deux  fois  par  semaine  de  Plombières  à 
Sommes  par  Raon»  Elle  arrive  un  peu  tard ,  parce  qu'elle 
passe  par  Nanci ;  mais,  enfin ,  j'aurai  le  bonheur  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles. 

Adieu;  je  vous  eàibrasce.  Le  moine  Foliaire. 

GLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Senooet ,  p«r  BayoD  on  Baon,  x6  jniii. 

Mon  dier  ange,  je  ne  sais  si  madame  Denis  a  raison 
ou  non.  Tattends  votre  décision.  Je  suis  un  moine  sou- 
mis aux  ordres  de  mon  abbé ,  et  je  n'attends  que  votre 
obédience.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  faire 
donner  une  ou  deux  let&res  qui  doivent  m'étre  adressées 
i  Plombières  vers  le  âo  du  mois;  je  me  flatte  que  vous 
me  manderez  de  les  venir  chercher  moi-même.  Savez- 
vous  bien  que  je  ne  suis  point  en  France,  que  Senones 
est  terre  d'Empire,  et  que  je  ne  dépends  que  du  pape 
pour  le  spirituel?  Je  lis  ici,  ne  vous  déplaise,  les  Pères 
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et  les  Condlet.  Vous  me  remettrez  peut4tre  aa  régime 
de  la  tragédie ,  quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  vonr^ 
Gomment  vous  trouvez-voiu  du  r^pane  des  eaux ,  vous 
et  madame  d'Argental?  Faite»<vous  une  santé  rigoureuse 
pour  une  cinquantaine  d'années,  et  puissioas-nous  vivre 
à  laFontendle,  avec  un  cœur  un  peu  plus  sensiUeqne 
le  nen  !  Il  serait  beau  de  s'aimer  à  cent  ans.  Nousavons 
à  peu  près  cinquante  ans  d'amitié  sur  la  tête.  Je  me  meurs 
d'impatience  de  vous  voir.  Je  n'ai  jamais  eu  de  désirs  si 
yih  dans  ma  jeunesse.  Donnez-moi  donc  un  rendez-vous 
à  Plombières,  Akt-ce  malgré  madame  Denis.  Je  tremble 
d'être  né  pour  les  passions  malheureuses. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  volarai  sous  Vos  ailes. à  vos 
ordres ,  et  je  me  remettrai  de  tout  à  votre  providence^ 

CLXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Senones,  p«r  Bayon ,  90  jvia 

Vous  me  laissez  faire ,  mon  cher  et  respectable  ami, 
un  long  noviciat  dans  ma  Thébaide.  Voici  la  troisième 
lettre  que  je  vous  écris.  Je  n'ai  de  nouvelles  ni  de  vous, 
ni  de  madame  Denis.  Elle  m'a  mandé  que  vous  m'aver« 
tiriez  éa  temps  où  je  dois  venir  vous  trouver;  mon  cœur 
n'avait  pas  besoin  de  ses  averdsêemens  pour  être  à  vo» 
ordres.  Je  ne  suis  parti  que  pour  venir  vous  voir,  et  m9 
Toici  à  moitié  dierain  sans  savoir  encore  si  je  doià  avaur 
cer.  Je  vous  ai  supplié  à,e  vouloir  bien  vous  infoisoier 
d'un  paquet  de  lettres  qu'on  m'a  adressé  à  Plombières 
où  je  devrais  être.  l'écris  au  maître  de  poste  de  Rémi- 
remont  pour  en  savoir  des  nouvelles.  Ce  paquet  m'est 
de  la  plus  grande  conséquence.  Si  vous  avez  eu  la  bosMé 
de  le  retirer,  ayez  celle  de  me  le  renvoyer  par  la  porte 
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à  Senoncsy  ^iec  les  ordim  pontîfiB  de  vernit  voui  join- 
âiie«  Il  ne  me  haxt  qu'une  ohandire^  un  trou  aiqirès  de 
vous,  et  je  suis  tièe  content»  Mes  ffom  logeront  comme 
Us  pourroBti  Votre  gremer  serak  |)otir  mai  tin  pabii.  Je 
suis  comme  unie  fiife>  passionnée  «pu  ft*est  jetiée  dans  un 
oiMEv«iit  «a  attendant  que  «m  amant  puisse  lenleTer. 
C'est  une  étrange  c^ûnéeqùe  je  «ois.  si  près  dô  tous, 
et  que  jen'aie  pu  enoerè  Vous  Toîr* 

Je  TOUS  embrasse  avco  aukans  d'empressement  que  de 
douleur.  -     ' 

MîUe  tendre»  fespccto  à  madame  d^Argental* 

Yoici  un  auive  de  mes  embarrâs.:  je  <îrains  que  vous 
ne  soyes  pas  à  Plombîèl^s^  J'igmnre  tout  dans  mon  tom- 
beau f  rrissuseitez^moù 

Il  faut  malheureusement  huit  jours  pour  recevoir  ré- 
ponse, et  nous  ne  sommes  qu'à  quinze  lieues. 

CLXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  Seaonm ,  a4  loin. 

b  adorables  anges  ^  je  compte  être  incessamment  dans 
votre  ciel^  o'est-4-dire  dans  votre  grenier.  Je  n'ai  teçu 
qu'aujourd'hui  vos  lettres  du  g  et  du  i6.  Gomment 
m'accuseis-yottS  de  n'avoir  point  étant  à  madame  d'Ar- 
geotalP  Je  vous  écris  toujours,  madame  :  vous  êtes  con- 
S9é^antiel4.  Je  ne  vous  ai  point  ëorit  nommément  et 
piivativement^  parce  que  moi,  pauvre  moine,  je  comp- 
tais venir,  il  y  a  quinze  jours,  réellement,  ûan%  votre 
vihttn  paradia  de  Plonaèîàres ,.  ou  est  mon  aine  du  jour 
que  votts  y  étea  anii^.  Daignez  donc  me  conserver  cet 
liMreux  trou  que  vous  avez  bien  voulu  me  retenir. 
ramvetai  peut-être  avant  ma  lettre,  peut-être  après; 
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mab  il  est  très  sûr  que  j'arriverai,  tout  malingre  que  je 
suis.  Ma  santé  est  au  bout  de  vos  ailes.  Je  veux  me  flatter 
que  la  vôtre  va  bien ,  puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas; 
Divins  anges  9  je  ne  connais  qu'un  malheur ,  c'est  d'avoir 
été  si  long^-temps  à  quinse  lieues  de  votre  empyrée,  et 
de  ne  m'ètre  point  jeté  dedans.  Voilà  qui  est  bien  plai- 
sant, d'être  en  couvent,  et  de  dire  Benedicite  au  lieu 
d'être  avec  Vous.  Je  m'occupe  avec  dom  Mabillon,  dom 
Martëne,  dom  Tuilier,  dom  Ruinart.  Les  antiquailles 
ou  je  sois  cpndamné ,  et  les  (Japitutaires  de  Gfaarlemagne , 
sont  bien  respectables  ;  mais  cela  ne  console  pas  de  votre 
absenGCé  Je  vais  donc  fermer  mon  cahier  de  remarques 
sur  k  seconde  race ,  fiiire  nkon  paquet  et  m'embarquer. 
Laoare  va  se  rendre  à  votre  piscine.  Il  y  a,  dit-on ,  un 
monde  prodigieifit  à  Plond)tères;  mais  je  ne  le  verrai 
oertainemem  pas.  Vous  êtes  tout  le  monde  pour  moi.  Je 
rais  devenu  Uen  pédant;  mais  n'importe  ;  je  vous  aime 
connne  si  fêtais  un  homme  SMniable.  Adieu ,  vous  deux 
cpû Têtes  tant;  adieu,  vous  avec  qui  je  voudrais  passer 
ma  ne»  Quelle  pauvre  vie!  Je  n'ai  plus  qu'un  souffle. 

Qnelehiende  temps  il  fait  !  Des  grêlons  gros  comme  des 
«uft  de  poule  d'Inde  ont  cassé  mes  vitres  :  et  les  vitres  ? 

Adieu,  adorables  anges. 

CLXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Entre  denx  montagnes,  le  ft  jmUet. 

fai  été  maUde ,  madame  ;  j'ai  été  moine;  f  ai  passé  un 
mois  avec  saint  Augustin ,  TertuUien ,  Origène  et  Raban. 
^  commerce  des  pères  de  l'église  et  des  savans  du  temps 
<le  Charlemagne  ne  vaut  pas  le  vôtre  :  mais  que  vous 
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mander  des  monlagnes  des  Vosges?  et  comment  vous 
écrire,  quand  je  n  étais  occupé  que  des  priscillianistes 
et  des  nestoriens? 

Au  milieu  de  ces  beaux  travaux  dont  j'ai  gounnandé 
mon  imagination,  il  a  fallu  encore  obéir  à  des  ordres 
que  M.  d*Alembert,  votre  ami,  m'a  donnés  de  lui  faire 
quelques  articles  pour  son  Em^chpédie;  et  je  les  ai  très 
mal  faits.  Les  recbercbes  historiques  m'ont  appesanti 
Plus  j'enfonce  dans  la  connaissance  des  septième  et  huî- 
tième  siècles ,  moins  je  suis  fiiit  pour  le  ndtire ,  et  surtout 
pour  vous. 

M.  d'Alembert  m'a  demandé  un  article  sur  Xeqfrit  : 
c'est  connue  s'il  l'avs&t  demandé  au  père  MabiUon  ou  au 
père  Montfaucon.  U  se  repentira  d'avoir  demandé  des 
gavottes  à  un  homme  qui  a  cassé  son  violon. 

Et  vous  aussi,  madame,  vous  vous  repentirez  d'avoir 
voulu  que  je  vous  écrive.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde , 
et  je  me  trouve  assez  bien  de  n'en  plus  être.  Je  ne  m'in- 
téresserai pas  moins  tendrement  à  vous^  mais,  dans  l'état 
ou  nous  sommes  tous  deux,  que  pouvons-nous  faire  l'un 
pour  i'ajutre?  Nous  nou^  avouerons  que  (ont  ce  que  nous 
avons  vu  et  tout  ce  que  nous  avons  £ait ,  a  passé  comme 
un  songe;  que  les  plaisirs  se  sont  enfiiis  de  nous,  qu'il 
ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  hommes. 

Nous  nous  consolerons  aussi  en  nous  disant  combien 
peu  ce  monde  est  consolant.  On  ne  peut  y  vivre  qu'avec 
des  illusions  ;  et  dès  qu'on  a  un  peu  vécu,  toutes  les 
illusions  s'envolent.  J'ai  conçu  qu'il  n'y  avait  de  bon, 
pour  la  vieillesse  y  qu'une  occupation  dont  on  fût  tou- 
jours sûr,  et  qui  nous  menât  jusqu'au  bout  en  nous 
empêchant  de  nous  ronger  nous-mémos. 

Pai  passé  un  mois  avec  un  bénédictin  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qui  travaille  encore  à  l'histoire.  On 
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peut  S  y  amuser  quand  Timagination  baisse.  Il  ne  faut 
point  d  esprit  pour  s'occuper  des  vieux  événemens  :  c'est 
le  parti  que  j'ai  pris.  J  ai  attendu  que  j  eusse  repris 
un  peu  de  santé  pour  m'aller  guérir  à  Plombières.  Je 
prendrai  les  eaux  en  n'y  croyant  pas,  comme  j'ai  lu  les 
Pères, 

J'exécuterai  vos  ordres  auprès  de  M.  d'Alembert.  Je 
vois  les  fortes  raisons  du  prétendu  éloignement  dont 
vous  parlez;  mais  vous  en  avez  oublié  une,  c'est  que 
vous  êtes  éloignée  de  son  quartier.  Yoilà  donc  le  grand 
motif  sur  lequel  court  le  commerce  de  la  vie  !  Savez-vous 
bien ,  vous  autres ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  Paris  ? 
c'est  d'attraper  le  bout  de  la  journée. 

Puissent  vos  journées,  madame,  être  tolérables!  c'est 
encore  un  beau  lot  ;  car,  de  journées  toujours  agréables , 
il  n'y  en  a  que  dans  les  Mille  et  une  NuiCs  et  dans  la 
Jérusalem  céleste. 

Résignons-nous  à  la  destinée,  qui  se  moque  de  nous, 
et  qui  nous  emporte.  Vivons  tant  que  nous  pourrons, 
et  comme  nou3  pourrons.  Nous  ne  serons  jamais  aussi 
heureux  que  les  sots,  mais  tâchons  de  l'être  à  notre 
manière...'.  Tâchons....;  quel  mot!  Rien  ne  dépend  de 
nous  :  nous  sommes  des  horloges ,  des  machines. 

Adieu,  madame  ;  mon  horloge  voudrait  sonner  l'heure 
d'être  auprès  de  vous. 

CLXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Plombières,  9  joillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  quoique  chat  échaudé  ait  la 
réputation  de  craindre  l'eau  froide,'  cependant  j'ai  risqué 
l'eau  chaude.  Vous  savez  que  j'aimerais  bien  mieux  être 
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auprès  des  naïades  de  Forges  que  de  celles  de  Plombières. 
Vous  savez  où  je  voudrais  être,  et  combien  il  m'eût  été 
doux  de  mourir  dans  la  patrie  de  Corneille,  et  dans  les 
bras  de  mon  cher  Gideville;  mais  je  ne  peux  ni  passer 
ni  finir  ma  vie  selon  mes  désirs.  J'ai  au  moins  auprès  de 
moi  à  présent  une  nièce  qui  me  console  en  me  parlant 
de  vous.  Nous  ne  fesons  point  de  châteaux  en  Espagne, 
mais  nous  en  fesons  en  Normandie.  Nous  imaginons  que 
quelque  jour  nous  pourrions  bien  vous  venir  voir.  Elle 
m*a  parlé,  comme  vous,  du  poème  de  V Agriculture. 
C'était  à  vous  à  le  faire  et  à  dire  : 

O  ibrtimatos  nimium ,  sua  nam  bona  noscnnt. 
Pour  moi  je  dis  : 

Nos  dalcia  linquimus  arva  ; 

mais  ne  me  dites  point  de  mal  des  livres  de  dom  Cahnet. 

Set  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles  ; 
Il  fant  des  passe-temps  de  tontes  les  Êiçons , 
Et  Ton  peut  quelc[uefois  supporter  les  Yanrons , 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

D'ailleurs  il  y  a  cent  personnes  qui  lisent  l'histoire 
pour  une  qui  lit  les  vers.  Le  goût  de  la  poésie  est  le 
partage  du  petit  nombre  des  élus.  Nous  sommes  un  petit 
troupeau ,  et  encore  est-il  dispersé.  Et  puis  je  ne  sais  si 
à  mon  âge  il  me  siérait  encore  de  chanter.  Il  me  semble 
que  j'aurais  la  voix  un  peu  rauque.  Et  pourquoi  chanter 
deselti  ad  Stry mords  undamP 

Enfin,  je  me  suis  vu  contraint  de  songer  sérieuse- 
ment à  cette  Histoire  générale^  dont  on  a  imprimé  des 
fragmens  si  indignement  défigurés.  On^m'a  forcé  à  re- 
prendre malgré  moi  un  ouvrage  que  j'avais  abandonné, 
et  qui  méritait  tous  mes  soins.  Ce  n'étaient  pas  les  sèches 
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Annales  de  V Empire,  c'était  le  tableau  des  siècles,  c était 
rhistoire  de  l'esprit  humain.  Il  m'aurait  fallu  la  patience 
d*un  bénédictin  et  la  plume  d'un  Bossuet.  J'aurai  au 
moins  la  vérité  d'un  De  Thou.  Il  n'importe  guère  où  l'on 
rire,  pourvu  qu'on  vive  pour  les  beaux  arts  ;  et  l'histoire 
est  la  partie  des  belles  lettres  qui  a  le  plus  de  partisans 
dans  tous  les  pays. 

Les  fîniits  des  rives  du  Permesse 
Ne  croissent  que  dans  le  printemps  ; 
D'Apollon  les  trésors  brillans 
Font  les  charmes  de  la  jemxesse  ; 
Et  la  firoide  et  triste  vieillesse 
Ife^t  faite  que  pour  le  bon  sens. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  aime  bien  plus  que       f 
la  poésie. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 

CLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  a6  juillet. 

Anges ,  je  ne  peux  me  consoler  de  vous  avoir  quittés 
qu'en  vous  écrivant.  Je  suis  parti  de  Plombières  pour  la 
Chine.  Voyez  tout  ce  que  vous  me  faites  entreprendre, 
0  Grecs  !  que  de  peine  pour  vous  plaire  !  Eh  bien ,  me 
voilà  Chinois ,  puisque  tous  l'avez  voulu  ;  mais  je  ne  suis 
ni  mandaim  ni  jésuite ,  et  je  peux  très  bien  être  ridi- 
cule. Anges,  scellez  la  bouche  de  tous  ceux  qui  peuvent 
être  instruits  de  ce  voyage  de  long  cours;  car,  si  l'on 
me  sait  embarqué ,  tous  les  vents  se  déchaîneront  contre 
moi.  Mon  voyage  à  Colmar  était  plus  nécessaire,  et  n'est 
pas  si  agréable.  Il  n'y  a  de  plaisir  qu'à  vous  obéir,  à  faire 

quelque  chose  qui  pourra  vous  amuser.  J'y  vais  mettre 
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tous  me»  soins,  et  je  ne  vous  écris  que  ce  petit  billet, 
parce  que  je  suis  assidu  auprès  du  berceau  de  V  Orphelin. 
Il  m'appelle ,  et  je  vais  à  lui  en  fesant  la  pagode.  J'ignore 
si  ce  billet  vous  trouvera  à  Plombières*  Il  n'y  a  que  le 
président  qui  puisse  y  faire  des  vers.  Moi  je  n'en  fois 
que  dans  la  plus  profonde  retraite,  et  quand  c'est  vous 
qui  m'inspirez. 

Dieu  vous  donne  la  santé ,  et  que  le  King-Tien  me 
donne  de  l'enthousiasme  et  point  de  ridicule  !  Sur  ce 
je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

CLXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  lyOLIVET. 

A  Calmar,  vj  joillec. 

Mon  cher  Cicéron,  le  cardinal  Ximenès  ne  fesait  point 
de  tragédies,  et  M.  de  Ximenès,  qui  est  de  la  maison ,  a 
fait  une  pièce  de  théâtre  qui  a  eu  du  succès.  Vous  savez 
qu'on  le  nomme  le  marquis  de  Chimèney  nom  consacré, 
malgré  le  cardinal  de  Richelieu.  On  ne  dira  pas  : 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  oenstiref  ; 

c'est  à  l'Académie  à  se  déclarer  pour  les  Ghimène. 

Il  croit  que  j'ai  quelque  crédit  auprès  de  vous;  il  am- 
bitionne votre  voix,  et  encore  plus  votre  suffirage.  Je  suis 
trop  malade  pour  vous  écrire  une  longue  lettre. 

Je  vous  souhaite  de  la  santé ,  et  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Madame  Denis,  qui  est  ma  garde-malade,  vous  fait 
mille  complimens. 
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CLXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colinar,  3  angfoste. 

Mon  divin  ange ,  les  eaux  de  Plombières  ne  sont  pas 
si  souveraines,  puisqu'elles  donnent  des  coliques  à  ma- 
dame d'Argental ,  et  qu'elles  m'ont  attaqué  violemment 
la  poitrine;  mais  peut-être  aussi  que  tout  cela  n'est 
point  l'effet  des  eaux.  Qui  sait  d'où  viennent  nos  maux 
et  notre  guérison  ?  Au  moins  les  médecins  n'en  savent 
rien.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Plombières  a  iait,  pen- 
dant quinze  jours ,  le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  savez 
tous  deux  pourquoi.  Cette  année  doit  m'étre  heureuse. 
Je  TOUS  remercie  pour  Mànamnej  et  surtout  pour  Rome. 
Les  comédiens  sont  de  grands  butors ,  s'ils  ne  savent  pas 
faire  copier  les  rôles.  Youlez-vous  que  je  vous  envoie 
l'imprimé?  Dites  comment,  et  il  partira.  Nos  magots 
de  la  Chine  n'ont  pas  réussi.  J'en  ai  fait  cinq  ;  cela  est 
à  la  glace,  allongé,  ennuyeux.  Il  ne  faut  pas  faire  un 
Versailles  de  Trianon  ;  chaque  chose  a  ses  proportions. 
Nous  avons  trouvé,  madame  Denis  et  moi,  les  cinq 
pavillons  réguliers  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  loger  ; 
les  appartemens  sont  trop  froids.  Nous  avons  été  con- 
fondus  du  mauvais  effet  que  fait  l'art  détestable  de  l'am- 
plification ;  alors  je  n'ai  eu  de  ressource  que  d'embellir 
trois  corps  de  logis  ;  j'y  ai  travaillé  avec  ce  courage  que 
donne  l'envie  de  vous  plaire  ;  enfin ,  nous  sommes  très 
contens.  Ce  n'est  pas  peu  que  je  le  sois  ;  je  vous  réponds 
que  je  suis  aussi  difficile  qu'un  autre.  J  ose  vous  assurer 
que  c'est  un  ouvrage  bien  singulier,  et  qu'il  produit  un 
puissant  intérêt  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier. 
Il  vaut  mieux  certainement  donner  quelque  chose  de 
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bon  en  trois  actes  que  d'en  donner  cinq  insipides ,  pour 
se  conformer  à  l'usage.  Il  me  semble  qu'il  serait  très  à 
propos  de  faire  jouer  cette  nouveauté  immédiatement 
avant  le  voyage  de  Fontainebleau,  supposé  que  Fou- 
vrage  vous  paraisse  aussi  passable  qu'à  nous  ;  supposé 
que  cela  ne  fasse  aucun  tort  à  'Rome  sauvée;  supposé 
encore  qu'on  ne  trouve  dans  nos  Chinois  rien  qui  puisse 
donner  lieu  à  des  allusions  malignes.  J  ai  eu  grand  soin 
d'écarter  toute  pierre  de  scandale.  Le  conquérant  tartare 
serait  à  merveille  entre  les  mains  de  Lekain  ;  Lanoue  a 
assez  l'air  d'un  lettré  chinois,  ou  plutôt  d'un  magot; 
c'est  grand  dommage  qu'il  ne  soit  pas  cocu.  Idamé  est 
coupée  sur  la  taille  de  mademoiselle  Clairon.  Peut-être 
les  circonstances  présentes  seraient  favorables  :  en  tous 
cas ,  je  vais  faire  transcrire  l'ouvrage  ;  indiquez-moi  la 
façon  de  vous  l'envoyer  par  la  poste. 

Ce  que  vous  me  mandez,  mon  cher  ange,  de  mon 
troisième  volume,  me  fait  un  extrême  plaisir;  plus  il  sera 
lu,  et  plus  les  gens  raisonnables  seront  indignés  contre 
le  brigandage  et  l'imposture  qui  m'ont  attribué  les  deux 
premiers.  Ils  seront  bientôt  prêts  à  paraître  de  ma  façon. 
U  ne  me  faut  pas  six  mois  pour  que  tout  l'ouvrage  soit 
fini ,  pour  peu  que  j'aie ,  je  ne  dis  pas  une  santé ,  mais 
une  langueur  tolérable.  Je  ne  demande,  pour  travailler 
beaucoup ,  qu'à  ne  pas  souffrir  beaucoup.  Tout  ceja  sera 
sans  préjudice  de  Zulime^  sur  laquelle  j'ai  toujours  de 
grands  desseins.  Yoilà  toute  mon  ame  mise  aux  pieds 
de  mes  anges. 

Vous  pouvez  donc  aller  à  présent  à  la  comédie  !  Le 
ciel  en  soit  béni  ! 

Daignez  donc  faire  mes  complimens  à  Hérode  quand 
vous  le  rencontrerez  dans  le  foyer.  Pardon  de  la  liberté 
grande.  Madame  Denis  vous  fait  les  siens  très  tendre- 
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ment.  Elle  s'est  faite  garde -malade^  elle  travaille  dans 
son  infirmerie,  et  moi  dans  la  n^ienne.  Nous  sommes 
deux  reclus.  Quand  on  ne  peut  vivre  avec  vous ,  il  faut 
ne  vivre  avec  personne. 

Adieu  9  mes  anges  ;  mes  magots  chinois  et  moi  nous 
sommes  à  vos  ordres.  Je  vous  salue  en  Gonfucius,  et 
je  m'incline  devant  votre  doctrine,  m'en  rapportant  à 
votre  tribunal  des  rites. 

CLXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  6  ançuste. 

Croyez  fermement,  monseigneur,  que  je  vous  mets 
immédiatement  au  dessus  du  soleil  et  des  bibliothèques 
Je  ne  peux ,  en  vérité ,  vous  donner  une  plus  belle  place 
dans  la  distribution  de  mes  goûts.  Je  suis  assez  content 
du  soleil  pour  le  moment;  mais  ne  vous  figurez  pas  que 
dans  votre  belle  province,  vous  ayez  les  livres  qu'il  faut 
à  ma  pédanterie.  Je  les  ai  trouvés  au  milieu  des  mon- 
tagnes des^osges.  Où  ne  va-t-on  pas  chercher  l'objet 
de  sa  passion  !  Il  me  fallait  de  vieilles  chroniques  du 
temps  de  Gharlemagne  et  de  Hugues  Gapet ,  et  tout  ce 
qui  concerne  l'histoire  du  moyen  âge,  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  obscure.  J'ai  trouvé  tout  cela  dans 
l'abbaye  de  dom  Galmet.  II  y  a  dans  ce  désert  sauvage 
une  bibliothèque  presque  aussi  complète  que  celle  de 
Saint -Germain -des -Prés  de  Paris.  Je  parle  à  un  acadé- 
micien ;  ainsi  il  me  permettra  ces  petits  détails.  Il  saura 
donc  que  je  me  suis  fait  moine  bénédictin  pendant  un 
mois  entier.  Vous  souvenez-vous  de  M.  le  duc  de  Brancas, 
qui  s'était  fait  dévot  au  Bec?  Je  me  suis  fait  savant  à 
Senones,  et  j'ai  vécu  délicieusement  au  réfectoire.  Je 
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me  suis  fait  compiler  par  les  moines  des  fatras  horribles 
d'une  éruditioi;!  assommante.  Pourquoi  tout  cela  ?  pour 
pouvoir  aller  gaîment  faire  ma  cour  à  mon  héros,  cjuand 
il  sera  dans  son  royaume.  Pédant  à  Senones,  et  joyeux 
auprès  de  vous,  je  ferais  tout  doucement  le  voyage  avec 
ma  nièce.  Je  ne  pouvais  régler  aucune  marche  avant 
d'avoir  fait  un  grand  acte  de  pédantisme  que  je  viens 
de  mettre  à  fin.  J'ai  donné  moi-même  un  troisième  vo* 
lume  de  \ Histoire  urdverselley  en  attendant  que  je  puisse 
publier  à  mon  aise  les  deux  premiers ,  qui  demandaient 
toutes  les  recherches  que  j'ai  faites  à  Senones  ;  et  je  publie 
exprès  ce  troisième  volume  pour  confondre  l'imposture 
qui  m'a  attribué  ces  deux  premiers  tomes  si  défectueux. 
J'ai  dédié  exprès  à  l'électeur  palatin  ce  tome  troisième, 
parce  qu'il  a  l'ancien  manuscrit  des  deux  premiers  entre 
les  mains  ;  et  je  le  prends  hardiment  à  témoin  que  ces 
deux  premiers  ne  sont  point  mon  ouvrage.  Gela  est ,  je 
crois,  sans  réplique,  et  d'autant  plus  sans  réplique,  que 
monseigneur  l'électeur  palatin  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  quil  est  très  aise  de  concourir  à  la  justice  que 
le  public  me  doit. 

Je  rends  compte  de  tout  cela  à  mon  héros;  mon  excuse 
est  dans  la  confiance  que  j'ai  en  ses  bontés.  Je  le  sup- 
plie de  mander  comment  je  peux  faire  pour  lui  envoyer 
ce  troisième  volume  par  la  poste.  Il  aime  l'histoire  ;  il 
trouvera  peut-être  des  choses  assez  curieuses ,  et  même 
des  choses  dans  lesquelles  il  ne  sera  point  de  mon  avis. 
J'aurai  de  quoi  l'amuser  davantage  quand  je  serai  assez 
heureux  pour  venir  me  mettre  quelque  temps  au  nombre 
d&  ses  courtisans  dans  son  royaume  de  Théodoric. 

Madame  Denis,  ma  garde-malade,  voulait  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ;  elle  joint  ses  respects  aux  miens. 
Nous  disputons  à  qui  vous  est  attaché  davantage ,  à  qui 


Digitized 


by  Google 


CORBESPONDAIVCE.  1754.  281 

sent  le  mieux  tout  ce  que  vous  valez ,  et  nous  vous  don- 
nons toujours  la  préférence  sur  tout  ce  que  nous  avons 
connu. 

Vous  êtes  le  saint  pour  qui  nous  avons  envie  de  faire 
un  pèlerinage.  Je  crois  que  six  semaines  de  votre  pré« 
sence  me  feraient  plus  de  bien  que  Plombières. 

Adieu  y  monseigneur  ;  votre  ancien  courtisan  sera 
toujours  pénétré  pour  vous  du  plus  tendre  respect  et  de 
rattachement  le  plus  inviolable. 

CLXX. 

A  M.  DE  PAULMY. 

A  Colmar,  x3  aa^oste. 

Permettez,  monseigneur,  qu'on  prenne  la  liberté 
d'ajouter  un  volume  à  votre  bibliothèque.  Voici  un  petit 
pavillon  d'un  bâtiment  immense,  dont  les  deux  pre- 
mières ailes,  qu'on  a  donnée^»  très  indignement,  ne  sont 
certainement  pas  de  mon  architecture.  Si  je  vis  encore 
un  an ,  je  compte  bien  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
tout  l'édifice  de  ma  façon.  On  verra  une  énorme  diffé- 
rence, et  on  me  rendra  justice.  Votre  suffîrage,  si  vous 
avez  le  temps  de  le  donner,  sera  la  plus  chère  récom- 
pense de  mes  pénibles  travaux. 

Madame  Denis,  ma  garde-malade,  et  moi,  nous  vous 
présentons  les  plus  tendres  respects. 

CLXXI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  Colmary  aa  aag;u8te. 

Je  veux  vous  écrire,  ma  chère  nièce,  et  je  ne  vous 
écris  point  de  ma  main ,  parce  que  je  suis  un  peu  ma- 
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lade  ;  et  me  voilà  sur  mon  lit  sans  en  rien  dire  à  votre 
sœur.  J'espère  que  vous  trouverez  ma  lettre  à  votre  arri- 
vée à  Paris.  Nous  saurons  si  les  eaux  vous  ont  fait  du 
bien,  si  vous  digérez,  si  vous  et  votre  fils  vous  faites 
toujours  de  grands  progrès  dans  la  peinture ,  si  Fabbé 
Mignot  a  obtenu  enfin  quelque  bénéfice. 

Vous  allez  avoir  le  Triumvirat;  ainsi  ce  n'est  pas  la 
peine  d'envoyer  mes  magots  de  la  Chine.  Je  ne  peux, 
d'ailleurs ,  avoir  absolument  que  trois  magots  ;  les  cinq 
seraient  secs  comme  moi;  au  lieu  que  les  trois  ont  de 
gros  ventres  comme  des  Chinois.  Votre  sœur  en  est  fort 
contente.  Ils  pourront  un  jour  vous  amuser  ;  mais  à 
présent  il  ne  faut  rien  précipiter. 

Ne  hâtons  pas  plus  nos  affaires  en  France  qu'à  la 
Chine  :  ne  faites  nul  usage  j  je  vous  en  prie ,  du  papier 
que  vous  savez;  nous  avons  quelque  chose  en  vue, 
madame  Denis  et  moi ,  du  côté  de  Lyon.  On  dit  que 
cela  sera  fort  agréable.  Nous  vous  en  rendrons  bientôt 
compte. 

Je  me  lève  pour  vous  dire  que  nous  sommes  ici  deux 
{iolitaires  qui  vous  aimons  de  tout  notre  cœur. 

CLXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Colmar,  27  auguste. 

Oui,  je  pense  plus  à  vous  que  je  ne  vous  écris, 
monsieur  ;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  même  de 
vous  écrire  aujourd'hui  de  ma  main.  Madame  Denis  a 
fiait  une  action  bien  héroïque  de  vous  quitter  pour  venir 
garder  un  malade.  Il  est  assez  étrange  que  deux  per- 
sonnes qui  voulaient  passer  leur  vie  avec  vous  soient 
à  Colmar.  Si  la  friponnerie,  l'ignorance  et  l'imposture 
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naraient  pas  abusé  de  mon  nom  pour  donner  deux 
impertinens  volumes  dune  prétendue  Histoire  umifer- 
selle  y  votre  Zulime  s'en  trouverait  mieux;  mais  l'injustice 
odieuse  que  j'ai  reçue  m'impose  au  moins  le  devoir  de 
la  confondre  en  mettant  en  ordre  mon  véritable  ouvrage. 
Votre  Zulime  ne  peut  venir  qu'après  les  quatre  parties 
du  monde  qui  m'occupent  à  présent.  Ce  serait  pour  moi 
une  grande  consolation  dans  mes  travaux  et  dans  mes 
souffrances ,  de  voir  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez.  Je 
TOUS  en  dirais  mon  avis  avant  les  représentations  :  c'est 
le  seul  temps  où  l'amitié  puisse  employer  la  critique; 
elle  n'a  plus  qu'à  applaudir  ou  à  se  taire ,  quand  l'ouvrage 
a  été  livré  au  parterre. 

On  avait  fait  courir  un  plaisant  bruit  :  on  disait  que 
i avais  fait  aussi  le  Th'umt^irat,  Je  vous  assure  que  je  suis 
très  loin  d'exciter  une  pareille  guerre  civile  au  théâtre. 
La  bagatelle  >  dont  vous  a  parlé  M.  d'Argental  n'était 
d'abord  qu'un  Ouvrage  de  fantaisie  dont  j'avais  voulu 
l'amuser  aux  eaux  de  Plombières  :  c'est  lui  qui  m'a  en- 
gagé à  y  travailler  sérieusement.  J'en  ai  fait,  je  crois, 
une  pièce  très  singulière  :  mademoiselle  Clairon  y  au* 
rait  un  beau  rôle  ;  mais  il  est  impossible  d'en  faire  cinq 
actes  :  il  vaut  bien  mieux  en  donner  trois  bons  que  cinq 
languissans.  J'allais  presque  vous  dire  que  nous  en  par- 
lerons un  jour  ;  mais  je  sens  bien  que  je  me  réduirai 
à  TOUS  en  écrire. 

L'absence  ne  diminuera  jamais  dans  mon  cœur  les 
sentimens  que  je  vous  ai  voués  pour  toute  ma  vie. 

Le  malade  Y. 

Puisque  l'oncle  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main ,  la 
nièce  y  suppléera  tant  bien  que  mal.  Convenez  que  mon 

*  l'Orphtlm  de  la  Chine. 


Digitized 


by  Google 


a84  CORRESPOWDAWCE.  —  1:^54. 

oncle  a  raison  de  ne  tous  point  envoyer  Zulime,  puis- 
qu'elle nest  pas  encore  à  sa  fantaisie,  et  qu'il  n'a  pas  le 
temps  d'y  travailler  actuellement.  Celle  dont  M.  d'Argen- 
tal  TOUS  a  parlé  vous  plaira  d*autant  plus  qu'il  y  a  deux 
très  beaux  rôles  pour  Lekain  et  mademoiselle  Clairon. 
Cette  pièce  est  très  singulière,  chaude,  et  écrite  à  mer- 
veille ;  mais  vous  n'aurez  que  trois  actes.  Nous  espérons 
bien  que,  lorsqu'il  sera  question  de  la  jouer,  vous  y 
donnerez  tous  vos  soins. 

L* Histoire  universelle  l'occupe  actuellement  tout  entier: 
c'est  un  ouvrage  £ait  pour  lui  faire  infiniment  dlionneur; 
dès  qu'il  sera  fini,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'engager 
à  reprendre  ce  théâtre  que  nous  aimons,  vous  et  moi,  si 
constamment.  Vous  verrez  encore  des  Alzlre,^e^  Zaïre  j 
des  Méropcj  etc.  etc.,  de  sa  façon.  Son  géniè^l^^t  aussi 
brillant  que  sa  santé  est  misérable. 

Adressez-moi  toujours  vos  lettres  à  Colmar.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  déterminés  sur  le 'temps  où  nous 
irons  à  Strasbourg.  Si  mon  oncle  daigne  me  rendre  une 
partie  des  sentimens  que  j'ai  pour  lui ,  tous  les  séjours 
me  seront  égaux;  l'amitié  embellit  les  lieux  les  plus 
sauvages. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  tragédie  ne  soit  dans  sa 
perfection  ;  M.  de  Voltaire  sera  sûrement  étonné  de  la 
façon  dont  elle  est  écrite.  Pourriez-vous  la  lui  faire  lire? 
Pensez-y  bien. 

Vous  fourrerez-vous  cet  hiver  dans  la  bagarre?  J'ima- 
gine que  non  :  vous  êtes  trop  sage.  Mon  oncle  veut  aussi 
laisser  passer  les  plus  pressés.  Je  pense  qu'il  fera  bien 
froid  cet  hiver  au  Triumuirat:  qu'en  dites-vous? 

Puisque  vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais ,  je  barbouille 
aussi  du  papier;  je  travaille  mal  et  lentement;  mon  ou- 
vrage na  pris,  jusqu'à  présent,  aucune  forme,  et  jfen 
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suis  81  mécontente  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage 
de  le  montrer  à  mon  oncle.  Je  me  console  en  pensant 
que  l'occupation  la  plus  ordinaire  d'une  femme  est  de 
ialre  des  nœuds  ^  et  qu'il  vaut  autant  gâter  du  papier 
que  du  fil. 

Dites-moi  si  Ximenès  demande  encore  la  place  vacante 
à  l'Académie;  j'en  serais  fâchée;  ce  serait  une  seccHide 
imprudence.  Si  j'étais  à  Paris,  je  ferais  l'impossible  pour 
l'en  empêcher.  Il  se  presse  trop ,  et  détruit  la  petite  for* 
tune  âiAmalazonte  <  par  un  amour-propre  inal'entaidu 
qu'on  veut  hiunilier. 

Adieu:  mandez-moi  tout  ce  que  vous  savez;  vous 
ferez  grand  plaisir  à  une  solitaire  qui  aime  vos  lettres, 
et  qui  a  pour  vous  la  plus  inviolable  amitié. 

Dites,  je  vous  prie,  monsieur,  à  madame  Sonning, 
que  j'ai  souvent  le  plaisir  de  parler  d'elle  avec  madame 
la  comtesse  de  Lutzelbourg,  qui  est  ici,  et  £ûtes*lui 
poiu*  moi  mille  tendres  compUmens. 

CLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Ck>lmar,  27  auguste. 

L'épuisement  où  je  suis,  mon  cher  et  respectable  ami, 
m'interdit  les  cinq  actes ,  puisqu'il  m'empêche  de  vous 
écrire  de  ma  main. 

Vous  m'avouerez  qu'à  mon  âge  trois  fois  sont  bien 
honnêtes;  j'ai  été  jusqu'à  cinq  pour  vous  plaire;  mais, 
en  vérité,  ce  n'était  que  cinq  langueurs.  Comptez  que 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'échauffer  le  tempe* 
rament.  Je  vous  conjure,  d'ailleurs,  de  tâcher  de  croire 
que  chaque  sujet  a  son  étendue;  que  In  Mort  de  Césûr 

>  Tragédie  de  M«  Ximenéa. 
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serait  détestable  en  cinq  actes,  et  que  nos  Chinois  sont 
beaucoup  plus  intëressans  et  beaucoup  plus  feits  pour 
le  théâtre.  J'aurai,  je  crois,  le  temps  de  les  garder  en- 
core, puisqu'on  va  donner  le  Triumçirat.  Le  public  aura, 
grâce  à  vos  bontés ,  une  suite  de  l'histoire  romaine  sur 
le  théâtre^  Vous  ferez  une  action  de  Romain ,  si  vous 
parvenez  à  faire  jouer  Rome  scawée. 

Les  sentimens  de  Lekain  me  plaisent  autant  que  ses 
talens,  mais  il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  de  l'en- 
tendre.  C'est  une  injustice  bien  criante  de  me  rendre  res- 
ponsable de  deux  volumes  impertinens  que  l'imposture 
et  l'ignorance  ont  publiés  sous  mon  nom.  Je  ferai  voir 
bientôt  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  mon  style  et 
celui  de  Jean  Néaulme.  On  aurait  dû  me  plaindre  plutôt 
que  de  se  fâcher  contre  moi;  mais  je  suis  accoutumé 
à  ces  petites  méprises  de  la  sottise  et  de  la  méchanceté 
humaines.  Vous  m'en  consolez,  mon  cher  ange.  Protégez 
bien  Rome  et  la  Chine  pendant  que  je  suis  encore  sur 
les  bords  du  Rhin. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental.  Je  n'en 
peux  plus,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

CLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  8  septembre. 

G*est  moi ,  mon  cher  annge ,  qui  veux  et  qui  fais  tout 
ce  que  vous  voulez,  puisque  je  vous  envoie,  par  pure 
obéissance,  des  Tartares  et  des  Chinois  dont  je  ne  suis 
point  content.  Il  me  parait  que  c'est  un  ouvrage  plus 
singuKer  qu'intéressant ,  et  je  dois  craindre  que  la  har- 
diesse de  donner  une  tragédie  en  trois  actes  ne  soit 
regardée  comme  l'impuissance  d'en  faire  une  en  cinq. 
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D'ailleurs,  quand  ellie  aurait  un  peu  de  succès,  quel 
avantage  me  procurerait-elle?  L  assiduité  de  mes  travaux 
ne  désarmera  point  ceux  qui  me  veulent  du  mal.  Enfin , 
je  vous  obéis.  Faites  ce  que  vous  croirez  le  plus  conve- 
nable. Soyez  sévère ,  et  faites  lire  la  pièce  par  des  yeux 
encore  plus  sévères  que  les  vôtres. 

Vous  connaissez  trop  le  théâtre  et  le  cœur  humain 
pour  ne  pas  sentir  que,  dans  un  pareil  sujet,  cinq  actes 
allongeraient  une  action  qui  n'en  comporte  que  trois. 
Dès  qu'un  homme  comme  notre  conquérant  tartare  a 
dit  j\aimey  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  nuances;  il  y  en  a 
encore  moins  pour  Idamé ,  qui  ne  doit  pas  combatti'e 
un  moment;  et  la  situation  d'un  homme  à  qui  on  veut 
ôter  sa  femme  a  quelque  chose  de  si  avilissant  pour  lui , 
qu'il  ne  feut  pas  qu'il  paraisse;  sa  vue  ne  peut  faire 
qu'un  mauvais  effet.  La  nature  de  cet  ouvrage  est  telle 
qu'il  faut  plutôt  supprimer  des  situations  et  des  scènes , 
que  songer  à  les  multiplier;  je  l'ai  tenté,  et  je  suis  de- 
meuré, convaincu  que  je  gâtais  tout  ce  que  je  voulais 
étendre.  C'est  à  vous  maintenant  à  voir,  mon  cher  et 
respectable  ami,  si  cette  nouveauté  peut  être  hasardée, 
et  si  le  temps  est  convenable. 

Je  vous  remercie  de  Rome  sauvée  ^  dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de  mon .  Orphelin.  Je  tâcherai  de  dérober 
quelques  momens  à  mes  maladies  et  à  mes  occupations 
pour  faire  ce  que  vous  exigez. 

Vous  montrerez  sans  doute  mes  trois  magots  à  M.  de 
Pont-rde-Yesle  et  à  M.  l'abbé  de  Chauvelin.Yous  assemr 
blerez  tous  les  anges.  Je  me  fie  beaucoup  au  goût  de 
M.  le  Qomte  de  Ghoiseul.  Si  tout  cet  aréopage  conclut 
à  donner  la  pièpe,  je  souscris  à  l'arrêt. 

II Histoire  générale  me  donne  toujours  quelques  alar-^ 
mes.  Le  troisième  volume  ne  pouvait  réyolter  personne. 
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Lef  objets  de  ce  temps-là  ne  sont  pas  si  délicats  à  traiter 
que  ceux  de  la  grande  révolution  qui  s'est  laite  dans 
1  église  du  temps  de  Léon  X.  Les  siècles  qui  précédèrent 
Gharlemagne,  et  dont  il  fiiut  donner  une  idée,  portent 
encore  avec  eux  plus  de  danger,  parce  qu'ils  sont  moins 
connus,  et  que  les  ignorans  seraient  bien  effarouchés 
d'apprendre  que  tant  de  fiiits,  qu'on  nous  a  débités 
comme  certains,  ne  sont  que  des  fables.  Les  donations 
de  Pépin  et  de  Gharlemagne  sont  des  chimères;  cela  me 
parait  démontré.  Croiriez-vous  Uen  que  les  prétendues 
persécutions  des  empereurs  contre  les  premiers  chré- 
tiens ne  sont  pas  plus  véritables?  On  nous  a  trompés 
sur  tout;  et  on  est  encore  si  attaché  &  des  erreurs  qui 
devraient  être  indifférentes,  qu'on  ne  pardonnera  pas  à 
qui  dira  la  vérité,  quelque  circonspection  et  quelque 
modestie  qu'il  emploie. 

Les  deux  premiers  volumes,  qu'on  a  si  indignement 
tronqués  et  falsifiés,  ne  devraient  m'étre  attribués  par 
personne.  Ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage.  Cependant  si  on 
a  eu  la  cruauté  de  me  condamner  sur  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  le  mien ,  que  ne  fera-ton  pas  quand  je  m'expo- 
serai moi-même? 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  mes  craintes^ 
je  vous  dirai  que  notre  Jeanne  me  hit  plus  de  peine 
que  Léon  X  et  Luther,  et  que  toutes  les  querelles  du 
sacerdoce  et  de  l'Empire.  Il  n'y  a  que  trop  de  copies  de 
cette  dangereuse  plaisanterie.  Je  sais,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  y  en  a  à  Paris  et  à  Vienne ,  sans  compter  Berlin.  C'est 
une  bombe  qui  crèvera  tôt  ou  tard  pour  m'écraser,  et 
des  tragédies  ne  me  sauveront  pas.  Je  vivrai  et  je  mourrai 
la  victime  de  mes  travaux,  mais  toujours  consolé  par 
votre  inébranlable  amitié. 

Madame  Denis  est  bien  sensible  à  votre  souvenir; 
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eUe  partage  en  p^x  ma  solitude,  et  m'aide  à  êupporter 
mes  maux.  Nous  présentons  tous  deux  nos  respects  à 
madame  d*Argental.  Tenvoie  sous  Tenveloppe  de  M»  de 
Chauvelin  le  paquet  taitare  et  chinois. 

Non ,  mon  cher  ange,  non.  Je  viens  de  relire  la  pièce. 
Il  me  paraît  qu'on  peut  foire  des  applications  dange- 
reuses ;  vous  connaissez  le  sujet  et  vous  connaissez  la 
nation.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  conduite  dldamé  ne 
fi\t  regardée  comme  la  condamnation  d'une  personne 
qui  n'est  point  chinoise.  L'ouvrage,  ayant  passé  par  vos 
mains,  vous  ferait  tort  ainsi  qu'à  lyoi.  Je  suis  vivement 
frappe  de  cette  idée.  L'application  que  je  crains  est  si 
aisée  à  faire,  que  je  n'oserais  même  envoyer  l'ouvrage 
à  la  personne  qui  pourrait  être  l'objet  de  cette  appli- 
cation. Je  vais  tâcher  de  supprima  quelques  vers  dont 
on  pourrait  tirer  des  interprétations  malignes,  ensuite 
je  vous  l'enverrai.  Mais,  encore  une  fois,  la  crainte 
des  allusions,  le  désagrément  de  paraître  lutter  contre 
Crébillon,  la  stérilité  des  trois  actes,  voilà  bien  des 
raisons  pour  ne  rien  hasarder. 

J'attends  vos  ordres ,  et  je  m'y  conformerai  toute  ma 
vie,  mon  cher  ange. 

CLXXV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Pari*.) 

A  Colmar,  oe  12  septembre. 

Je  fiais  les  plus  tendres  complimens  au  frère  et  à  la 
sœur.  Je  éens  qu'il  est  très  triste  d'avoir  une  si  aimable 
fan^Ue,  et  d'en  être  séparé. Madame  Denis  fait  ma  con- 
solation dans  ma  solitude  et  dans  mes  maladies.  Plus  elle 
est  aimable ,  plus  elle  me  fait  sentir  combien  le  charme 
de  sa  société  redoublerait  par  celui  de  la  vôtre. 
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La  nouvelle  la  plus  intëressante  que  le  conseiller  du 
grand  conseil  me  mande  est  la  démarche  que  son  corps 
a  faite.  Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  mon  cher 
abbé  ;  il  sera  difficile  que  landen  des  jours ,  Boyer,  ré- 
siste à  une  sollicitation  si  pressante  pour  lui,  et  si  hono- 
rable pour  vous.  L'homme  du  monde  pour  la  conser- 
vation de  qui  je  fais  actuellement  le  plus  de  vœux  est 
révéque  de  Mirepoix. 

Je  suis  bien  aise  que  le  parlement  ait  enregistré  sa 
condamnation  et  sa  grâce,  sans  demeurer  d'accord  des 
qualités.  Le  grand  point  est  que  Tétat  ait  la  paix,  et  que 
les  particuliers  aient  justice.  Votre  sœur,  à  qui  lé  fils 
de  Samuel  Bernard  s*est  avisé  de  faire  en  mourant  une 
petite  banqueroute,  est  intéressée  à  voir  le  parlement 
reprendre  ses  fonctions.  Il  serait  douloureux  que  la 
situation  de  mille  familles  demeurât  incertaine,  parce 
que  quelques  fanatiques  exigent  des  billets  de  confession 
de  quelques  sots.  Il  n'y  a  que  les  billets  à  ordre  ou  au  por- 
teur qui  doivent  être  l'objet  de  la  jurisprudence  :  il  faïut 
se  moquer  de  tous  les  autres,  excepté  des  billets  doux. 

Pour  mon  billet  d'avoir  une  terre,  ma  chère  nièce, 
j'espère  l'acquitter  si  je  vis. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  nous  passerons,  votre 
sœur  et  moi,  l'hiver  à  Colmar.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'aller  chercher  une  solitude  ailleurs.  Le  printemps 
prochain  décidera  de  ma  marche. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  trouve  au  moins  ce  troisième 
tome,  dont  vous  me  parlez,  passable  et  modéré:  c'est 
tout  ce  qu'il  est.  Je  ne  l'ai  donné  que  pour  confondre 
l'imposture  et  l'ignorance  qui  m'ont  attribué  les  deux 
premiers.  U  y  a  une  extrême  injustice  à  me  rendre  res- 
ponsable de  cet  avorton  informe  dont  des  imprimeurs 
avides  avaient  fait  un  monstre  méconnaissable.  Si  jamais 
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j'ai  le  temps  de  mettre  en  ordre  tout  ce  grand  ouTrage  ^ 
on  Terra  quelque  chose  de  plus  exact  et  de  plus  curieux* 
C'est  un  beau  plan,  mais  l'exécution  demande  plus  de 
santé  et  de  secours  que  je  n'en  ai. 

Votre  vie  est  plus  agréable  que  celle  des  gens  qui 
s'occupent  de  la  grâce  et  des  anciennes  révolutions  de 
ce  bas  monde.  Le  mieux  est  de  vivre  pour  soi ,  pour 
son  plaisir  et  pour  ses  amis;  mais  tout  le  monde  ne 
peut  pas  faire  ce  mieux ,  et  chacun  est  dingé  par  son 
instinct  et  par  son  destin. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  fils;  je  l'embrasse.  Je 
iais  mes  complîmens  à  tout  ce  que  tous  aimez. 

Adieu,  la  sœur  et  le  frère:  vous  êtes  charmans  de  ne 
pas  oublier  ceux  qui  sont  aux  bords  du  Rhin. 

CLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmat,  ftx  septembrt. 

levons  obéis  avec  douleur,  mon  cher  ange;  l'état 
de  ma  santé  me  rend  bien  indifférent  sur  une  pièce  de 
théâtre,  et  ne  me  laisse  sensible  qu'au  chagrin  d'envi- 
sager que  peut -être  je  ne  vous  reverrai  plus;  mais  je 
vous  avoue  que  je  serais  infiniment  affligé  si  j'étais  ex- 
posé à  la  fois  à  des  dégoûts  à  l'Opéra  et  à  la  Comédie, 
icomédiatement  après  l'affliction  que  cette  Histoire  pré- 
tendue uniçerselle  m'a  causée.  Amusez -vous,  mon  cher 
ange,  avec  vos  amis,  de  mes  Tartares  et  de  mes  Chi- 
nois, qui  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  l'air  étranger. 
Ils  n'ont  que  ce  mérite -là,  ils  ne  sont  point  faits  pour 
le  théâtre;  ils  ne  causent  pas  assez  d'émotion.  Il  y  a  de 
l'amour,  et  cet  amour,  ne  déchirant  pas  le  cœur,  le  laisse 

languir.  Une  action  vertueuse  peut  être  approuvée  sans 

19. 
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faire  un  grand  effet.  Enfin ,  je  suis  sûr  que  cela  ne  réus- 
sirait pas ,  que  les  circonstances  seraient  très  peu  favo- 
rables, et  que  les  allusions  de  la  malignité  humaine 
seraient  très  dangereuses.  Les  personnes  sur  lesquelles 
on  ferait  ces  applications  injustes  se  garderaient  bien , 
jeFaToue,  de  les  prendre  pour  elles,  de  s'en  fâcher, 
d'en  parler  même;  mais,  dans  le  fond  du  cœur,  elles 
seraient  très  piquées  et  contre  moi  et  contre  ceux  qui 
auraient  donné  la  pièce.  Elles  la  feraient  tomber  à  la 
cour;  cest  bien  le  moins  quelles  pussent  faire.  Qui 
jamais  approuvera  un  ouvrage  dont  on  fait  des  appli- 
cations qui  condamnent  notre  conduite?  je  vous  de- 
mande donc  en  grâce  que  cet  avorton  ne  soit  vu  que 
de  vous  et  de  vos  amis.  J  ai  donné  mon  consentement 
à  la  représentation  de  ce  malheureux  opéra  de  Pro- 
méthée,  comme  je  donne  mon  consentement  à  mon 
absence  qui  me  tient  éloigné  de  vous.  Je  souffre  avec 
douleur  ce  que  je  ne  peux  empêcher.  On  m'a  fait  assez 
sentir  que  je  n'ai  aucun  droit  de  m'opposer  aux  repré- 
sentations d'un  ouvrage  imprimé  depuis  long-temps; 
dont  la  musique  est  approuvée  des  connaisseurs  de 
l'Hôtel-de-Ville,  et  pour  lequel  on  a  déjà  fait  de  la  dé- 
pense. Je  sais  assez  qu'il  faudrait  une  dépense  royale  et 
une  musique  divine  pour  faire  réussir  cet  ouvrage  :  il 
n'est  pas  plus  propre  pour  le  théâtre  lyrique  que  les 
Chinois  pour  le  théâtre  de  la  comédie.  Tout  ce  que  je 
peux  faire,  c'est  d'exiger  qu'on  ne  mette  pas  au  moins 
sous  mon  nom  les  embellissemens  dont  M.  de  Sireuil 
a  honoré  cette  bagatelle.  Je  vois  qu'on  est  toujours  puni 
de  ses  anciens  péchés.  On  me  défigure  une  vieille  His- 
toire générale,  on  me  défigure  un  vieil  opéra.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  à  présent ,  c'est  de  tâcher  de  n  être 
pas  sifflé  sur  tous  les  théâtres  à  la  fois.  Vous  jugçrez, 
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mon  cher  ange ,  de  la  nature  du  cx)nsentenient  donné  à 
Royer ,  par  la  lettre  ci-j'ointe*  Je  vous  supplie  de  la  faire 
passer  dans  les  mains  de  Moncrif ,  si  cela  se  peut  sans 
vous  gêner. 

fai  encore  pris  la  précaution  d'exiger  de  .Lambert 
qu'il  fasse  une  petite  édition  de- cette  Pandore  y  avant 
qu'on  ait  le  malheur  de  la  jouer;  car  la  Pandore  de 
Royer  est  toute  différente  de  la  mienne;  et  je  veux  du 
moins  que  ces  deux  turpitudes  soient  bien  distinctes. 
Je  vous  supplie  d'encourager  Lambert  k  cet;te  bonne 
action  quand  vous  irez  à  la  comédie.  Je  vôus^  remercie 
tendl^ment  de  Mahomet  et  de  Rome*  Yous;  consolez 
mon  agonie. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  nous  inclinons  devant 
les  anges. 

Adieu,  mon  cher  et  re^ectable  ami. 

CLXXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  ce  a3  seplembre. 

Je  ne  guéris  point,  madame;  mais  je  m'habitue  à  Col- 
mar plus  que  la  grand'chambre  à  Soissons.  Les  bontés 
de  monsieur  votre  frère  contribuent  beaucoup  à  me 
rendre  ce  séjour  moins  désagréable.  Je  serais  heureux 
dans  File  Jard,  mais  cette  île  Jard  me  suit  partout.  Vous 
avez  deux  neveux  aussi  à  plaindre  qu'ils  sont  aimables  : 
l'un  plaide,  l'autre  est  paralytique.  Je  ne  vois  de  tous 
côtés  que  désastres  au  monde.  La  langueur,  la  misère 
et  la  consternation  régnent  dans  Paris.  Il  y  a  toujours 
quelques  belles  dames  qui  vont  parer  les  loges,  et  des 
petits-maîtres  qui  font  des  pirouettes  sur  le  théâtre;  mais 
le  reste  souffre  et  murmure.  Il  y  a  un  an  que  j'ai  de 
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l'argent  aux  consignations  du  parlement  :  le  recereur 
jouit.  Combien  de  femilles  sont  dans  le  même  cas,  et 
dans  une*  situaticm.  bien  triste!  On  coLige,  dans  yotre 
province,  de  nouvelles  déclarations  qui  désolent  les 
citoyens.  On  fouille  dans  les  secrets  des  &milles;  on 
donne  un  effet  rétroactif  à  cette  nouvelle  manière  de 
payer  le  vingtième ,  ^t  on  fait  payer  pour  les  années 
précédentes.  Voilà  bien  le  cas  de  jeAner  et  de  prier,  et 
d*avoir  des  lettres  consolantes  de  M.  de  Beaufremont 
Il  n'est  pas  plus  question  de  la  préture  de  Strasbourg 
que  des  préteurs  de  l'ancienne  Rome.  Vivez  tranqoSIe, 
madame,  avec  votre  respectable  amie  à  qui  je  présente 
mes  respects.  Faites  bon  feu;  continuez  votre  régime: 
cette  sorte  de  vie  n'est  pas  bien  animée;  mais  cela  vaut 
toujours  mieux  que  rien.  Si  vous  avez  quelques  nou- 
velles ,  daignez  en  faire  part  à  un  pauvre  malade  enterré 
à  Golmar. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  monsieur 
votre  fils,  et  de  vous  souhaiter  comme  à  lui  des  années 
heureuses ,  s'il  y  en  a. 

CLXXVIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

'  A  Colmar,  6  octobre. 

Ma  chère  nièce,  je  pense  que  c'est  bien  assez  que 
mes  trois  magots  vous  aient  plu  ;  mais  ik  pourraient  dé- 
plaire à  d'autres  personnes  :  et  quoique  ni  vous  ni  elles 
ne  soyez  pas  absolument  disposées  à  tous  tuer  avec  vos 
maris,  cependant'  il  se  pourrait  trouver  des  gens  qui 
feraient  croire  que  toutes  les  fois  qu'on  ne  se  tue  pas, 
en  pareil  cas ,  on  a  grand  tort  :  et  on  irait  s'imaginer 
que  les  dames  qui  se  tuent  à  six  mille  lieues  d'ici  font 


Digitized 


by  Google 


CORR£SPO]!fDAlîC£.  —  1754.  agS 

la  satire  de  celles  qui  vivent  à  Paris  :  cela  serait  très 
injuste;  mais  on  fait  des  tracasseries  mortelles  tous  les 
jours  sur  des  prétextes  encore  plus  déraisonnables. 

J'ai  prié  instamment  M.  d'Argental  de  ne  me  point 
exposer  à  de  nouvelles  peines.  Ce  qui  pourrait  résulter 
d'agrément  d'un  petit  succès  serait  bien  peu  de  chose , 
et  les  dégoûts  qui  en  naîtraient  seraient  violens.  Je  vous 
remercie  de  vous  être  jointe  à  moi. pour  modérer  l'ar- 
deur de  M.  d'Argental  qui  ne  connaît  point  de  danger 
quand  il  s'agit  de  théâtre.  C'en  serait  trop  que  d'être  vili- 
pendé à  la  fois  à  l'Opéra  et  à  la  Comédie  :  c'est  bien  assez 
que  M.  Royer  m'immole  à  ses  doubles-'Croches. 

Ne  pourriez'vous  point,  quand  vous  irez  à  l'Opéra, 
parler  à  ce  sublime  Royer ,  et  lui  demander  au  moins 
une  copie  des  paroles  telles  qu'il  les  a  embellies  par  sa 
divine  musique?  Vous  auriez  au  moins  le  premier  avant- 
goût  des  sifflets  :  c'est  un  droit  de  famille  qu'il  ne  peut 
vous  refuser. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  monsieur  l'abbé;  je  le  croyais 
déjà  sur  la  liste  des  bénéfices.  Votre  sœur  est  religieuse 
dans  mon  couvent;  cepaidant,  si  ma  santé  le  permet, 
nous  irons  passer  une  partie  de  Thiver  à  la  cour  dé  1  Sé- 
lecteur palatin,  qui  veut  bien  m'en  donner  la  permis- 
sion ;  après  quoi  nous  irions  habiter  une  terre  assez  belle , 
du  coté  de  Lyon,  qu'on  me  propose  actuellement. Mais 
la  mauvaise  santé  est  un  grand  obstacle  au  voyage  de 
Manheim;  j'aimerais  mieux  sans  doute  faire  celui  de 
Plombières  :  si  votre  estomac  vous  y  ramène  jamais , 
mon  cœur  m'y  ramènera.  Votre  soeur  aura  un  autre  ré- 
gime qiie  vous  :  elle  n'est  pas  faite  pour  prendre  les  eaux 
avec  votre  régularité. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  il  faut  espérer  que  je  vous 
reverrai  encore. 
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CLXXIX, 

A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  6  octobre. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Totre  santé,  mon  cher  mon- 
sieur, ne  contribue  pas  à  me  rendre  la  mienne.  Vous 
> m'affligez  sensiblement.  Madame  Goll  ma  consolé  en 
m'apprenant  que  vous  aviez  fait  à  madame  de  Brenles  un 
petit  philosophe  qui  a  quatre  mois  ou  environ  ;  mais  un 
excellent  ouvrier  peut  tomber  malade  après  avoir  £ût 
un  bon  ouvrage,  et  c'est  l'ouvrier  qu'il  faut  conserver. 
Songez  que  c'est  vous,  monsieur,  qui  m'avez  inspiré  le 
dessein  de  chercher  une  retraite  philosophique  dans 
votre  voisinage.  C'est  pour  vous  que  je  veux  acheter  la 
terre  d'AUaman.  J'ai  besoin  d'un  tombeau  agréable;  il 
faut  mourir  entre  les  bras  des  êtres  pensans.  Le  séjour 
des  villes  ne  convient  guère  à  un  homme  que  son  état 
réduit  à  ne  point  rendre  de  visites.  Je  n'achèterai  Alla- 
man  qu'à  condition  que,  vous  et  madame  de  Brenles, 
vous  daignerez  regarder  ce  château  comme  le  vôtre, 
et  dans  une  espérance  si  consolante  pour  moi ,  je  ferai 
un  ejfïbrt  pour  mettre  tout  ce  que  j'ai  de  bien  libre  à 
cette  acquisition;  mais  commencez  par  me  rassurer  sur 
votre  santé,  et  vivez  si  vous  voulez  que  je  sois  votre 
voisin. 

Je  vous  avouerai ,  monsieur,  qu'il  me  serait  assez  dif- 
ficile de  payer  225,000  liv.  J'aurais  un  château ,  et  il  ne 
me  resterait  pas  de  quoi  le  meubler;  je  ressemblerais 
à  Chapelle  qui  avait  uii  surplis  et  point  de  chemise ,  un 
bénitier  et  point  de  pot  de  chambre.  Voici  comment  je 
m'arrangerais  :  Je  donnerais  sur-le-champ  i5o,ooo  liv. , 
•  et  le  reste  en  billets  sur  la  meilleure  maison  de  Cadix, 
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payables  à  divers  tenues.  Moyennant  cet  arrangement, 
je  pourrais  profiter  incessamment  de  yos  bontés.  Je  ne 
doute  pas  que  tous  n'ayez  prévu  toutes  les  difficultés; 
vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  la  religion 
de Zwingle  et  de  Calvin,  ma  nièce  et  moi  nous  sommes 
papistes^  c'est  sans  doute  une  des  prérogatives  et  un  des 
avantages  de  votre  gouvernement  qu'un  homme  puisse 
jouir  chez  vous  des  droits  de  citoyen ,  sans  être  de  votre 
paroisse.  Je  me  figure  qu'un  papiste  peut  posséder  et 
hériter  dans  le  territoire  de  Lausanne;  et  aurais-je  feit 
à  vos  lois  un  honneur  qu'elles  ne  méritent  pas?  Je  crois 
que  je  puis  être  seigneur  d'AUaman  puisque  vous  me 
proposez  cette  terre. 

J'attends  sur  cela,  vos  derniers  ordres,  en  vous  de- 
mandant toujours  le  secret.  Il  ne  faudrait  pas  acheter 
d'abord  la  terre  sous  mon  nom>  le  moindre  bruit  nuirait 
à  mon  marché,  et  m'empêcherait  peut-être  de  jouir  du 
plaisir.de  voir  mon  acquisition.  Je  remets  le  tout  à  votre 
bonté  et  à  votre  prudence.  Ma  nièce,  qui  est  toujours 
ma  garde-malade  à  Golmar ,  se  joint  à  moi  pour  vous 
présenter  ses  remercîmens;  c'est  une  amie  sur  laquelle 
madame  de  Brenles  et  vous»  monsieur,*  pouvez  déjà 
compter.  Voyez  si  vous  pouvez  acquérir  à  Lausanne  toute 
une  £uniUe  de  Paris,  et  si  vous  pouvez  faire  du  château 
d'AUaman  un  temple  dédié  à  la  philosophie,  dont  vous 
serez  le  grand-prêtre. 

Si  on  veut  vendre  Allaman  plus  de  aa5,oào  llv.,  je  ne 
peux  l'acheter;  mais,  en  ce  cas^  n'y  a-t-il  pas  d  autres 
terres  moins  chères?  Tout  me  sera  bon  pourvu  que  je 
puisse  finir  mes  jours  dans  un  air  doux,  dans  un  pays 
libre ,  avec  des  livres  et  un  homme  conmie  vous. 

Adieu,  monsieur;  conservez  votre  santé,  le  premier 
des  biens,  celui  sans  lequel  tout  n'est  rien.  Vivez  avec 
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votre  aimable  épouse,  et  procurez^moi  le  plaisir  d'être 
témoin  de  votre  bonheur.  Permettez-moi  de  vous  em- 
brasser sans  cérémonie.  Voltaire. 

CLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Colmar,  6  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  assez  de  justice,  et,  dans  cette 
occasion-ci ,  assez  d*amour-propre  pour  croire  que  vous 
jugez  bien  mieux  que  moi.  C'est  déjà  beaucoup,  cest 
tout  pour  moi,  que  vous,  et  madame  d'Argental ,  et  vos 
amis ,  vous  soyez  contens;  mais,  en  vérité ,  les  personnes 
que  vous  savez  ne  le  seront  point  du  tout.  Les  partisans 
éclairés  de  Crébillon  ne  manqueront  pas  de  crier  que 
je  veux  attaquer  impudemment ,  avec  mes  trois  bataillons 
étrangers,  les  cinq  gros  corps  d'armée  romaine.  Vous 
croyez  bien  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  dire  que  c'est 
une  bravade  faite  à  sa  protectrice;  et  Dieu  sait  si  alors 
on  ne  lui  fera  pas  entendre  que  c'est  non  seulement 
une  bravade,  mais  une  offense  et  une  espèce  de  satire. 
Gomme  vous  jugez  mieux  que  moi,  vous  voyez  encore 
mieux  que  moi  tout  le  danger ,  vous  sentez  si  ma  situation 
me  permet  de  courir  de  pareils  hasards.  Vous  m'avouerez 
que,  pour  se  montrer  dans  de  telles  circonstances,  il 
faudrait  être  sûr  de  la  protection  de  la  personne  à  qui 
je  dois  craindre  de  déplaire.  Si. malheureusement  les 
allusions,  les  interprétations  malignes  fesaient  l'effet  que 
je  redoute ,  on  en  saurait  aussi  mauvais  gré  à  vos  amis , 
et  surtout  à  vous,  qu'à  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous 
avez  tout  examiné  avec  votre  sagesse  ordinaire;  mais 
l'événement  trompe  souvent  la  sagesse.  Vous  ne  voyez 
point  les  allusions,  parce  que  vous  êtes  juste  ;  le  grand 
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nombre  les  verra  très  clairement,  parce  qu'il  est  très 
injuste.  En  un  mot,  ce  qui  peut  en  résulter  d'agremens 
est  bien  peu  de  chose.  Le  danger  est  très  grand,  les  dé- 
goûts seraien  t  af&eux ,  et  les  suites  bien  cruelles.  Peut-être 
faudrait -il  attendre  que  le  grand  succès  du  JViumuirat 
fâitpassé  :  alors  on  aurait  le  temps  de  mettre  quelques 
fleurs  à  notre  ét(^  de  Pékin  ;  an  pourrait  même  en  Caire 
sa  cour  à  h  personne  qu'on  craiqt ,  et  on  préviendrait 
ainai  toutes  les  mauvaises  impressions  qu'on  pourrait  lui 
donner.  Vous  me  direz  que  je  vois  tout  en  noir  parce 
que  je  suis  malade;  madame  Denis,  qui  se  porte  bien , 
pense  tout  comme  moi.  Si  vous  croyez  être  absolument 
sûr  que  la  pièce  réussira  auprès  de  tout  le  monde ,  et 
ne  déplaira  à  peribnne,  mes  raisons,  mes  représoitations 
ne  valent  ri^i;  mais  vous  n'avez  aucune  sûreté,  et  le 
danger  est  évident.  Vous  seriez  au  désespoir  d'avoir  fait 
mon  malheur ,  ^  de  vousêtre  compromis  en  ne  cherchant 
qu'à  me  donner  de  nouvelles  marques  de  vos  bontés  et 
de  votre  amitié.  Songez  donc  à  tout  cela,  mon  di^  et 
respectable  ami*  Je  veux  bien  du  mal  à  ma  maudite 
Histoire  générale^  qui  ne  m'a  pas  fourni  encore  un  sujet 
de  cinq  actes.  Je  n'en  ai  trouvé  que  trois  à  la  Chine ,  il  en 
&udra  chercher  cinq  au  Japon.  Je  crois  y  être,  en  étant 
à  Golmar  ;  mais  j'y  suis  avec  une  personne  qui  vous  est 
aussi  attachée  que  moi.  Nous  parlons  tous  les  jours  de 
vous ,  c'.esl;  le  seul  plaisir  qui  me  reste.  ^ 

Adieu;  mille  tendres  respects  ajoute  la  hiérarchie 
des  anges* 
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CLXXXL 

A  91  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  x5  octobre. 

Mon  cher  ange^  votre  lettre  du  ii  a  fiadt  un  nnrade; 
elle  a  guéri  un  mourant.  Ce  n'est  pas  un  miracle  du 
premier  ordre;  mais  je  tous  assure;  que  c'est  beaucoup 
de  suspendre  comme  vous  faites  toutes  mes  souffrances. 
Je  ne  suis  pas  sorti  de  ma  chambre  depuis  que  je  vous 
ai  quitté.  Je  crois  qu'enfin  je  sortirai ,  et  que  je  pourrai 
même  aller  jusqu'à  Dijon  voir  M.  de  Hichelieu  sur  son 
passage,  avec  ma  garde-malade.  Je  sepai  bien  aise  de 
retrouver  M.  de  La  Mardie;  et  quand  le  président  de 
Ruffei  devrait  encore  m'assassiner  de  ses  vers,  je  ris- 
querai le  voyage.  Vous  me  mettez  du  baume  dans  te 
sang,  en  m'assurant  tous  que  les  allusions  ne  sont  point 
à  craindre  dans  mes  magots  de  Chinois;  et  vous  m'en 
versez  aussi  quelques  gouttes,  en  remettant  à  d'autres 
temps  Rome  sauvée  et  la  Chine.  Il  me  semble  qu'il  faut 
laisser  passer  le  THunwirat,  et  ne  me  point  mettre  au 
nombre  des  proscrits.  Je  ne  le  suis  que  trop  avec  l'opéra 
de  Royer.  Je  ne  sais  pas  s'il  ssût  faire  des  croches,  mais 
je  sais  bien  qu'il  ne  sait  pas  lire.  M.  de  Sireuil  est  un 
digne  porte-manteau  du  roi  ;  mais  il  aurait  mieux  feit  de 
garder  les  manteaux  que  de  défigurer  Pandore.  Un  des 
grands  maux  qui  soient  sortis  de  sa  boîte  est  certaine- 
ment cet  opéra.  On  doit  trouver  au  fond  de  cette  boite 
faule  plus  de  siffleto  que  d'espérance.  Je  fais  ce  que  je 
peux  pour  n'avoir  au  moins  que  le  tiers  des  sifflets  :  les 
deux  tiers,  pour  le  moins,  appartiennent  à  Sireuil  et  à 
Royer.  Je  vous  prie,  au  nom  de  tous  les  maux  que  Pan- 
dore a  apportés  dans  ce  monde ,  d'engager  Lambert  à 
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donner  une  petite  édition  démon  véritable  ouvrage  j  quel- 
ques jours  avant  que  le  chaos  de  Sireuil  et  de  Royer  soit 
représenté.  Je  me  flatte  que  vous  et  vos  amis  feront  au 
moins  retentir  partout  le  nom  de  Sireuil.  Il  est  juste  qu'il 
ait  sa  p^  de  la  vergogne.  Chacun  pille  mon  bien, 
comme  s'il  était  confisqué ,  et  le  dénature  pour  le  vendre. 
L'un  mutile  Y  Histoire  générale,  l'autre  estrofit  Pandore, 
et  pour  comble  d'horreur,  il  y  a  grande  apparence  que 
la  Pucelle  va  paraître.  Un  je  ne  sais  quel  Ghevrier  se 
vante  d'avoir  eu  ses  faveurs,  de  l'avoir  tenue  dans  ses 
vilaines  mains,  et  prétend  qu'elle  sera  bientôt  prostituée 
au  public.  U  en  est  parlé  dans  les  malsemaines  de  ce 
coquin  de  Fréron.  Il  est  bon  de  prendre  des  précautions 
contre  ce  dépucelage  cruel,  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver tôt  ou  tard.  Mon  cher  ange ,  cela  est  horrible  ;  c'est  un 
piège  que  j'ai  tendu  ,  et  où  je  serai  pris  dans  ma  vieillesse. 
Ah ,  maudite  Jeanne  !  ah  !  monsieur  saint  Denis,  ayez  pitié 
de  moi  !  Gomment  songer  à  Idamé,  à  Gengis,  quand  on 
a  une  Pucelle  en  tête  !  Le  monde  est  bien  méchant.  Vous 
me  parlez  des  deux  premiers  tomes  de  \ Histoire  univer- 
selle,  ou  plutôt  de  l'essai  sur  les  sottises  de  ce  globe.  J'en 
ferais  un  gros  des  miennes;  mais  je  me  console  en  par- 
courant les  butorderies  de  cet  univers.  Vraiment,  j'en  ai 
cinq  à  six  volumes  tout  prêts.  Les  trois  premiers  sont  en- 
tièrement différens;  cela  est  plein  de  recherches  cu- 
rieuses. Vous  ne  vous  doutez  pas  du  plaisir  que  cela  vous 
ferait.  J'ai  pris  les  deux  hémisphères  en  ridicule;  c'est  un 
coup  sûr. 

Adieu ,  tous  les  anges  :  battez  des  ailes,  puisqt^  vous 
ne  pouvez  battre  des  mains  aux  trois  magots. 
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CLXXXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Colmar,  le  17  octobre. 

Madame  Denis  vous  avait  déjà  demandé  vos  ordres , 
monseigneur,  avant  que  je  reçusse  votre  lettre  char- 
mante. Je  suis  dans  la  confiance  que  le  plaisir  donne  de 
la  force.  J'aurai  sûrement  celle  de  venir  vous  £aire  ma 
cour.  L'oncle  et  la  nièce  se  mettront  en  chemin  dès  que 
vous  l'ordonnerez,  et  iront  où  vous  leur  donnerez  ren- 
dez-vous. J'accepte  d'ailleurs  de  grand  cœur  la  propo- 
sition que  vous  voulez  bien  me  faire ,  de  vous  être  encore 
attaché  une  quarantaine  d'années  ;  mais  je  vous  donne 
mes  quarante  ans,  qui,  joints  avec  les  vôtres,  feront 
quatre-vingts.  Vous  en  ferez  un  bien  meilleur  usage  que 
moi  chétif ,  et  vous  trouverez  le  secret  d'être  encore  très 
aimable  au  bout  de  ces  quatre-vingts  ans.  Franchement, 
c'est  bien  peu  de  chose.  On  n'a  pas  plus  tôt  vu  de  quoi 
il  s'agit  dans  ce  petit  globe,  qu'il  faut  le  quitter.  C'est  à 
ceux  qui  l'embellissent  comme  vous ,  et  qui  y  jouent  de 
beaux  rôles,  d'y  rester  long-temps.  Enfin,  monseigneur, 
je  vous  apporterai  ma  figure  malingre  et  ratatinée  avec 
un  cœur  toujours  neuf,  toujours  à  vous,  incapable  de 
s'user  comme  le  reste. 

J'ai  pensé  mourir  il  y  a  quelques  jours,  mais  cela  ne 
m'empêchera  de  rien.  Le  corps  est  un  esclave  qui  doit 
obéir  à  l'ame,  et  surtout  à  une  ame  qui  vous  appartient. 
Mettez  donc  deux  êtree  qui  vous  sont  tendrement  atta- 
chés au  fait  de  votre  marche ,  et  nous  nous  trouverons 
sur  votre  route  à  l'endroit  que  vous  indiquerez  :  ville, 
village,  grand  chemin,  il  n'importe;  pourvu  que  nous 
puissions  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  tout  nous  est 
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absolument  égal  ;  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  d*étre  si  long- 
temps sans  vous  faire  sa  cour.  Donnez  vos  ordres  aux 
deux  personnes  qui  les  recevront  avec  l'empressement 
le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre. 

CLXXXIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Colmar,  a3  octobre.    • 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  dise,  à  propos  de  noti^ 
inscription,  une  chose  que  j'aurais  déjà  dû  vous  dire; 
cest  que  toute  inscription  doit  être  courte  et  simple,  et 
que  les  grands  vers  d'imagination  et  de  sentiment  con- 
viennent peu  à  ces  sortes  d'ouvrages.  La  brièveté  et  la 
précision  en  font  le  principal  mérite.  Voilà  pourquoi 
on  se  sert  presque  toujours  de  la  langue  latine,  qui  dit 
plus  de  choses  et  en  moins  de  mots  que  la  nôtre.  Je  ne 
vous  fais  pas,  madame,  ces  petites  observations  pédan- 
tesques,  pour  vous  proposer  une  inscription  en  latin, 
mais  seulement  pour  vous  demander  si  vous  serez  con- 
tente d'une  grande  simplicité  en  français.  Voici  à  peu 
près  ce  que  j'oserais  vous  proposer,  en  attendant  que 
je  sois  mieux  inspiré  : 

Il  eut  un  cœur  sensible ,  une  ame  non  commune  ; 
Il  fat  par  ses  bienfaiu  digne  de  son  bonheur  : 
Ce  bonheur  disparut;  il  brava  l'infortune. 
Pour  lliomme  de  courage  U  n'est  point  de  mallieur. 

Je  ne  vous  donne,  madame ,  ce  faible  essai  que  comme 
une  esquisse.  Voyez  si  c'est  là  ce  que  vous  voulez  qu'on 
dise,  et  je  tâcherai  de  le  dire  mieux. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  de  passer  huit 
heures  de  suite  avec  la  sœur  du  roi  de  Prusse  à  Gohnar. 
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Elle  in  a  accablé  de  bontés ,  et  m'a  fait  un  très  beau  pré* 
sent.  Elle  a  voulu  absolument  voir  ma  nièce.  Enfin  elle 
n'a  été  occupée  qu  à  réparer  le  mal  qu'on  a  fait  au  nom 
de  son  frère.  Concluons  que  les  femmes  valent  mieux 
que  les  hommes. 

M.  de  Richelieu  fait  ce  qu'il  peut  pour  que  j'aille'passer 
l'hiver  en  Languedoc,  et  madame  la  margrave  de  Bareith 
voulait  m'enunener.  Mais  je  doute  fort  que  ma  santé  me 
permette  le  voyage.  Si  je  pouvais  quitter  Golmar,  ce 
serait  pour  l'île  Jard;  ce  serait  pour  vous,  madame,  et 
pour  votre  digne  amie. 

Ma  nièce  se  joint  à  moi  pour  vous  souhaiter  de  la 
santé,  et  pour  vous  assurer  du  plus  sincère  attachement 

CLXXXIV- 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Colmar,  37  octobre. 

C'est  actuellement  que  je  commence  à  me  croire  mal  • 
heureux.  Nous  voilà  malades  en  même  temps,  ma  nièce 
et  moi.  Je  me  meurs,  monseigneur;  je  me  meurs,  mon 
héros,  et  j'en  enrage.  Pour  ma  nièce,  elle  n'est  pas  n 
mal;  mais  sa  maudite  enflure  de  jambe  et  de  cuisse  lui  a 
repris  de  plus  belle.  Il  faut  des  béquilles  à  la  nièce,  et 
une  bière  à  l'oncle.  Comptez  que  je  suspends  l'agonie  en 
vous  écrivant;  et  ce  qui  va  vous  étonner,  c'est  que,  si 
je  ne  me  meurs  pas  tout-à-fait ,  ma  demi-mort  ne  m'em- 
pêchera point  de  venir  vous  voir  sur  votre  passage.  Je 
ne  veux  assurément  pas  m'en  aller  dans  l'autre  monde 
sans  avoir  encore  fait  ma  cour  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  dans  celui-ci.  Savez-vous  bien,  monseigneur, 
que  la  sœur  du  roi  de  Prusse,  n^adame  la  margrave  de 
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Bareith,  m'a  tôuIu  mener  en  Languedoc  et  en  terre 
papale  ?  Figurez-vous  mon  étonnement^  quand  on  est 
venu  dans  ma  solitude  de  Golmar  pour  me  prier  à  sou- 
per, de  la  part  de  madame  de  Bareith,  dans  un  cabaret 
borgne.  Vraiment,  rentreviie  a  été  très  toucbante.  II 
faut  qu'elle  ait  fait  sur  moi  grande  impression ,  car  j'ai 
été  à  la  mort  le  lendeniain. 

CLXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Octpbre. 

J'écris  au  président  Hénault,  et  je  le  prie  d'engager 
Royer ,  qu'il  protège ,  à  supprimer  son  détestable  opéra , 
ou  du  moins  à  différer.  Vous  connaissez,  mon  cher  ange , 
cette  Pandore  imprimée  dans  mes  Œuvres.  On  en  a  fait 
ime  rapsodie  de  paroles  du  Pont-Neuf.  Gela  est  vrai 
à  la  lettre.  J'avais  écrit  à  Royer  une  lettre  de  politesse , 
ignorant  jusqu'à  quel  point  il  avait  poussé  son  mauvais 
procédé  et  sa  bêtise.  11  a  pris  cette  lettre  pour  un  con- 
sentement ;  mais  à  présent  que  M.  de  Moncrif  m'a  fedt 
lire  le  manuscrit ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  plaindre.  Je  vous 
conjure  de  foire  savoir  au  moins,  par  tous  mes  amis,  la 
vérité.  Faudra-t-il  que  je  sois  défiguré  toujours  impuné- 
ment en  prose  et  en  vers ,  qu'on  partage  mes  dépouilles , 
qu'on  me  dissèque  de  mon  vivant  !  Cette  dernière  injus- 
tice aggrave  tous  mes  malheurs.  Rien  n'est  pis  qu'une 
infortune  ridicule. 

Je  demande  que ,  si  on  laisse^  Royer  le  maître  de 
m'issulter  et  de  me  mutiler,  on  intitule  au  moins  son 
Prométhée:  Pièce  Urée  des  fragmens  de  Pandore  y  à 
laquelle  le  musicien  a  fait  faire  les  changemens  et  les 
additions  qu'il  a  crus  convenables  au  thé&tre  lyrique.  II 

GOKRISFOirDAirCE.    T.  IV.  SK> 


Digitized 


by  Google 


3o6  CORRESPOW0AHCE. I?^*. 

vaudrait  mieux  lui  rendre  le  service  de  supprimer  eotiè- 
rement  ce  détestable  ouvrage;  mais  comment  £aire?  je 
n'en  sais  rien  ;  je  ne  sais  que  soulfrir  et  vous  aimer. 

CLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  29  d'octobrr. 

Dieu  est  Dieu ,  et  vous  êtes  son  prophète ,  puisque 
vous  avez  fait  réussir  Mahomet;  et  vous  serez  plus  que 
prophète  si  vous  venez  à  bout  de  faire  jouer  Sémiramîs 
à  mademoiselle  Clairon.  Les  filles  qui  aiment  réussissent 
bien  mieux  au  théâtre  que  les  ivrognes,  et  la  Dumesnil 
n'est  plus  bonne  que  pour  les  bacchantes.  Mais,  mon  ado- 
rable ange,  Alla,  qui  ne  veut  pas  que  les  fidèles  s'enor- 
gueillissent, me  prépare  des  sifflets  à  FOpéra,  pendant 
que  vous  me  soutenez  à  la  Comédie.  C'est  une  cruauté 
bien  absurde,  c'est  une  impertinence  bien  inouïe  que 
celle  de  ce  polisson  de  Royer.  Faites  en  sorte  du  moins, 
mon  cher  ange,  qu'on  crie  à  l'injustice,  et  que  le  public 
plaigne  im  homme  dont  on  confisque  ainsi  le  bien,  et 
dont  on  vend  les  effets  détériorés*  Je  suis  destiné  à  toutes 
les  espèces  de  persécutions.  J'aurais  fait  une  tragédie 
pour  vous  plaire ,  mais  il  a  fallu  me  tuer  à  refaire  entiè- 
rement cette  Histoire  générale.  J'y  ai  travaillé  avec  une 
ardeur  qui  m'a  mis  à  la  mort.  Il  me  fiiut  un  tombeau, 
et  non  une  terre.  M.  de  Richelieu  me  donne  rendez-vous 
à  Lyon;  mais  depuis  quatre  jours  je  suis  au  Ut,  et  c'est 
dh  mon  Ut  que  je  vous  écris.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
faire  deux  cento  Ueueft  de  bond  et  de  volée.  Madame  la 
margrave  de  Bareith  voulait  m'emmener  en  Languedoc 
Savez-vous  qu  elle  y  va,  qu'elle  a  passé  par  Colmar,  que 
j'y  ai  soupe  avec  elle  le  a3,  qu'elle  m'a  fait  un  présent 
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magnifique,  qu  elle  a  voulu  voir  madame  Denis,  qu'elle 
a  excusé  la  conduite  de  son  frère,  en  la  condamnant? 
Tout  cela  ma  paru  un  rêve  ;  cependant  je  reste  à  Colmar, 
et  j  y  travaille  à  cette  maudite  Histoire  générale  ^  qui  me 
tue.  Je  me  sacrifie  à  ce  que  j*ai  cru  un  devoir  indispen- 
sable. Je  vous  r^fnercie  d  aimer  Sémiramis.  Madame  de 
Bareith  en  a  fait  un  opéra  italien ,  qu  on  a  joué  à  Bareith 
et  à  Berlin.  Tâchez  qu'on  vous  donne  la  pièce  française 
à  Paris. 

Madame  Denis  se  porte  assez  mal  ;  son  enflure  recom- 
mence. Nous  voilà  tous  deux  gisans  au  bord  du  Rhin , 
et  probablement  nous  y  passerons  Thiver.  Je  devais  aller 
à  Manheim ,  et  je  reste  dans  une  vilaine  maison  d  une 
petite  vilaine  ville ,  où  je  souffire  nuit  et  jour.  Ce  sont 
là  des  tours  de  la  destinée  ;  mais  je  me  moque  de  ses 
tours  avec  un  ami  comme  vous  et  un  peu  de  courage. 
A  propos,  que  deviendra  ce  courage  prétendu  quand 
on  me  jouera  le  nouveau  tour  d'imprimer  la  Pucelle? 
Il  est  trop  certain  qu'il  y  en  a  des  copies  à  Paris  :  un 
Chevrier  Ta  lue.  Un  Chevrier  !  mon  ange,  il  faut  s'enfuir 
je  ne  sais  où.  Il  est  bien  cruel  de  ne  pas  achever  auprès 
de  vous  le  reste  de  sa  vie. 

Mille  respects  à  tous  les  anges. 

CLXXXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Colmar,  7  noTembie. 

Qu'ai-je  été  chercher  à  Colmar  !  Je  suis  malade ,  mou- 
rant, ne  pouvant  ni  sortir  de  ma  chambre,  ni  la  souffiir, 
ni  capable  de  société,  accablé,  et  n'ayant  pour  toute 
ressource  que  la  résignation  à  la  Providence.  Que  ne 
suis-je  près  des  deux  saintes  de  l'île  Jard  !  Je  remercie 
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bien  madame  de  Brumat  de  l'honneur  de  «on  souvenir, 
et  du  Chàtelety  et  de  la  Comédie  de  Marseille,  et  de  la 
liberté  grecque  de  cet  écheyin  héroïque ,  qui  a  la  tête 
assez  forte  pour  se  souvenir  qu'on  était  libre  il  y  a  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  ans.  Oh  !  le  bon  temps  que 
c'était  !  Pour  moi,  je  ne  connais  de  bon  temps  que  celui 
où  Ion  se  porte  bien.  Je  n'en  peux  plus.  O  fond  de  la 
boîte  de  Pandore!  ô  espérance  !  où  êtes-vous? 

Monsieur  et  madame  de  Klinglin  me  témoignent  des 
bontés  qui  augmentent  ma  sensibilité  pour  l'état  de 
monsieur  leur  fils.  Il  n'y  a  que  la  piscine  de  Siloê  qui 
puisse  le  guérir.  Il  sied  bien ,  après  cela ,  à  d'autres  de 
Se  plaindre  !  C'est  auprès  de  lui  qu'il  faut  apprendre 
à  souffrir  sans  murmurer.  Ah,  mesdames,  mesdames! 
qu'est-ce  que  la  vie!  quel  songe,  et  quel  funeste  songe! 

Je  vous  présente  les  plus  tristes  et  les  plus  tendres 
respects. . . .  Voilà  une  lettre  bien  gaie  ! 

CLXXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Colmar,  7  norembre. 

Voici,  monseigneur,  une  lettre  que  madame  Denis 
reçoit  aujourd'hui.  On  m'en  écrit  quatre  encore  plus 
positives.  Ce  n'est  pas  là  un  rafraîchissement  pour  des 
malades.  J'ai  bien  peur  de  mourir  sans  avoir  la  conso- 
lation de  vous  revoir.  Nous  sommes  forcés  et  tout  prêts 
à  prendre  un  parti  bien  triste.  Quelque  chose  que  je 
dise  k  madame  Denis ,  je  ne  peux  la  résoudre  à  séparer 
sa  destinée  de  la  mienne.  Le  comble  de  mon  malheur, 
c'est  que  l'amitié  la  rende  malheureuse.  Si  vous  aviez 
quelque  chose  à  me  dire,  quelque  ordre  à  me  donner, 
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je  vous  supplie  d'adresser  toujours  vos  ordres  à  Golmar  ; 
vos  lettres  me  seront  très  exactement  rendues. 

Je  ne  crois  pas  que  le  cérémonial  ait  entré  dans  la  tête 
de  madame  la  margrave  de  Bareith.  Elle  ne  fait  point 
difficulté  d'aller  affronter  ixn  vice-légat  italien  ;  elle  serait 
beaucoup  plus  aise  de  voir  celui  qui  fait  l'honneur  et  les 
honneurs  de  la  France.  Elle  voyage  incognito.  On  n'est 
plus  au  temps  où  le  punctilio  fesait  une  grande  afibire, 
et  vous  êtes  le  premier  homme  du  monde  pour  mettre 
les  gens  à  leur  aise.  Je  crois  qu'elle  ne  m'a  point  trompe 
^and  elle  m'a  dit  quelle  craignait  la 'foule  des  états 
et  l'embarras  du  logement.  Elle  n'est  pas  si  malingre  que 
moi,  mais  elle  a  une  santé  très  chancelante ,  qui  demande 
du  repos  sans  contrainte.  Elle  trouverait  tout  cela  avec 
vous ,  avec  les  agrémens  qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs. 
Reste  à  savoir  si  elle  aura  la  force  de  faire  le  petit  chemin 
d'Avignon  à  Montpellier;  car  on  dit  qu'elle  est  tombée 
malade  en  route.  Elle  a  un  logement  retenu  dans  Avi- 
gnon; elle  n'en  a  point  à  Montpellier.  Pour  moi ,  je  vou- 
drais être  caché  dans  un  des  souterrains  du  Merdanson , 
et  vous  faire  ma  cour  le  soir,  quand  ¥OUS  seriez  las  de 
la  noble  assemblée.  Mais  je  suis  de  toutes  façons  dans  un 
état  à  n'espérer  plus  dans  ce  monde  d'autre  plaisir  que 
celui  de  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre  respect, 
de  vous  regretter  avec  larmes ,  et  de  souffrir  tout  le  reste 

patienmient. 

CLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Colmar,  7  uoTembre. 

Je  reçois  deux  lettres  aujourd'hui,  mon  cher  et  res 
pectable  ami ,  par  lesquelles  on  me  mande  qu'on  imprime 
la  Pucelle,  que  Thieriot  en  a  vu  des  feuilles,  qu'elle 
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ya  paraître.  On  écrit  la  même  chose  à  madame  Denis. 
Fréron  semble  aToir  annoncé  cette  édition  ;  un  nommé 
Chômer  en  parle;  M.  Pasquier  Fa  lue  tout  entière  en 
manuscrit  chez  un  homme  de  considération  avec  lequel 
il  est  lié  par  son  goût  pour  les  tableaux.  Ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux 9  c'est  qu'on  dit  que  le  chant  de  l'àne  s'imprime  tel 
que  vous  l'avez  vu  d'abord ,  et  non  tel  que  je  l'ai  corrigé 
depuis.  Je  vous  jure,  par  ma  tendre  amitié  pour  vous, 
que  vous  seul  avez  eu  ce  malheureux  chant.  Madame 
Denis  a  la  copie  corrigée.  Auriez-vous  eu  quelque  do- 
mestique infidèle?  Je  ne  le  crois  pas.  Vos  bontés,  votre 
amitié,  votre  prudence,  sont  à  l'abri  d'un  pareil  larcin, 
et  vos  papiers  sont  sons  la  clef.  Le  roi  de  Prusse  n'a 
jamais  eu  ce  maudit  chant  de  l'âne  de  la  première  four- 
née. Tout  cela  me  fait  croire  qu'il  n'a^oint  transpiré, 
et  qu'on  n'çn  parle  qu'au  hasard.  Mais,  si  ce  chant 
^op  dangereux  n'est  pas  dans  les  mains  des  éditeurs, 
il  y  a  trop  d'apparence  que  le  reste  y  est.  Les  nouvelles 
en  viennent  de  trop  d'endroits  différens  pour  n'être  pas 
alarmé.  Je  vous  conjure,  mon  cher  ange,  de  parler 
ou  de  faire  parler  à  Thieriot.  Lambert  est  au  fait  de  h 
librairie,  et  peut  vous  instruire*  Ayez  la  bonté  de  ne 
me  pas  laisser  attendre  un  coup  après  lequel  il  n'y  au- 
rait plus  de  ressource,  et  qu'il  faut  prévenir  sans  délai. 
Je  reconnais  bien  là  ma  destinée;  mais  elle  ne  sera 
pas  tout-à-fait  malheureuse  si  vous  me  conservez  une 
amitié  à  laquelle  je  suis  mille  fois  plus  sensible  qu'à  mes 
infortunes. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement;  madame  Denis 
en  fait  tout  autant.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles 
avant  de  prendre  un  parti. 
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CXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  lo  novembre* 

Nous  partons  pour  Lyon,  mon  cher  ange;  M.  de 
Richelieu  nous  y  donne  rendez-vous.  Je  ne  sais  com- 
ment nous  ferons,  madame  Denis  et  moi;  nous  sommes 
malades,  très  embarrassés,  et  toujours  dans  la  crainte  de 
cette  Pucelle.  Nous  vous  écrirons  dès  que  nous  serons 
arrivés.  Je  dois  à  votre  amitié  compte  de  mes  marches 
comme  de  mes  pensées,  et  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  que  je  suis  très  attristé  d'aller  dans  un  pays  où  vous 
n  êtes  pas.  Que  n'étes-vous  archevêque  de  Lyon ,  soli- 
dairement avec  madame  d'Argental  ! 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

CXCL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon,  aa  Palais-Royal,  ao  novembre. 

Me  voilà  à  Lyon ,  mon  cher  ange  ;  M.  de  Richelieu 
a  eu  l'ascendant  sur  moi  de  me  faire  courir  cent  lieues  ; 
je  ne  sais  où  je  vais,  ni  où  j'irai;  j'ignore  le  destin  de 
la  Pucelle  et  le  mien  ;  je  voyage  tandis  que  je  devrais 
être  au  lit ,  et  je  soutiens  des  fatigues  et  des  peines  qui 
sont  au  dessus  de  mes  forces.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  voie  M.  de  Richelieu  dans  sa  gloire  aux  états  de 
Languedoc  ;  je  ne  le  verrai  qu'à  Lyon  en  bonne  fortune, 
et  je  pourrais  bien  aller  passer  l'hiver  sur  quelque  coteau 
méridional  de  la  Suisse.  Je  vous  avouerai  que  je  n'ai 
pas  trouvé  dans  M.  le  cardinal  de  Tencin  les  bontés  que 
j'espérais  de  votre  oncle.  J'ai  été  pins  accueilli  et  mieux 
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traité  de  la  margrave  de  Bareith,  qui  est  encore  à  Lyon. 
Il  me  semble  que  tout  cela  est  au  rebours  des  choses 
naturelles.  Mon  cher  ange,  ce  qui  est  bien  moins  na- 
turel encore ,  c'est  que  je  conunence  à  désespérer  de 
vous  revoir.  Cette  idée  me  fait  verser  des  larmes.  L'im- 
pression de  cette  maudite  Pucelle  me  fait  frémir,  et 
je  suis  continuellement  entre  la  crainte  et  la  douleur. 
Consolez  par  un  mot  une  ame  qui  en  a  besoin ,  et  qui 
est  à  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 

Madame  Denis  devient  une  grande  voyageuse  ;  elle 
vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

cxcn. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCÎENTAL. 

Lyon ,  a3  norembie. 
Sspe  premente  deo  fert  deat  alter  opem. 

Mandez-moi  donc,  mon  cher  ange,  s'il  est  vrai  que 
je  suis  aussi  malheureux  qu'on  le  dit,  et  s'il  y  a  une 
édition  à  Paris  de  cette  ancienne  rapsodie  qui  ne  de- 
vait jamais  paraître.  J'ai  vu  à  Lyon,  dans  mon  cabaret, 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  craint  comme  moi  cette 
nouvelle  cruauté  de  ma  destinée.  Peut-être  avons- nous 
pris  trop  d'alarmes  sur  un  bruit  qui  s'est  déjà  renouvelé 
plusieurs  fois;  mais  après  l'aventure  de  la  prétendue 
Histoire  urdiferseUe^  tout  est  à  craindre.  Ma  situation  est 
un  peu  pénible;  j'ai  fait  sans  aucun  fruit  un  voyage 
précipité  dé  cent  lieues  ;  je  suis  tombé  malade  dans  une 
ville  où  je  ne  puis  guère  rester  avec  décence ,  n'étant  pas 
dans  les  bonnes  grâces  de  votre  oncle  %  et  ma  mauvaise 
santé  m'empêche  d'aller  ailleurs. 

■  Le  cardinal  de  Tencin. 
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J*attends  de  vos  nouvelles  ;  il  me  semble  que  vos  lettres 
sont  un  remède  à  tout. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur. 

CXCI/I. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon ,  a  décembre. 

£st-il  possible  que  je  ne  reçoive  point  de  lettres  de 
mon  cher  ange  !  Les  bontés  qu  on  a  pour  moi  à  Lyon , 
et  l'empressement  dun  public  de  province,  beaucoup 
plus  enthousiasmé  que  celui  de  Paris,  le  premier  jour 
de  Mérvpe,  ne  guérissent  point  les  maladies  dont  je  suis 
accablé,  ne  consolent  point  mes  chagrins,  et  ne  dissipent 
point  mes  craintes  ;  c'est  de  vous  seul  que  j'attends  du 
soulagement  On  me  donne  tous  les  jours  des  inquié- 
tudes mortelles  sur  cette  maudite  Pucelle.  Il  est  avéré  que 
mademoiselle  Duthil  la  possède  ;  elle  l'a  trouvée  chez  feu 
madame  du  Châtelet.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Pasquier 
avait  lu  le  chant  de  l'âne  chez  un  homme  qui  tient  son 
exemplaire  de  mademoiselle  Duthil ,  et  que  Thiériot  a 
eu  une  fois  raison.  Je  me  rassurais  sur  son  habitude 
de  parler  au  hasard,  mais  le  fait  est  vrai.  Un  polisson, 
nommé  Cheprier,  a  lu  tout  l'ouvrage  ;  et  enfin  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  est  entre  les  mains  d'un  imprimeur,  et 
qu'il  paraîtra  aussi  incorrect  et  aussi  funeste  que  je  le 
craignais.  Cependant  je  ne  peux  ni  rester  à  Lyon,  dans 
de  si  horribles  circonstances,  ni  aller  ailleurs,  dans  un 
état  où  je  ne  peux  me  remuer.  Je  suis  accablé  de  tons 
cotés  dans  une  vieillesse  que  les  maladies  changent  en 
décrépitude,  et  je  n'attends  de  consolation  que  de  vous 
seul.  Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  informer,  par 
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VOS  amis  et  par  le  libraire  Lambert,  de  ce  qui  te  passe, 
afin  que  du  moins  je  sois  averti  à  temps ,  et  que  je  ne 
finisse  pas  mes  jours  avec  Talhouet.  Je  tous  ai  écrit  trois 
fois  de  Lyon.  Votre  lettre  me  sera  exactement  rendue  ; 
je  lattends  avec  la  plus  douloureuse  impatience ,  et  je 
vous  embrasse  avec  larmes.  Vous  devez  avoir  pitié  de 
mon  état,  mon  cher  ange. 

CXCIV. 

A  M.  THIERIOT. 

À  Lyon ,  I0  3  dëcembre. 

Votre  lettre,  mon  ancien  ami,  m'a  fait  plus  de  plaisir 
que  tout  l'enthousiasme  et  toutes  les  bontés  dont  la  ville 
de  Lyon  m*a  honoré.  Un  ami  vaut  mieux  que  le  public. 
Ce  que  vous  me  dites  d'une  douce  retraite  avec  moi, 
dans  le  sein  de  Famitié  et  de  la  littérature,  me  touche 
bien  sensiblement.  Ce  ne  serait  peut-être  pas  un  mau- 
vais parti  pour  deux  philosophes  qui  veulent  passer  tran- 
quillement leurs  derniers  jours.  J*ai  avec  moi,  outre 
ma  nièce,  un  Florentin  *  qui  a  attaché  sa  destinée  à  la 
mienne.  Je  compte  m  établir  dans  une  terre  sur  les  li- 
sières de  la  Bourgogne,  dans  un  climat  plus  chaud  que 
Paris  et  même  que  Lyon ,  convenable  à  votre  santé  et 
à  la  mienne. 

Je  n'étais  venu  à  Lyon  uniquement  que  pour  voir 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  m*y  avait  doimé  ren- 
dez-vous. Cest  une  action  de  lancienne  chevalerie.  Dieu, 
<|ui  éprouve  les  siens,  ne  l*a  pas  récompensée. Il  m'aa£Fu« 
blé  d*un  rhumatisme  goutteux  qui  me  tient  perclus.  On 
me  conseille  les  eaux  d'Aix  en  Savoie  :  on  les  dît  sou* 

'  M.  Coliini,  secrétaire  de  M.  de  Voltaire.     (É,  tUK.) 
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veraines,  mais  je  ne  suis  pas  encore  en  état  d'y  aller, 
et  je  reste  au  lit  en  attendant. 

Le  hasard,  qui  conduit  les  aventures  de  ce  monde, 
m*a  fait  rencontrer  au  cabaret,  à  Golmar  et  à  Lyon, 
madame  la  margrave  de  Bareitb,  sœur  du  roi  de  Prusse , 
qui  m'a  accablé  de  bontés  et  de  présens.  Tout  cela  ne 
guérit  pas  les  rhumatismes.  Ce  que  je  redoute  le  plus^ 
ce  sont  les  sifflets  dont  on  menace  la  Pandore  de  Royer  ; 
c  est  un  des  fléaux  de  la  boîte.  Cet  opéra ,  un  tant  soit 
peu  métaphpique,  n'est  point  Eût  pour  vatre  public. 
M.  Royer  a  employé  M.  de  Sireuil ,  ancien  porte-man- 
teau du  roi,  pour  changer  ce  poème,  et  le  rendre  plus 
convenable  au  musicien.  Il  ne  reste  de  moi  que  quel- 
ques fragmens;  mais,  malgré  tous  les  soins  qu'on  a  pu 
prendre  sans  me  consulter,  je  crains  également  pour  le 
poème  et  pour  la  musique.  Si  on  a  quelque  justice,  on 
ne  me  doit  tout  au  plus  que  le  tiers  des  sifflets. 

A  l'égard  de  Jeanne  tfArCf  native  de  Domremy,  je  me 
flatte  que  la  dame  qui  la  possède  par  une  infidélité,  ne 
fera  pas  celle  de  la  rendre  publique.  Une  fille  ne  fournit 
poûit  de  pocelles. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  présenter  mes  hom- 
mages à  la  chimiste,  à  la  musicienne,  à  la  philosophe 
chez  qui  vous  vivez.  Elle  me  fût  trembler;  vous  ne  la 
quitterez  pas  pour  moL 

Madame  Denis  vous  fait  ses  complimens.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Quand  vous  aurez  un  quart 
d'heure  à  perdre ,  écrivez  à  votre  vieux  ami. 

Qu'est  devenu  Ballot  Vimagination?  conmient  se  porte 
Orphée-Rameau? 

Quid  agis?  quomodo  valesP  FareweU. 
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CXCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  mon  lit ,  à  Lyon ,  4  décembre. 

Mon  cher  ange,  votre  consolante  lettre,  adressée  à 
Golmar,  est  venue  enfin  à  Lyon  calmer  une  partie  de 
mes  inquiétudes.  Vous  aurez  tout  ce  que  vous  daignez 
demander,  et  je  ferai  tout  transcrire  pour  vous  dès  que 
je  serai  quitte  dune  goutte  sciatique  qui  me  retient  au 
lit.  J'éprouve  tous  les  maux  à  la  fois,  et  je  perds  dans  les 
voyages  et  dans  les  souffrances  un  temps  précieux  que 
je  voudrais  epiployer  à  vous  amuser.  Il  me  semble  que 
je  suis  las  du  public,  et  que  vous  êtes  ma  seule  passion. 
Je  n*ai  plus  le  cœur  au  travail  que  pour  vous  plaire; 
mais  comment  faire  quand  on  court  et  quand  on  soufiEre 
toujours?  On  veut  à  présent  que  j'aille  aux  eaux  d*Aix 
en  Savoie ,  pour  le  rhumatisme  goutteux  qui  me  tient 
perclus.  On  ma  prêté  une  maison  i^harmante  à  moitié 
chemin.  Il  faudrait  être  un  peu  plus  sédentaire;  mais 
je  suis  une  paille  que  le  vent  agite,  et  madame  Denis 
s'est  engouffrée  dans  mon  malheureux  tourbillon. 

J'attends  toujours  de  vos  nouvelles  à  Lyon.  On  dit 
qu'on  va  jouer  enfin  le  THumvirat  d'un  côté,  et  Pandore 
de  l'autre  ;  ce  sont  deux  grands  fléaux  de  la  boîte.  Hélas  ! 
mon  cher  et  respectable  ami ,  si  j'avais  trouvé  au  fond 
de  cette  boîte  l'espérance  de  vous  revoir,  je  mourrais 
content. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compUmens. 

Je  baise,  en  pleurant,  les  ailes  de  tous  les  anges. 
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CXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

Lyon ,  9  décemlire. 

Mou  cher  ange,  votre  lettre  du  3  de  novembre,  à 
l'adresse  de  madame  Denis,  nous  a  été  rendue  bien 
tard,  et  vous  avez  dû  recevoir  toutes  celles  que  je  vous 
ai  écrites.  Le  seul  parti  «pie  j*aie  à  prendre  dans  le  mo- 
ment présent,  c'est  de  songer  à  conserver  une  vie  qui 
vous  est  consacrée.  Je  profite  de  quelques,  jours  de 
beau  temps  pour  aller  dans  le  voisinage  des  eauxid'Aix 
en  Savoie.  On  nous  prête  une  maison  très  belle  et  très 
commode ,  vers  le  pays  de  Gex ,  entre  la  Savoie ,  la 
Bourgogne  et  le  lac  de  Genève,  dans  un  aspect  sain 
et  riant.  J  y  aurai ,  à  ce  que  j'espère ,  un  peu  de  tran- 
quillité. On  n'y  ajoutera  pas  de  nouvelles  amertumes 
à  mes  malheurs,  et  peut-être  que  le  loisir  et  l'envie 
de  vous  plaire  tireront  encore  de  mon  esprit  épuisé 
quelque  tragédie  qui  vous  amusera.  Je  n'ai  à  Lyon  au- 
cuns papiers;  je  suis  logé  très  mal  à  mon  aise,  dans 
un  cabaret  où  je  suis  malade.  Il  feut  que  je  parte,  mon 
adorable  ami.  Quand  je  serai  à  moi,  et  un  peu  recueilli , 
je  ferai  tout  ce  que  votre  amitié  généreuse  et  éclairée 
me  conseille.  Je  ne  sais  si  on  plaindra  l'état  où  je  suis; 
ce  n'est  pas  la  coutume  des  hommes,  et  je  ne  cherche 
pas  leur  pitié  ;  mais  j'espère  qu'on  ne  désapprouvera 
pas  à  la  cour  qu'un  homme  accablé  de  maladies  aille 
chercher  sa  guérison.  Nous  avons  prévenu  madame  de 
Pompadour  et  M.  le  comte  d'Argenson  de  ces  tristes 
voyages.  Dans  quelque  lieu  que  j'achève  ma  vie,  vous 
savez  que  je  serai  toujours  à  vous ,  et  qu'il  n'y  a  point 
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d'absence  pour  le  cœur  ;  le  mien  sera  toujours  ayec  le 
vôtre. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  vais  termi- 
ner mon  séjour  à  Lyon,  en  allant  voir  jouer  Brutus. 
Si  j'avais  de  lamour-propre ,  je  resterais  à  Lyon  ;  mais 
je  n'ai  que  des  maux ,  et  je  vais  chercher  la  solitude  et 
la  santé,  bien  plus  sûr  de  l'une  que  de  l'autre,  mais  plus 
sûr  encore  de  votre  amitié. 

Ma  nièce ,  qui  vous  feit  les  plus  tendres  complimens, 
ose  croire  qu'elle  soutiendra  avec  moi  la  vie  d'ermite. 
Elle  a  fait  son  apprentissage  à  Golmar  ;  mais  les  beautés 
de  Lyon ,  et  l'accueil  singulier  qu'on  nous  y  a  fait ,  pour- 
raient la  dégoûter  un  peu  des  Alpes.  Elle  se  croit  assez 
forte  pour  les  braver.  Elle  fera  ma  consolation  tant 
que  durera  sa  constance;  et  quand  elle  sera  épuisée, 
je  vivrai  et  je  mourrai  seul ,  et  je  ne  conseillerai  à  per- 
sonne ni  de  faire  des  poèmes  épiques  et  des  tragédies , 
ni  d'écrire  l'histoire  ;  mais  je  dirai  :  Quiconque  est  aimé 
de  M.  d'Argental  est  heureux. 

Adieu,  cher  ange  ;  mille  tendres  respects  à  vous  tous. 
Quand  vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire ,  adressez  votre 
lettre  à  Lyon ,  sous  l'enveloppe  de  M.Tronchin ,  banquier; 
c'est  un  homme  sûr  de  toutes  les  manières. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

CXCVIL 

A  M.  THIERIOT. 

An  château  de  Prang^int,  pays  de  Vaad, 
le  19  décembre. 

Me  voilà  si  perclus,  mon  ancien  ami ,  que  je  ne  peux 
écrire  de  ma  main.  Vous  avez  donc  aussi  des  rhuma- 
tismes ,  malgré  votre  régime  du  lait  ? 
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Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  sensibilité  j'entre 
dans  le  petit  détail  que  vous  me  faites  de  ce  que  vous  ap- 
pelez votre  fortune.  On  ne  s'ouvre  ainsi  qu'à  ceux  qu'on 
aime,  et  j*ai ,  depuis  environ  quarante  ans,  compté  tou- 
jours sur  votre  amitié.  Vous  devez  vivre  à  Paris  gaîment , 
librement  et  philosophiquement. 

Ces  trois  adverbes  joints  font  admirablement. 

Mais 9  certes, vous  me  contez  des  choses  merveilleuses, 
en  m'apprenant  que  votre  ancien  PoUion ,  et  l'Orphée 
aux  triples-croches,  et  Ballot  Vimagination^  ne  vivent 
plus  ni  avec  PoUion  ni  avec  vous. 

Le  diable  se  met  donc  dans  toutes  les  sociétés,  depuis 
les  rois  jusqu'aux  philosophes. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  connussiez  M.  de  Sireuil. 
Il  me  paraît ,  par  ses  lettres ,  un  fort  galant  honmie.  Je 
suis  persuadé  que  lorsqu'il  s'arrangea  avec  Royer  pour 
me  disséquer,  il  m'en  aurait  instruit  s'il  avait  su  où 
me  prendre.  Il  faut  que  ce  soit  le  meilleur  homme  du 
monde  ;  il  a  eu  la  bonté  de  s'asservir  au  canevas  de  son 
ami  Royer;  il  fait  dire  à  Jupiter:  Les  Grâces  sont  sur 
vos  traces  f  un  tendre  amour  veut  du  retour.  Gomme  le 
parterre  n'est  pas  tout -à- fait  si  bon,  il  pourrait,  pour 
retour,  donner  des  sifflets.  Royer  est  un  profond  génie  ; 
il  joint  l'esprit  de  LuUi  à  la  science  de  Rameau ,  le  tout 
relevé  de  beaucoup  de  modestie.  C'est  donunage  que 
madame  Denis,  qui  se  connaît  un  peu  en  musique,  n'ait 
pas  entendu  la  sienne  \  mais  madame  de  La  Popelinière 
l'avait  entendue  autrefois ,  et  il  me  semble  qu'elle  n'en 
avait  pas  été  édifiée.  D'honnêtes  gens  m'ont  mandé  de 
Paris  qu'on  n'achèverait  pas  la  pièce  ;  j'en  suis  fâché  pour 
messieurs  de  l'Hôtel-de-Ville;  car  voilà  les  décorations 
de  la  terre,  du  ciel  et  des  enfers  à  tous  les  diables».M.  de 
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Sireuil  en  sera  pour  ses  vers ,  Royer  pour  ses  croches ,  et 
le  prévôt  des  marchands  pour  son  argent.  Pour  moi ,  en 
qualité  de  disséqué ,  j*ai  présenté  mon  cahier  de  remon- 
trances au  musicien  et  au  poète.  Il  me  prend  fantaisie 
de  vous  en  envoyer  copie,  et  de  vous  prier  de  faire 
sentir  à  M.  de  Sireuil  lenormité  du  danger ,  les  parodies 
de  la  Foire  et  les  torche-cul  de  Fréron.  C'est  bien  malgré 
moi  que  je  suis  encore  obligé  de  parler  de  vers  et  de 
musique ,  nunc  itaque  et  versus  et  cœtera  buUcra  pono. 
Je  bois  des  eaux  minérales  de  Prangins,  en  attendant 
que  je  puisse  prendre  les  bains  d'Aix  en  Sa\ft>ie.  Tout 
cela  n'est  pas  Feau  d'Hippocrène. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis 
vous  est  bien  obligée  der  votre  souvenir;  elle  vous  fait 
ses  complimens. 

Quand  vous  voudrez  écrire  à  votre  ancien  arai  le 
paralytique,  ayez  la  bonté  d'adresser  votre  lettre  à 
M.  Tronchin ,  banquier  à  Lyon. 

CXCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aa  château  de  Prangins,  19  décembre. 

J'apprends,  mon  cher  ami,  qu'on  a  fait  chez  vous 
une  nouvelle  lecture  des  Chinois,  et  que  les  trois  magots 
n'ont  pas  déplu  ;  cependant ,  s'il  vous  prend  jamais  fan- 
taisie d'exposer  en  public  ces  étrangers,  Je  vous  prie  de 
m'en  avertir  à  l'avance,  afin  que  je  puisse  encoçe  donner 
quelques  coups  de  crayon  à  des  figures  si  bizarres. 

Voici  le  temps  funeste  où  Royer  et  Sireuil  vont  me 
disséquer.  Figurez-vous  que  j'avais  fait  donner  à  Pandore 
une  très  honnête  fête  dans  le  ciel  par  le  maître  de  la 
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niaisoD.  Je  vous  en  fais  juge;  un  musiden  doit-il  être 
^mbarraMe  à  mettre  en  musique  ces  paroles: 

Aimez ,  aimez  y  et  régnez  arec  nous , 
Le  Dieu  des  deux  est  seul  digne  de  tous. 
Sur  la  terre  on  poursuit  ayec  peine 
Des  plaisirs  l'ombre  légère  et  yaine  :  i 

Elle  échappe,  et  le  dégoût  la  suit. 
Si  Zéphyre  un  moment  plait  à  Flore, 
Il  flétrit  les  fleurs  ^*il  fait  éclore  : 
Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 
Aimez ,  aimez ,  et  régnez  ayec  nous. 
Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  diamps  : 
L'Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 
Aimez  y  aimez,  et  régnez  ayec  nous,  etc. 

On  a  substitué  à  ces  vers  :  Les  Grâces  sont  sur  Ttos 
traces;  régnez ^  triomphez;  un  tendre  amour  veut  du 
retour.  * 

C'est  ainsi  ^ue  tout  Topera  est  défiguré.  Je  demande 
jostice,  et  la  justice  consiste  à  faire  savoir  le  fait. 

Tandis  que  Royer  me  mutile,  la  nature  m'accable  de 
maux,  etia  fortune  me  conduit  dans  un  château  soli- 
taire, loin  du  genre  humain,  en  attendant  que  je  puisse 
aller  chercher  aux  bains  d'Aix  en  Savoie  une  guérison 
que  je  n'espère  pas.  Je  vous  rends  compte  de  toutes  les 
misères  de  mon  existence.  Ce  ne  sont  ni  les  acteurs  de 
Lyon,  ni  le  parterre,  ni  le  public,  qui  m'ont  fait  aban- 
donner cette  belle  ville.  Je  vous  dirai  en  passant  qu'il 
est  plaisant  que  vous  ayez  à  Paris  Drouin  et  Bellecour, 
tandis  qu'il  y  a  à  Lyon  trois  acteurs  très  bons,  et  qui 
deviendraient  à  Paris  encore  meilleurs  ;  mais  c'est  ainsi 
q^  le  monde  va.  Je  le  laisse  aller,  et  je  souf&e  patiem- 
ment. Je  souhaite  que  ma  nièce  ait  toujours  assez  de 
philoso'phie  pour  s'accoutumer  à  la  solitude  et  à  mon 
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geiir«  de  yne\  Je  ne  suis  point  embarramë  de  n^oi ,  mais 
je  le  suis  de  ceux  qni  veulent  bien  joiadfe  leur  desdnée 
à  la  mienne;  ceux-là  ont  besoin  de  comage. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  nûUe  f  (ms« 

CXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  IVARGENTAL. 

A  Bnngîiit»  pays  do  Yandy  25  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  ne  cessez  de  veiller  de  votre 
sphère  sur  la  créature  malheureuse  dont  votre  provi- 
dence s*est  chargée.  Je  suis  toujours  très  malade  dans 
le  château  de  Prangins,  en  attendant  que  mes  forces 
revenues,  et  la  saison  plus  douce,  me  permettent  de 
prendre  les  bains  d'Aix,  ou  plutôt  en  attendant  la  fin 
d'une  vie  remplie  de  soufiranoes.  Ma  garde-malade 
vous  fait  les  plus  tendres  complimens,  et  joint  ses  re- 
merdthien»  aux  mien».  Je  n'ai  ici  encore  aucuns  de  mes 
papiers  que  j*ai  laissés  à  Golmar;  ainsi  je  ne  peux  vous 
répondre  ni  sur  les  GUnois,  ni  sur  les  Tartares,  ni  sur 
les  lettres  que  M.  de  Lorges  veut  avoir.  Je  crois ,  au  reste, 
que  ces  lettres  seraient  assez  inutiles»  Je  suis  très  jper- 
suadé  de»  sentimens  que  Ton  conserve,  et  des  raisons 
que  Ton  croit  avoir.  Je  sais  trop  quel  mal  cet  indigne 
avorton  d'une  Hiâtoirê  unipervelle^  qui  n*est  certaine- 
ment pas  mon  ouvrage,  a  dû  me  faire;  et  je  n*ai  quà 
supporter  patiemment  les  injustices  que  j'essuie*  Je  n'ai 
de  grâce  à  demander  à  personne,  n'ayant  rien  à  me  re- 
procher. J'ai  travaillé,  pendant  quarante  ans,  à  rendre 
service  aux  lettres;  je  n'ai  recueilli  que  des  persécu- 
tions; j'ai  dû  m'y  attendre,  et  je  dois  les  savoir  sotAHr. 
Je  suis  assez  consolé  par  la  constance  de  votre  amitié 
courageuse. 
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Pennetlea  qae  j'inière  ici  un  petit  mot  de  lettre  poar 
Lambert  dont  je  ne  conçois  pas  trop  les  procédés.  Je 
vous  prie  de  lire  la  lettre,  de  la  lui  faire  rendre ,  et,  si 
vous  lui  parliez,  je  vous  prierais  de  le  corriger;  mais 
il  est  incorrigible)  et  c'est  un  libraire  tout  comme  un 
autre. 

Je  ne  peux  rien  faire  dans  la  saison  où  nous  sommes, 
que  de  me  tenir  tranquille.  Si  les  maux  qui  m'accablent 
et  la  situation  de  mon  esprit  pouvaient  me  laisser  encore 
une  étincelle  de  génie,  j'emploierais  mon  loisir  à  faire 
une  tragédie  qui  pût  vous  plaire;  mais  je  regarde  comme, 
un  premier  devoir  de  me  laver  de  l'opprobre  de  cette 
prétendue  Histoire  unii^er9elle,  et  de  rendre  mon  véri- 
table ouvrage  digne  de  vous  et  du  public.  Je  suis  la 
victime  de  l'infidâité  el  de  la  supposition  la  plus  con- 
damnable. Je  tAcherai  de  tirer  de  ce  malheur  l'avantage 
de  donner  un  bon  livre  qui  sera  utile  et  curieux.  Je  ré- 
ponds assez  des  choses  dont  je  suis  le  maître,  mais  je 
ne  réponds  pas  de  ce  qm  dépend  du  caprice  et  de  l'in- 
justice des  hommes.  Je  ne  suis  sur  de  rien  que  de  votre 
cœur*  Ciomptez ,  mon  cher  ange ,  qu'avec  un  ami  comme 
vous  on  n'est  point  malheureux. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Ârgental  et  à  tou^ 
vos  amis. 

ce. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  PhiDgiu,  pays  de  Vaad,  3o  décembre. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année,  mon  cher  ange, 
à  vous,  à  madame  d'Argental,  à  M.  Pont-de-Vçsle,  à 
tous  vos  amis.  Mes  années  seront  bien  loin  d'être  bonnes, 
je  les  passerai  loin  de  vous.  Les  bains  d'Aix  ne  me  ren^ 
dront  pas  la  santé  ;  je  voudrsds  que  l'envie  de  vous  plaire 
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me  rendît  assez  de  génie  pour  arranger  le»  Chinois  à 
votre  goût;  mais  Taventure  du  Tmmwirat  îdît  trembler 
les  sexagénaires.  Sohe  senescentem.  Il  est  vrai  que  le 
Trùmwirat  aurait  réussi  si  j'avais  été  à  Paris;  Fauteur 
ne  sait  pas  l'obligation  qu'il  avait  à  ma  présence  pour 
son  CatiUna,  On  commence  à  me  regarder  actuellement 
comme  un  homme  mort;  c'est  ce  qui  fait  que  Nanine  a 
réussi  en  dernier  lieu.  Le  mot  de  proscription  qu'on 
lisait  sur  les  décorations  du  TTriumpirat  était  £ait  pour 
moi.  Cela  me  donne  un  peu  de  faveur  :  si  les  comédiens 
entendaient  leurs  intérêts ,  ils  joueraient  à  présent  toutes 
mes  pièces,  et  je  ne  désespérerais  pas  quiOreste  n'eût 
quelque  succès;  mais  je  ne  dois  plus  me  mêler  des  va- 
nités de  ce  monde* 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  et  respectable 
iffii,  de  vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  Lam- 
bert.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  cette  nouvelle 
lettre,  et  d'exiger  de  lui  qu'il  renvoie  chez  madame  Denis 
tous  mes  livres  :  c'est  assurément  un  détestable  corres- 
pondant» Je  suis  honteux  de  lui  écrire  une  lettre  plus 
longue  qu'à  vous;  mais  il  faut  épargner  ce  port,  et  j'ai 
tant  à  me  plaindre  de  Lambert,  que  je  n'ai  pu  être  court 
avec  lui. 

Madame  Denis ,  ma  garde-malade ,  vous  fait  mille  com  - 
plimens. 

CCL 

▲  m  LE  Maréchal  duc  de  Richelieu. 

Au  châteaa  ds  Prangins,  prêt  de  Nyon,  m.  pays 
de  Vaad,  5  janvier  I^5$^ 

Je  votis  souhaite,  monseigneur,  la  continuation  du- 
rable de  tout  ce  que  la  nature  vous  a  prodigué  ;  je  vous 
«ouhs^ite  des  jours  aussi  longs  qu'ils  sont  brillans;  et 
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je  ne  me  souhaite  ^  à  moi  chétif ,  que  la  consolation 
de  TOUS  revoir  encore.  Il  feUait,  pour  arriver  ici,  m'y 
prendre  un  peu  de  bonne  heure.  Le  mont  Jura  est  cou^ 
vert  de  neige  au  mois  de  janvier,  et  vous  savez  que  je 
ne  pouvais  demeurer  dans  une  ville  où  l'homme  le  plus 
considérable  n'avait  pas  seulement  daigné  me  recevoir 
avec  bonté,  mais  avait  encore  publié  son  peu  de  bien- 
veillance. Je  suis  loin  de  me  repentir  d'un  voyage  qui 
m'a  procuré  le  bonheur  de  vous  retrouver  ;  bonheur 
trop  court  pour  moi,  après  lequel  je  soupirais  depuis  si 
long-temps. 

rose  espérer  qu*on  ne  m'enviera  pas  la  solitude  que 
j'ai  choisie,  et  qu'on  trouvera  bon  que  je  ne  la  quitte 
que  pour  vous  fsdre  encore  ma  cour,  quand  vous  re*^ 
viendrez  dans  votre  royaume.  Vous  savez  que  j'ai  tou* 
jours  envisagé  la  retraite  comme  le  port  où,  il  £aut  se 
réfugier  après  les  orages  de  cette  vie.  Vous  ss^vez  que 
je  vous  aurais  demandé  la  permission  de  finir  ipes  jours 
à  Richelieu,  s'il  eût  été  dans  la  nature  d'ui^  grand  sei-^ 
gneur  de  France  de  pouvoir  vivre  sans  dégoût  dans  son 
propre  palais;  mais  votre  destinée  vous  arrête  à  la  cour 
pour  toute  votçe  vie. 

Un  homme  tel  qae  vous  jamab  ne  s'en  détache  ; 
H  n'est  point  de  retraite  bu  d'ombre  qui  le  cache  ; 
Et  si  du  souverain  la  fayeur  n'est  ponr  lui  » 
Il  faut  ou  qu'il  trébuche  ou  qu'il  cherche  un  appuL 

Ce  sont  des  vers  de  Corneille  que  vous  me  citiez  au- 
trefois, et  que  sans  doute  vous  vous  rappelez  encore. 
Appelez-moi  du  fond  de  mon  asile,  quand  il  vous  plaira; 
et  tant  que  j'aurai  des  forces,  je  viendrai  encore  jouir 
du  plaisir  de  vous  renouveler  le  tendre  respect  et  l'invio- 
lable attachement  que  j'ai  pour  vous. 
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On  ne  dira  pas  que  je  n'aime  point  ma  patrie,  puis- 
que celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  celui  qui  peut 
tout  sur  moi. 

Madame  Denis  partage  mes  sentimens ,  et  vous  pré- 
sente les  mêmes  hommages.  Elle  paraît  bien  ferme  dans 
la  résolution  de  supporter  ma  solitude.  Les  femmes  ont 
plus  de  courage  qu'on  ne  croit. 

CCII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL.  (A Paris.) 

A  Piangins  f  pays  de  Yand,  19  janvier. 

Que  j*abuse  de  vos  bontés,  m,on  cher  et  respectable 
ami!  mais  pardonnez  à  un  solitaire  qui  n'a  que  ses  livres 
pour  ressource,  et  qui  les  perd.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  donner  cette  nouvelle  semonce  à  ce  maudit 
Lambert.  Mon  ange ,  tout  le  monde ,  hors  vous ,  se  moque 
des'  malheureux.  Encore  si  f  avais  fyxt  le  Th'umpîrat;  mais 
je  n'ai  qu'un  Orphelin^  et  voilà  la  boîte  de  Pandore  qui 
va  s'ouvrir  :  pendant  ce  temps-là,  nous  sommes  tout  au 
beau  milieu  du  mont  Jura ,  perfngora  dura  secuta  est. 
Si  jamais  vous  voulez  tàter  des  eaux  de  Plombières,  en* 
voyez-moi  chercher;  ce  ne  sera  peut-être  que  là  que  je 
pourrai  avoir  encore  une  fois,  avant  de  mourir,  la  con* 
solation  de  vous  vpir.  Au  reste,  notre  mont  Jura  est  mille 
fois  plus  beau  que  Plombières,  et  ce  lac  si  fameux  pour 
ses  truites  est  adnûrable;  et  puis  doit-on  compter  pour 
rien  d'être  en  fitee  de  Ripaille  P  Ma  foi ,  oui. 

Mon  cher  ange,  le  malade  et  la  courageuse  garde- 
malade  vous  embrassent  de  tout  leur  cœur. 
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CCIIL 

A  IL  DE  XIM£NÈS. 
Aa  diiteaa  de  Pnuagiiif»  pays  de  Yand^  tg  Janrlcr. 

Vous  voyex,  monsieur,  que  tous  les  maux  sont  êùtûs 
pour  moi  de  la  boîte  de  Pandore  avec  les  doubles  cro- 
ches de  M«  Royer.  Il  n^  savait  pas  s^ement  que  Pan- 
efore  f&t  imprimée  )  et  il  fit  ftdre  )  il  y  a  un  an ,  des  canevas 
par  M.  de  Sireuil  soB,ami,  qui  crut  que  j'étais  mort, 
comme  les  gaseettes  Tavaient  annoncé.  Royer  ne  pouvant 
me  tuer,  a  tué  un  de  mes  enfens  :  je  souhaite  que  le 
sien  vive.  Il  m'écrivit,  il  y  a  trois  mois,  que  son  opéra 
était  gravé.  Il  le  sera  sans  doute  dans  la  mémoire;  mais 
il  ne  rétait  pas  encore  en  papier.  Je  fis  les  plus  htunbles 
remontrances  ;  je  n'ai  rien  obtenu  ;  on  me  regarde  comme 
iQûrt;  on  vend  mon  bien  et  on  le  déiuitnre.  M.  de  Si- 
miîl  m'a  écrit;  il  me  paraît  un  homme  sage  et  modeste, 
très  fiché  6»  la  peine  qu'on  Ta  engagé  à  prendre  et  à 
me  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  «eût  possible  d'empdèher 
cette  nouvdle  tribulation  ^'il  faut  bien  que  j'essuie.  Je 
n'ai  ftm  même  l'espérance  qu'on  disait  être  au  fond  de 
la hèk^  C'est  un  nouveau  malheur,  et,  qui  pis  est ,  un 
malheur  ridicule.  Vous  m'offires  généreusement  votre 
secours;  vous  voulez  qu'un  M.  de  Lasalle,  sous  vos 
ordres,  remédie  autant  qu'il  pourra  à  cette  déconvenue. 
Taoeepte  vos  bontés  ;  il  faudrait  que  tout  se  passât  sans 
choquer  pearsCmne;  il  faut  craindre  un  ridicule  de  plus. 
Royer  dit  qu  il  ne  veut  rien  changer  à  sa  musique  :  il  a 
obtenu  une  approbation  pour  faire  imprimer  le  poëme 
sous  le  nom  de  Fragmmf  de  Pwmétkéef  apec'les  ckknr 
gemens  et  les  additions  ^M  Royer  a  crus  propres  h  sa 
musique  :  e*est  à  peu  près  ce  que  porte  le  titre. 
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Voilà  OÙ  en  est  cette  aventure.  Si,  dans  de  telles  cir- 
constances ,  vous  croyez  que  je  puisse  être^  reçu  à  me 
mêler  de^mon  ouTrage^  et  que  ma  procuration  à  M.  de 
Lasalle  soit  valable ,  je  suis  prêt  à  vous  l'envoyer  signée 
d'un  notaire  suisse ,  et  légalisée  par  un  bailli. 

Adieu^monsieur  ;  je  vous  remercie  bien  tendrement  ; 
je  suis  très  malade. 

Madame  Denis,  qui  a  eu  le  courage  de  me  suivre  et 
d'être  ma  garde^  vous  fait  les  plus  sincères  complimens* 
Vous  save«  par  combien  de  titres  je  vous  suis  attaché. 
Permettez- moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 

votre  mère. 

CCIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

il  A  PnoipiiSi  le  a3  janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  car,  dieu  merd,  il  y  a  cin- 
quante ans  que  vous  Têtes,  vous  avez  sur  moi  de  t«^ 
ribles  avantages.  Vous  êtes  à  Paris ,  vous  avez  une  santé 
et  un  esprit,  à  la  Fontenelle;  vous  écrivez  menu  et  avec 
plus  d'agrément  que  jamais;  et  moi  je  peux  rarement 
écrire  de  ma  main ,  et  je  suis  accablé  de  soufitances  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève.  La  seule  chose  dont  je  puisse 
bénir  Dieu ,  est  la  mort  de  Royer*  Dieu  veuille  avoir  son 
ame  et  sa  musique  ! 

Cette  musique  n'était  point  de  ce  monde.  Le  traître 
m^avait  immolé  à  ses  doubles  croches,  et  avait  choisi, 
pour  m'^orger ,  un  ancien  porte-manteau  dû  roi ,  nommé 
Sireml.  Dieu  est  juste ,  il  a  retiré  Royer  à  lui ,  et  je  crains 
à  présent  beaucoup  pour  le  porte-manteau. 

Si  on  s'obstine  à  jouer  ce  funeste  opéra  de  Prométhééf 
que  Sireuil  et  Royer  ont  défiguré  à  qui  mieux  mieux ,  il 
faudra  me  mettre  dans  la  liste  des  proscrits  de  ce  vieux 
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fou  de  Grébillon.  Tj  serais  bien  sans  cela.  Tai  eu  à  crain- 
dre les  sifflets  sur  le  bord  de  la  Seine,  et  les  Mandrin 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Ils  prenaient  assez  souvent 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  une  petite  ville  tout  auprès 
du  château  où  je  suis  ;  et  Mandrin  vint ,  il  y  a  un  mois, 
se  faire  panser  de  ses  blessures  par  le  plus  £suneux  chirur- 
gien de  la  contrée.  Du  temps  de  Romulus  et  de  Thésée, 
il  eût  été  un  grand  homme;  mais  de  tels  héros  sont 
pendus  aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  venu- au  monde  mal  à 
propos.  11  faut  prendre  son  temps  en  tout  genre.  Les 
géomètres  qui  viennent  après  Newton ,  et  les  poètes  tra- 
giques qui  viennent  après  Racine,  sont  mal  reçus  dans 
ce  monde.  Je  plains  les  Tivyennes  et  les  Adieux  d^ Hector 
de  se  présenter  après  la  tragédie  SiAndromaque. 

J'imagine  que  vous  logez  toujours  avec  votre  digne 
compatriote  le  grand  abbé. 

Je  vous  souhaite  à  tous  deux  des  années  longues  et 
heureuses,  exemptes  de  coliques,  de  sciatiques,  et  de 
toutes  les  misères  rassemblées  sur  mon  pauvre  individu. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  J>  \ 

A  Praogîns,  pays  de  Vaud,  a3  janyicr. 

Toute  adresse  est  bonne,  mon  cher  et  respectable 
ami,  et  il  n'y  a  que  la  poste  qui  soit  diligente  et  sikre  : 
ainsi  je  puis  compter  sur  ma  consolation ,  soit  que  vous 
écriviez  par  M.  Tronchin,  à  Lyon,  ou  par  M.  Fleur,  à 
Besançon ,  ou  par  M.  Ghappuis ,  à  Genève ,  ou  en  droiture 
au  château  de  Prangins,  au  pays  de  Yaud. 


DigHtized 


by  Google 


•^ 


33o  CORRESPOWDANCE.  —  1755. 

Dieu  a  puni  Royer;  il  est  mort.  Je  voudrais  bien  qu'on 
enterrât  avec  lui  son  opéra,  avant  de  lavoir  expose  au 
théâtre,  sur  son  lit  de  parade.  VOrphdin  vivra  peu  de 
temps;  je  ferai  g^  que  je  pourrai  pour  allonger  sa  vie 
de  quelques  jours,  puisque  vous  voulez  bien  lui  servir 
de  père,  Lambert  m'embarrasse  actuellement  beaucoup 
plus  que  les  conquérans  tartares,  et  il  me  parsdtt  aussi 
tartare  qu'eux. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner 
d'une  affaire  si  désa{^«£d>le  ;  mais  votre  amitié  constante 
et  généreuse  ne  s'est  jamais  bornée  au  commerce  de  litté- 
rature,  aux  conseils  dopt  vous  avez  soutenu  mes  Caôbles 
talens.  Vous  avez  daigné  toujours  entrer  dans  toutes 
mes  peines  avec  une  tendresse  qui  les  a  soulagées.  Tous 
les  temps  ^  tous  les  événemens  de  ma  vie  vous  ont  été 
soumis.  Les  plus  petites  choses  vous  deviennent  impor- 
tantes ,  quand  il  s'agit  d'un  homme  que  vous  aimez  :  voilà 
mon  excuse. 

Pardon ,  mon  cher  ange ,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  qu'on  me  fait  courir ,  tout  malade  que  je  suis ,  pour 
voir  des  maisons  et  des  terres.  Est-il  vrai  que  Dupleix 
s'est  fait  roi,  et  que  Mandrin  s'est  fait  héros  à  rouer? 
On  me  mande  que  la  Pueelle  est  imprimée,  et  qu'on  la 
vend  un  louis  à  Paris.  C'est  apparemment  Mandrin  qui 
l'a  fait  imprimer  :  cela  me  fait  mourir  de  douleur. 

CCVL 

A  M.  THIERIOT.  (A  Paris.) 

A  Prangiiis,  le  aS  janvier. 

lie  grand-turc,  notre  ambassadeur  à  la  Porte  otto- 
mane, et  Royer ,  sont  donc  morts  d'une  indigestion?  Je 
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suis  très  fâché  pour  M.  Desalleurs ,  que  j'aimais  ;  mais  je 
me  console  de  la  pette  de  Royer  et  du  grand-turc. 

Puissent  les  lois  de  la  mécanique  qui  gouvernent  ce 
monde  faire  durer  la  machine  de  madame  de  Sandwich, 
et  que  son  corps  soit  aussi  vigoureux  que  son  ame ,  la- 
quelle est  douée  de  la  fermeté  anglaise  et  de  la  douceur 
frkncake! 

Vous  voyez  )  mon  ami ,  que  Dieu  est  juste  :  Royer  est  ^ 
mort  parce  qu'il  avait  fait  accroire  à  Sireuil  que  c'était 
moi  qui  Tétais.  Il  fout  enterrer  aveu  lui  son  opéra,  qui 
aurait  été  enterré  sans  lui.  Royer  avait  engagé  ce  Sireuil 
dans  la  plus  méchante  action  du  monde,  c'est-Â-dire  à 
Caire  de  mauvais  vers;  car  assurément  on  n'en  peut  pas 
faire  de  bons  sur  des  canevas  de  musiciens.  C'est  une  mé* 
tbode  très  impertinente  qui  ne  sert  qu'à  rendre  notre 
poésie  ridicule ,  et  à  montrer  la  stérilité  de  nos  mené* 
triers.  Ce' n'est  point  ainsi  qu'en  usent  les  Italiens ,  nos 
'  maîtres.  Metastasio  et  Vinci  ne  se  gênaient  point  ainsi 
Tun  l'autre  :  aussi ,  dieu  merci ,  on  se  moque  de  nous  par 
toute  l'Europe. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  d'engager  M.  Sireuil 
à  ne  plus  troubler  son  repos  et  le  mien  par  un  mauvais 
opéra.  C'est  un  honnête  homme,  doux  et  modeste;  de 
quoi  s'avise -t- il  d'aller  se  fourrer  dans  cette  bagarre! 
Donnez-lui  un  bon  conseil,  et  inspirez- lui  le  courage 
de  le  suivre. 

Avez*vous  sérieusement  envie  de  venir  à  Prangins, 
mon  ancien  ami?  Arrangez«vous  de  bonne  heure  avec 
madame  de  Fontaine  et  le  maître  de  la  maison.  Vous 
trouverez  la  plus  belle  situation  de  la  terre,  un  château 
magnifique,  des  truites  qui  pèsent  dix  livres,  et  moi  qui 
n'en  pèse  guère  davantage,  attendu  que  je  suis  plus 
squdette  et  plus  moribond  que  jamais.  J'ai  passé  ma  vfe 
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à  mourir  :  mài«  ceci  devient  «érieux;  je  ne  peux  plus 

écrire  de  ma  main.  * 

Cette  main  peut  pourtant  encore  griffonner  que  mon 
cœur  est  à  tous. 

CCVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Prangioft ,  près  de  ICyon ,  payi  de  Yand,  janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  ay  décembre,  et  toutes  vos  lettres  en  leur  temps. 
Toute  lettre  arrire,  et  Lambert  se  moque  du  monde. 
Malgré  les  douleurs  intolérables  dW  rhumatisme  gout- 
teux qui  me  tient  perclus,  j'ai  songé  dans  les  petits  in- 
tervalles de  mes  maux  à  cette  tragédie  en  trois  actes, 
que  je  n'ai  pas  Fesprit  de  faire  en  cinq.  Py  ai  retranché, 
j'y  ai  ajouté,  j  y  ai  corrigé.  Tai  tellement  appuyé  sur  les 
raisons  du  parti  que  prend  Idamé  de  préférer  sa  mort 
et  celle  de  son  mari  à  Vamour  de  Gengis-Kan;  ces  rai- 
sons sont  si  clairement  fondées  sur  l'expiation  qu'elle 
croit  devoir  foire  de  la  faiblesse  d'avoir  accusé  son 
mari;  ces  raisons  sont  si  justes  et  si  naturelles,  qu'elles 
éloignent  absolument  toutes  les  allusions  ridicules  que 
k  malignité  est  toujours  prête  à  trouyer.  Je  ne  crains 
donc  que  les  trois  actes;  mais  je  craindrais  les  cinq 
bien  davantage;  ils  seraient  froids.  Il  ne  faut  deman- 
der ni  d'un  sujet  ni  d'un  auteor  que  ce  qu'ils  peuvent 
donner. 

Paimerai  jusqu'au  dernier  moment  les  arts  que  vous 
aimez;  mais  comment  les  cultiver  avec  succès,  au  mi- 
lieu de  tous  les  maux  que  la  nature  et  la  fortune  peuvent 
£aire? 
^  Mandez -moi  comment  je  dois  vous  adresser  le  troi^ 
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sième  acte  que  j'ai  arrondi ,  et  que  j'ai  tâché  de  rendre 
un  peu  moins  indigne  de  tos  bontés. 

Je  VOUS'  demande  pardon  de  tous  avoir  importuné 
de  lettres  pour  Lambert;  mais,  en  vérité,  cet  homme 
est  bien  irrégulier  .dans  ses  procédés,  et  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  lui  faire  reconamander  la  vertu  de 
l'exactitude* 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

Madame  Denis  se  voue  au  désert  avec  un  grand  cou- 
rage; elle  vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

CCVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Ptangim,  6  fémer. 

Mon  cher  ange,  puisque  Dieu  vous  bénit  au  point 
de  vous  faire  aimer  toujovrs  le  spectacle  à  la  folie ,  je 
m'occupe  à  vous^  servir  dans  votre  passion.  Je  vous  en- 
verrai les  cinq  actes  de  nos  Chinois;  vous  aurez  ici  les 
trois  autres,  et  vous  jugerez  entre  ces  deux  façons;  pour 
moi,  je  pense  que  la  pièce  en  cinq  actes  étant  la  même 
pour  tout  l'essentiel  que  la  pièce  en  trois,  le  grand  dan- 
ger est  que  les  trois  actes  soient  étranglés,  et  les  cinq 
trop  allongés  ;  ^t  je  cours  risque  de  tomber ,  soit  en 
allant  trop  vite,  soit  en  marchant  trop  doucement.  Vous 
en  jugerez  quand  vous  aurez  sous  les  yeux  les  deux 
pièces  de  comparaison.  Ce  n'est  pas  tout  ;  vous  aurez 
encore  quelque  autre  chose  à  quoi  vous  ne  vous  atten- 
dez pas.  Tj  joindrai  aussi  les  quatre  derniers  chants  de 
cette  Pucelle  pour  qui  on  m'a  tant  fait  trembler.  Je 
voudrais  qu'on  pût  retirer  des  mains  de  mademoiselle 
Dathil  ce  dix-neuvième  chant  de  l'âne,  qui  est  intolér 
rable;  on  lui  donnerait  cinq  chanu  pour  un.  Elle  y 
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gagneiait,  puisqu'elle  aime  à  poeséder  des  manuscrits, 
et  je  serais  délivré  de  la  crainte  de  vm  panutre  à  sa 
noirt  l'ottTrage  défiguré*  Ne  ponrrier-TOus  pas  lui  pro- 
poser ce  marché,  quand  je  vous  aurai  fait  tenir  les 
derniers  chants?  Vous  Toyea  que  je  ne  suis  pas  médio* 
carement  occupé  dans  ma  retraite.  Cette  Histoire  préten- 
due ufduenelle  est  encore  un  fardeau  qu*on  m'a  imposé. 
U  fiiut  la  rendre  digne  du  public  éclairé.  Cette  Histoire^ 
telle  qu'on  l'a  imprimée,  n'est  qu'une  nouvelle  calom- 
nie contre  moi*  C'est  un  tissu  de  sottises  publiées  par 
l'ignorance  et  par  l'aridité.  On  m'a  mutilé,  et  je  veux 
paraître  avec  tous  mes  membres. 

Une  apoplerie  a  puni  Royer  d'avoir  défiguré  mes  vers; 
c'est  à  moi  à  présent  d'avoir  soin  de  ma  prose. 

Pour  Dieu ,  ayez  encore  la  bonté  de  parler  à  Lanir 
bert,  quand  vous  irez  à  ce  théfttre  allobroge  où  l'on  a 
cru  jouer  le  Triumifirat  Nos  Suisses  parlent  français  plus 
purement  que  Cicéron  et  Octave» 

Je  vous  supplie,  en  cas  que  Lambert  réimprime  le 
Siècle  de  Lcuia  XIF\  de  lui  Uen  recommander  de  re- 
trancher le  petit  corclle  ;  fai  promis  à  monsieur  le  car- 
dinal, votre  oncle,  de  faire  toujours  supprimer  cette 
épithàte  de  petit,  quoique  la  plupart  des  écrivains  ecclé- 
siastiques donnent  ce  nom  aux  conciles  provinciaux.  Je 
voudrais  donner  à  M.  le  cardinal  de  Tendn  une  mar- 
que pl|is  forte  de  mon  respect  pour  sa  personne ,  et  de 
mon  attachement  pour  sa  famille. 

Adieu.  Il  y  a  deux  solitaires  dans  les  Alpes  qui  vous 
aiment  bien  tendrement.  Je  reçois  votre  lettre  du  3o 
janrier  :  ce  qu'on  dit  de  Berlin.est  exagéré;  mais  en  quoi 
on  se  trompe  fort,  c'est  dans  l'idée  qu'on  a  que  j'en 
serais  mkux  reçu  à  Paris.  Pour  moi  je  ne  songe  qu'à  la 
Chine,  et  un  peu  aux  côtes  de  Coromandel;  car,  si 
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Dupleix  est  roi,  je  suis  presque  ruiné.  Le  Gange  et  le 
fleuve  Jaune  m'occupent  sur  les  bords  du  lac  Léman ,  où 
je  me  meurs. 

Toute  adresse  est  bonne,  tout  va. 

CCIX. 

A  M.  THIERIOT.  (A  Paru.) 

j  férrier. 

Tâchez  toujours  ,.mon  ancien  ami,  de  Tenir  avec  ma- 
dame de  Fontaine  et  M.  âe  Prangins;  nous  parlerons 
de  vers  et  de  prose,  et  nous  philosopherons  ensemble, 
n  est  doux  de  se  revoie  après  cinq  ans  d'absence  et 
quarante  ans  d'amitié.  Je  vous  avertis  d'ailleurs  que  ma 
machine,  délabrée  de  tous  côtés ,  va  bientôt  être  entiè- 
rement détruite ,  et  que  je  serais  fort  aise  de  vous  confier 
bien  des  choses  avant  qu'on  mette  quelques  pelletées  de 
terre  transjurane  sur  mon  squelette  parisien.  Vous  de^ 
vriez  importer  avec  vous  toutes  les  petites  pièces  fugi- 
tives que  vous  pouvez  avoir  de  moi ,  et  que  je  n'ai  point. 
On  pourrait  choisir  sur  la  quantité,  et  jeter  au  feu  tout 
ce  qui  serait  dans  le  goût  des  derniers  vers  de  ***.  Je 
m'imagine  enfin  que  vous  ne  seriez  pas  mécontent  de 
votre  petit  voyage,  avant  que  votre  ami  fasse  le  grand 
voyage  dont  personne  ne  revient. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement;  mes  respects  à 
MM.  les  abbés  d'Aîdie  et  de  Sade,  finissent  tous  les  pré- 
lats être  farts  comme  eux  ! 

Vous  me  parlez  dé  cette  Histoire  universelle  qui  a 
paru  sous  mon  nom^  c'est  un  monstre,  c'est  une  ca* 
lonmie  atroce ,  inhumaniorum  Utterarum  fœtus.  Il  faut 
être  bien  sot  ou  bien  méchant  pour  m'imputer  cette 
sottise  :  je  la  confondrai  si  je  vis. 


Digitized 


byGoogk 


f 


336  COBEESPOITDAirCE.  —  I7^S^. 

ccx. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Pniig;îiii,  f3  f&rrier. 

Mon  héros,  fapprendf  que  M.  le  duc  de  Fronsac  est 
tire  d'aHaire,  et  que  tous  êtes  revenu  de  Montpellier 
avec  le  sol^  de  ce  pays-là  sur  le  visage,  enluminé  d'un 
érysipèle.  J'en  ai  eu  un,  moi  indigne,  et  je  m*en  suis 
guéri  avec  de  l'eau  ;  c'est  un  cordial  qui  guérit  tout.  Il 
ne  donne  pas  de  force  aux  gens  nés  faibles  comme  moi,* 
mais  vous  êtes  né  fort,  et  votre  corps  est  tout  £ait  pour 
votre  belle  ame.  Peut-être  étes-vous  à  présent  quitte  de 
vos  boutons. 

J'eus  l'honneur,  en  partant  de  Lyon,  d'avoir  une  ex- 
plication avec  M.  le  cardinal  de  Tencin  sur  le  concile 
d'Embrun.  Je  lui  fournis  des  preuves  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  appeWent  petits  conciles  les  conciles  pro- 
vinciaux, et  grands  conciles  les  conciles  œcuméniques. 
Il  sait  d'ailleurs  mon  respect  pour  lui,  et  mon  attache- 
ment pour  sa  famille ,  etc. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer  à  présent  des  bontés  du  roi  de 
Prusse,  etc.^  mais  cela  ne  m'a  pas  empêché  d'acquérir 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ime  maison  charmante 
et  un  jardin  délicieux.  Je  l'aimerais  mieux  dws  la  mou- 
vance de  Richelieu.  J'ai  choisi  ce  canton,  séduit  par  la 
beauté  inexprimable  de  la  situation ,  et  par  le  voisinage 
d'un  fameux  médecin ,  et  par  l'espérance  de  venir  vous 
faire  ma  cour,  quand  vous  irez  dans  votre  royaume.  Il 
est  plaisant  que  je  n'aie  de  ^srres  que  dans  le  seul  pays 
où  il  ne  m'est  pas  permi»  d'en  acquérir.  La  belle  loi  fon- 
damentale de  Genève  est  qu'aucun  catholique  ne  puisse 
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respirer  l'air  de  son  territoire.  La  répubKque  a  donné 
en  ma  faveur  une  petite  entorse  à  la  loi ,  avec  tous  les 
petits  agrémiens  possibles.  On  ne  peut  ni  avoir  une  retraite 
plus  agréable  9  ni  être  plus  fâché  d'être  loin  de  vous. Vous 
avez  vu  des  Suisses ,  vous  n'en  avez  point  vu  qui  aient 
pour  vous  un  plus  tendre  respect  que  le  Suisse  FblUure. 

CCXI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

À  Pnngins ,  payf  de  Yaad ,  i3  féTiier. 

Vous  avez  donc  été  sérieusement  malade,  ma  chère 
nièce,  et  vous  ave^  également  à  vo^is  plaindre  d'un  sou- 
per et  d'une  nriédecine.*^  Il  est  bien  cruef  que  la  rhubarbe , 
qui  me  feit  tant  de  bien ,  vous  ait  £ait  tant  de  mal.  Venez 
raccommoder  vbti'è  estomac  avec  les  truites  du  lac  de 
Genève  ;  il  y  en  a  qui  pèsent  plus  que  vous ,  et  qui  sont 
assurément  plus  grasses  que  vous  et  moi.  Je  n'ai  pas  un 
aussi  beau  château  que  M.  de  Prangins,  cela  est  impos- 
sible, c'est  la  maison  d'un  prince;  mais  j'ai  certainement 
un  plus  beau  jardin  avec  une  maison  très  jolie.  Le  palais 
de  Frangins  et  ma  maisoa  sont  dans  la  plus  belle  situa- 
tion de  la  nature.  Vous  serez  mieux  logée  à  Frangins 
que  chez  moi  ;  mais  j'espère  que  vous  ne  mépriserez  pas 
absolument  mes  petits  pénates,  et  que  vous  viendrez  les 
embellir  de  votre  présence  et  de  vos  dessins.  Apportez- 
moi  surtout  les  plus  immodestes  pour  me  réjouir  la  vue: 
les  autres  sens  sont  en  piteux  état  ;  je  dégringole  assez 
vite  ;  j'ai  choisi  un  asse^  joli  tombeau ,  et  je  veux  vous  y 
voir.  Les  environs  du  lac  de  Genève  sont  un  peu  plus 
beaux  que  Plombières ,  et  il  y  a  tout  juste  dans  Frangins 
même  une  eau  minérale  très  bonne  à  boire ,  et  encore 
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meilleure  poar  Festomaa  Je  la  crois  très  tupéiieure  à 
celle  de  Forges. 

Venez  en  boire  avec  nous,  ma  chère  nièce;  tâchez 
d'amener  Thiériot  :  il  veut  venir  par  le  coche  ;  il  serait 
roué  et  arrirerait  mort.  Songez,  d'ailleurs ,  qu'il  faut  être 
les  plus  forts  à  Frangins.  Vous  y  trourerez  des  Suisses; 
amenez-y  des  Français.  Pour  ma  maisonnette,  elle  n'est 
point  en  Suisse  ;  elle  est  à  l'extrémité  du  lac ,  entre  les 
territoires  de  France,  de  Genèye,  de  Suisse  et  de  Savoie. 
Je  suis  de  toutes  les  nations.  On  nous  a  très  bien  reçus 
partout  fsmais  le  plus  grand  plaisir  dont  nous  jouissions 
à  présent  est  celui  de  la  solitude.  Nous  y  employons  nos 
crayons  à  notre  manière.  Nous  tous  montrerons  nos 
dessins  en  voyant  les  vôtres;  nous  jouirons  des  charmes 
de  votre  s^mitié  ;  vous  verrez  des  geps  de  mérite  de  toute 
espèce;  vqus  mangerez  des  pâches  grosses  oonune  votre 
tête,  et  ou  tâchera  niêroe  de  vous  procurer  des  qua- 
drilles; mais  nous  avons  plus  de  truites  et  de  ^élinotes 
que  de  joueurs.  Enfin ,  venez ,  et  restez  le  plus  que  vous 
pourrez. 

Mes  complimens  à  l'abbé  sans  abbaye. 

Belle  Ph^rlIU,  on  détetpère 
Alovi  qu'oa  espère  tovji 


Je  ne  vous  écris  point  de  ma  maip,  £lxcusez  un  ma- 
lade, et  croyez  que  c'est  mon  coeur  qui  vous  écrit, 

CCXII. 

A  M.  DE  XiMENÈS. 

A  Pnngint ,  le  i3  feTrier. 

Nous  aurons  donc  AmaJetzonte y  monsieur;  nous  lat- 
tendons  avec  Timpatience  de  l'amitié  qui  nous  attache 
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à  vous.  L  ame  de  Royer  ne  sera  pas  plaofe  dans  l'autre 
monde  à  côté  des  Vinci  et  des  Pergolèze.  Celle  de  l'au^ 
leur  du  Tiïumffina  pourrait  bien  aller  trouver  Chapelain. 
Quels  diables  de  vers  !  que  de  dureté  ^et  de  barbarismes  ! 
Si  on  se  torchait  le  déniera  avee  eux,  on  aurait  des 
hémorroïde»!  comme  dit  Rabelais.  Est-il  possible  qu'on 
soit  tombé  si  vite  du  siècle  de  Loilis  XIY  dans  le  siècle 
des  Ostrogoths?  Me  voilà  en  Suisse^  et  presque  tout  ce 
qu'on  m'envoie  de  Paris  me  paraît  feit  dans  les  Treize- 
Cantons. 

Le  malade  et  la  garde^malade  vous  embrassent  ten- 
drement. Pardqnnez  à  un  moribond  qui  n'écrit  guère 
de  sa  main. 

CCXIII. 

A  M,  LE  DUC  DE  LAVALLIÈRE. 

Des  bords  da  bcp  96  thner. 

Quelle  lubie  vous  a  pris,  monsieur  le  duc?  Je  ne 
parle  pas  d'être  philosophe  à  la  cour  ^  c'est  un  effort  de 
sagesse  dont  votre  esprit  est  très  capable.  Je  ne  parle 
pas  d'embellir  Montrouge  comme  Champs  ;  vous  êtes 
très  digne  de  bien  nipper  deux  maîtresses  à  la  fois.  Je 
purle  de  la  lubie  de  daigner  rehmcer  du  sein  de  vos 
plaisiliii  un  ermite  des  bords  du  lac  de  Gedève,  et  dé 
vous  imaginer  que 

Dans  ma  vieillesse  languissante 
La  lueur  faitle  et  tremblante 
D'un  feu  prêt  à  se  consumer 
Pourrait  encor  se  ranimer 
A  la  lumière  étineelante 
De  cette  jeunesse  brillante 
Qui  pent  toujimrs  tous  animer. 

C'est  assurément  par  charité  pure  que  vous  me  fehcs 
des  propositions.  Quel  besoin  pourriez-vous  avoir  des 
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réflexio/.ji  d'un  Suisse,  dans  la  vie  charmante  que  vous 
menez? 

Les  matins  on  vous  voit  paraître 
Dans  la  meute  des  cliieiis  eourans , 
Et  dans  celle  des  opurtisans , 
Tous  bons  serviteurs  de  leur  maître  ; 
Avec  grand  bruit  vous  le  suivez 
Pour  mieux  vous  éviter  vous-même, 
Et  le  soir  vous  t«us  retrouvez. 
Votre  bonheur  doit  être  extrême 
^lors  qu'avec  vous  vous  vivez, 
A  vos  beaux  festins  vous  avez 
Une  troupe  leste  et  choisie 
D'esprits  cosnme  vous  cultivés, 
Gens  dont  les  goûu  non  dépravés , 
En  vins ,  en  prose,  en  poésie , 
Sont  des  bons  gourmets  approuvés , 
Et  par  .qui  tout  bas  sont  bravés 
Préjugés  de  théologie* 
Dans  ce  bonheur  vous  enclavez 
Une  fille  jeune  et  jolie , 
Par  VO&  soins  encore  embelKe , 
Qu'à  votre  gré  vous  captivez, 
Et  qui  dit,  comme  vous  savez , 
Qu'elle  vous  aime  à  la  folie. 

Quelle  est  donc  votre  Ssuitaisie , . 
Lorsque  dans  le  rapide  cours 
D'une  carrière  si  remplie, 
Vous  prétendez  avoir  recours 
A  quelque  mienne  rapsodie  1 
N'allez  pas  mêler,  je  vous  prie. 
Dans  vos  soupers ,  dai^s  vos  amours , 
Ma  piquette  à  votre  amhrosie  ; 
Ah  !  toute  ma  philosophie 
Vaut-elle  un  soir  de  vos  beaux  jours  ? 

Tout  ce  que  je  peux  fidre,  c'est  de  vous. imiter  très 

,  humblement.et  de  très  loin ,  non  pas  en  rois,  non  pas  en 

filles,  mais  dans  l'amour  de  la  retraite.  Je  saluerai  de  ma 
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cabane  des  Alpes  vos  palais  de  Champs  et  de  Montrouge  ; 
je  parlerai  de  vos  bontés  à  ce  grand  lac  de  Genève,  que 
je  vois  de  mes  fenêtres;  à  ce  Rhône  qui  baigne  les  murs 
de  mon  jardin;  je  dirai  à  nos  grosses  truites  que  j'ai 
été  aimé  de  celui  à  qui  on  à  donné  le  nom  de  Brochet j 
que  portait  le  grand  protecteur  de  Voiture  ^.  Comptez, 
monsieur  le  duc,  que  vous  avez  rappelé  en  moi  un  sou- 
venir bien  respectueux,  et  bien  tendre.  La  compagne 
de  ma  retraite  partage  les  sentimens  que  je  conserverai 
pour  vous  toute  ma  vie. 

Ne  comptez  pas  qu'un  pauvre  imaladç  comme  moi  soit 
toujours  en  état  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire. 

J'enverrai  mon  billet  de  confession  à  M.  l'abbé  de 
Voisenon ,  évéque  de  Montrouge. 

CCXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Prangios ,  27  fêyrier. 

Ainsi  donc,  mon  ancien  ami,  vous  viendrez  par 
le  coche,  comme  le  gouverneur  de  Notre^Dame-de-la- 
Garde.  Vous  n'irez  point  .en  cour,  mais  bien  dans  le  pays 
de  la  tranquillité  et  de  la  liberté.  Si  je  suis  à  Frangins, 
vous  serez  dans  un  grand  château;  si  je  suis  chez  moi, 
vous  ne  «erez  que  dans  une  maison  jolie ,  mais  dont  les 
jardins  sont  dignes  des  plus  beaux  environs  de  Paris. 
Le  lac  de  Genève ,  le  Rhône ,  qui  en  sort,  et  qui  baigne 
ma  terrasse,  n'y  font  pas  un  mauvais  effet.  On  dit  que 
la  Touraine  ne  produit  pas  de  meilleurs  fruits  que  les 
miens,  et  j'aime  à  le  croire.  Le  grand  malheur  de  cette 
maison,  c'est  qu'elle  a  été  bâtie  apparemment  par  un 
homme  qui  ne  songeait  qu'à  lui,  et  qiu  a  oublié  tout 

*  Ij«  grand  Condi. 
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net  des  petits  appartemens  commodes  pour  les  amis. 

Je  vais  remédier  sur-le-champ  à  ce  défaut  abominable. 
Si  TOUS  n'êtes  pas  content  de  cette  maison,  je  vous  mè- 
nerai à  une  autre  que  fai  auprès  de  Lausanne;  bien 
entendu  quelle  est  aussi  sur  les  bords  du  grand  lac.  Tai 
acquis  cet  autre  bouge  par  un  esprit  d'équité.  Quelques 
amis  que  j'ai  à  Lausanne  m'avaient  engagé  les  premiers 
à  venir  rétablir  ma  santé  dans  ce  bon  petit  pays  roman  ; 
ils  se  sont  plaints  avec  raison  de  la  pr^rence  donnée 
à  Genève;  et,  pour  les  accorder,  j'ai  pris  encore  une 
maison  à  leur  porte.  Rien  n'est  plus  sain  que  de  voyager 
un  peu,  et  d'arriver  toujours  ebez  soi.  Vous  trouTerez 
plus  de  bouillon  que  n'en  avait  le  président  de  Mon- 
tesquieu. Le  hasard,  qui  m'a  bien  servi  depuis  quelque 
temps,  m'a  donné  un  bon  cuisinier;  mais  malheureuse- 
ment je  ne  l'aurai  plus  aux  Délices  ;  il  reste  à  Frangins, 
où  il  est  établi;  je  ne  m'en  soucie  guère,  mais  madame 
Denis,  qui  est  très  gourmande,  en  fait  son  affaire  capi- 
tale. Je  n'aurai  ni  Gastel,  ni  Neuville,  ni  Routh  pour 
m'entendre  en  confession  ;  mais  je  me  confesserai  à  vous , 
et  vous  me  donnerez  mon  billet 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  la  sœur  du  pot  des 
philosophes ,  ne  me  fournira  ni  bonnet  de  nuit  ni  se- 
ringue. Je  suis  très  bien  en  seringues  et  ^i  bonnets.  Elle 
aurait  bien  dû  fournir  à  l'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois  de 
la  méthode  et  des  citations  justes.  Ce  lîrrre  n'a  jamais 
été  attaqué  que  par  les  e6tés  qui  font  sa  fairce;  il  prêche 
contre  le  despotisme ,  la  superstition  et  les  traitans.  H 
faut  être  bien  malavisé  pour  lui  feire  son  prooès  sur  ces 
trois  articles.  Ce  livre  nd'a  toujours  paru  un  cabinet  mal 
rangé ,  avec  de  beaux  lustres  de  cristal  de  roche»  Je  suis 
un  peu  partisan  de  la  méthode ,  et  je  tiens  que  sans  elle 
aucun  grand  ouvrage  ne  passe  à  la  postérité. 
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Venez  9  mon  cher  et  ancien  anit.  Il  est  bon  de  se 
retrouver  le  soir  après  avoir  couru  dans  cette  journée 
delà  vie. 

CGXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
•  Aux  Délices ,  près  de  Genève ,  8  nuit. 

Mes  Délices  sont  un  tofudieau,  mon  cher  et  respec- 
table ami.  Nous  voilà ,  ma  garde^cnalade  et  moi ,  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève  et  du  RhAne.  Je  mourrai  du 
moins  chez  moi.  Il  est  vrai  iju'il  serait  assez  agréable 
de  vivre  dans  une  nuàson  charmante,  commode,  spa« 
cieuse,  entourée  de  jardins  déHdeux;  mais  j*y  vivrai 
sans  vous,  mon  cher  ange,  et  c'est  être  véritablement 
exilé.  Notre  établissement  nous  coûte  beaucoup  d'argent 
et  beaucoup  de  peines.  Je  ne  parle  qu'à  des  maçons, 
à  des  charpentiers,  à  des  jardiniers.  Je  fais  déjà  tailler 
mes  vignes  et  mes  arbres.  Je  m'occupe  à  faire  des  basses- 
cours.  Vous  croirez  sur  cet  exposé  que  j'ai  abandonné 
votre  Orphelin;  ne  me  faites  pas  cette  cruelle  injustice. 
Vous  aurez  vos  cinq  magots  chinois  incessamment ,  et 
tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  J'ai,  travaillé  autant  que 
l'a  permis  ma  déplorable  santé.  Si  vous  l'ordonnez ,  le 
tout  partira  à  l'adresse  de  M.  de  Chauvelin ,  l'intendant 
des  finances,  à  votre  premier  ordre.  Si  vous  voulez  me 
donner  jusqu'à  Pâques ,  j'aurai  encore  peut-être  le  temps 
de  limer,  et  l'envie  de  voua  plaire  pourra  m'inspirer. 
Je  ne  vous  parlerai  plus  de  Lambert,  quoique  sa  négli*- 
genoe  m'embarrasse  ;  je  ne  vous  parlerai  que  de  Géngis; 
c'est  Jrieqidn  poli  pa^  VaMour.  C'est  plutât  le  Cimon 
de  Boccace  et  de  Ia  Fontaine. 

Cimon  aima ,  paît  devint  honnête  homme. 
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Voilà  le  sujet  de  la  pièce.  Vous  aviez  raison  de  décou- 
vrir cinq  actes  dans  mes  trois.  Le  germe  y  était  ;  reste 
à  savoir  si  cette  tragédie  aura  la  sève  et  le  montant 
HiAlzlre;  non  assurément.  J'y  ai  £edt  tout  ce  que  le  sujet 
et  ma  faiblesse  comportent  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de 
faire  bien ,  il  faut  être  au  goût  du  public ,  il  faut  inté- 
resser les  passions  de  ses  juges,  remuer  les  cœurs  et4es 
déchirer.  Mes  Tartares  tuent  tout,  et  j'ai  peur  qu'ils  ne 
fassent  pleurer  personne. 

Laissons  d'abord  passer  toi^tes  les  mauvaises  pièces 
qui  se  présenteront;  ne  nous  pressons  point,  et  tâchons 
que  dans  l'occasion  on  dise  :  Cda  est  bien,  et  s'il  était 
parmi  nous,  cela  serait  encore  mieux. 

In  qua  scribebat  Barbara  terra  fuit. 

(OviD.,  Tfist,  III,  eL  i.) 

Consolez-moi,  mon  cher  ange,  en  m'apprenant  que 
vous  êtes  heureux,  vous  et  les  vôtres. 

Je  baise  toujours  le  bout  des  ailes  de  tous  les  anges. , 

CCXVL 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices ,  le  Sk4  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  ancien  ami,  depuis 
long-temps  :  je  me  suis  fait  maçon,  charpentier,  jardi* 
nier;  toute  ma  maison  est  renversée;  et,  malgré  tous 
mes  efforts ,  je  n'aurai  pas  de  quoi  loger  tous  mes  amis 
comme  je  voudrais.  Rien  ne  sera  pi'êt  pour  le  mois 
de  mai  ;  il  faudra  absokunent  que  nous  passions  deux 
mois  à  Prangins  avec  madame  de  Fontaine,  avant  qu'on 
puisse  habiter  mes  Délices.  Ces  Délices  sont  à  présent 
mon  tourment.  Nous  sommes  occupés ,  madame  Denis 
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et  moi  9  à  faite  bâtir  des  loges  pour  nos  amis  et  pour  nos 
poules.  Nous  fesons  faire  des  carrosses  et  des  brouettes  ; 
nous  plantons  des  orangers  et  des  ognons,  des  tulipes 
et  des  carottes.  Nous  manquons  de  tout  5  il  faut  fonder 
Garthage.  Mon  territoire  nest  guère  plus  grand  que 
celui  de  ce  cuir  de  bœuf  qu*on  donna  à  la  fugitive 
Didon  ;  mais  je  ne  l'agrandirai  pas  de  même.  Ma  maison 
est  dans  le  territoire  de  Genève ,  et  mon  pré  dans  celui 
de  France.  Il  est  vrai  que  j'ai  à  l'autre  bout  du  lac  une 
maison  qui  est  tout-à-fait  en  Suisse  ;  elle  est  aussi  un  peu 
bâtie  à  la  suisse.  Je  l'arrange  en  même  temps  que  mes 
Délices;  ce  sera  mon  palais  d'birer,  et  la  cabane  où  je 
suis  à  présent  sera  mon  palais  d'été. 

Frangins  est  un  véritable  palais;  mais  l'architecte  de 
Frangins  a  oublié  d'y  faire  un  jardin ,  et  l'architecte  des 
Délices  a  oublié  d'y  faire  une  maison.  Ce  n'est  point  un 
Anglais  qui  a  habité  mes  Délices,  c'est  le  prince  de  Saxe- 
Gotha.  Yous  me  demanderez  comment  un  prince  a  pu 
s'accommoder  de  ce  bouge;  c'est  que  ce  prince  était 
alors  un  écolier,  et  que  d'ailkurs  les  princes  n'ont  guère 
à  donner  des  chambres  d'amis. 

Je  nai  trouvé  ici  que  des  ptetits  salons,  des  galeries 
et  des  greniers;  pas  une  garde-robe.  Il  est  aussi  difficile 
de  faire  quelque  chose  de  cette  maison  que  dés  livres  et 
des  pièces  de  théâtre  qu'on  nous  donne  aujourd'hui. 

J'espère  cependant  qu'à  force  de  soins  je  me  ferai  un 
tombeau  assez  joli.  Je  voudrais  vous  engraisser  dans  ce 
tombeau,  et  que  vous  y  fussiez  mon  vampire. 

Je  conçois  que  la  rage  de  bâtir  ruine  les  princes  aussi 
bien  que  les  particuliers.  Il  est  triste  que  le  duc  des  Deux- 
Ponts  ôte  à  son  agent  littéraire  ce  qu'il  donne  à  ses 
maçons.  Je  vous  conseillerais,  pour  vous  remplumer, 
de  passer  un  an  sur  notre  lac;  vous  y  seriez  alimenté, 
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désaltéré,  raté,  porté  de  Prangiii»  aux  Dâicet,  des  Dé- 
lices à  Genève,  i  Morges,  qui  ressemble  à  la  situation 
de  Constantinople;  à  Monrion ,  qui  est  ma  maison  près 
de  lausanne  ;  vous  y  trouveriez  partout  bon  vin  et  bon 
visage  d*hôte;  et  si  je  meurs  dans  Tannée,  vous  ferez 
mon  épitaphe.  Je  tiens  toujours  qu*il  faudrait  que  M.  de 
Frangins  vous  amenât  avec  madame  de  Fontaine  à  la  fin 
de  mai.  Je  viendrais  vous  joindre  à  Frangins  dès  que  vous 
y  seriez ,  et  je  me  chargerais  de  votre  personne  pour  tout 
le  temps  que  vous  voudriez  philosopher  avec  nous.  Ne 
repoussez  donc  pas  l'inspiration  qui  vous  est  venue  de 
revoir  votre  «ncien  ami. 

Oir  m'a  envoyé  quelques  fragmens  de  la  Pucelle  qui 
courent  Paris;  ils  sont  aussi  défigurés  que  mon  Histoire 
générale. 

On  estropie  tous  mes  enfiins  :  cela  fait  saigner  le  cœur. 

J'attends  Lekain  ces  jours-ci  ;  nous  le  coucherons  dans 
une  galerie ,  et  il  dédam^:a  des  vers  aux  enfans  de  Calvin. 
Leurs  mœurs  se  sont  fort  adoucies;  ils  ne  brûleraient 
pas  aujourd'hui  Servet,  et  ils  n'exigent  point  de  billets 
de  confession. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  {wends  beau- 
coup plus  d'intérêt  à  vous  qu'à  toutes  les  sottises  de 
Faris,  qui  occupent  si  sérieusement  la  moitié  du  monde. 

CCXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aox  Délice»,  a4  nuurt. 

Comment  luttez*vous  contre  la  queue  de  l'hiver,  ma- 
dame, avec  votre  maudite  exposition  au  nord?  Vous 
êtes  sur  ks  bords  du  Rhin,  et  vous  ne  le  voyez  pas;  vous 
êtes  i  la  campagne,  et  à  peine  y  avez-vous  un  jardin; 
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VOUS  avez  nne  aime  intime ,  et  il  faut  qu'elle  tous  (juitte. 
Ni  la  campagne  ni  Strasbourg  ne  doivent  vous  plaire. 
Monsieur  votre  fils  n'est-il  pas  auprès  de  vous?  il  vous 
consolerait  de  tout.  Que  ne  puis-je  vous  avoir  tous  deux 
dans  mes  Délices  !  c'est  alors  que  mon  ermitage  mén%e» 
rait  ce  nom.  Nous  sommes  du  moins  au  midi ,  et  nous 
voyons  le  beau  lac  de  Genève.  Madame  Denis  n'a  pas 
heureusement  de  prébende  qui  la  rappelle.  Nous  ou* 
blions,  dans  notre  ermitage,  les  rois,  les  cours,  les 
sottises  des  hommes;  nous  ne  songeons  qu'à  nos  jardins 
et  à  nos  amis. 

Je  finis  enfin  par  mener  une  vie  patriarcale;  c'est  un 
don  de  Dieu  qu'il  ne  nous  hit  que  quand  on  a  barbe 
grise  ;  c'est  le  hochet  de  la  vieillesse.  Si  j'avais  autant 
de  santé  que  je  me  suis  procuré  de  bonheur,  je  vous 
dirais  plus  souvent,  madame,  que  je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœur  jusqu'au  dernier  moment  de  mon  exis- 
tence. 

Madame  Denis  et  moi  sommes  à  vous  pour  jamais; 
ne  nous  oubliez  pas  près  de  la  branche  qui  préside  à 
Colmar. 

CCXVIII. 

A  M.  D£  BRENLES. 

Anx  Délices ,  ag  mars. 

Je  fais  mon  compliment  à  l'hulnanité  en  général,  et 
à  Lausanne  en  particulier,  si  votre  ouvrage  vous  res- 
semble. Je  vous  remercie  de  mettre  au  monde  des  philo- 
sophes. 11  faudra  iHostot  que  je  quitte  ce  monde  maudit 
où  il  y  en  a  si  peu  ;  je  me  consolerai  en  sachant  que  vous 
en  conservez  la  graine.  Vous  devez  être  bien  content , 
vous  donnez  la  vie  à  un  être  pensant,  et  vous  sauves 
celle  d'une  pauvre  fille.  Cette  dernière  action  est  bien 
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plus  belle  encore ,  car  les  sots  font  des  en&ns,  mais  ils 
ne  font  pas  rerser  des  larmes  aux  juges.  Vous  êtes  le 
Qcéron  de  Lausanne. 

Je  compte  bien  venir  tous  embrasser  à  Moniion,  et 
y  faire  ma  cour  à  madame  de  Brenles  dès  que  je  serai 
quitte  de  mes  ouvriers.  Je  suis  assurément  bien  loin  de 
vous  oublier.  Vous  savez  que  je  n*ai  pris  Monrion  que 
pour  vous  et  pour  vos  amis  ^  et  je  n'en  avais  nul  besoin, 
rai  la  plus  jolie  maison,  et  le  plus  beau  jardin  dont  on 
puisse  joidr  auprès  de  Genève  ;  un  peu  d  utile  se  trouve 
joint  même  à  l'agréable.  Je  suis  occupe  à  augmenter  lun 
etJ'autre;  je  suis  devenu  maçon ,  charpentier  et  jardi- 
nier. Votre  métier  est  assurément  plus  beau,  de  Caire 
des  garçons  et  de  sauver  des  filles.  Nous  prenons,  ma 
nièce  et  moi,  la  part  la  plus  tendre  à  tous  vos  succès. 
Nous  fesons  mille  complimens  au  père,  à  la  mère,  au 
nouveau-né  ;  il  £audra  qu  il  soit  baptisé  par  un  homme 
d  esprit  :  je  me  flatte  que  ce  sera  M.  Polier  de  Bottens 
qui  fera  cette  .cérémonie.  Ne  m  oubliez  pas,  je  vous  prie, 
auprès  de  ce  digne  ami.  De  belles  terrasses  et  une  belle 
galerie  m'ont  fa^t  Genevois,  mais  c'est  vous  et  madame 
de  Brenles  qui  me  faites  Lausannois. 

Adieu,  monsieur;  vivez  heureux,  et  aimez  un  homme 
qui  met  son  bonheur  à  être  aimé  de  vous.     Voltaire. 

CCXIX. 

.        A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Aux  DélioM,  près  dû  Genève ,  a  avriL 

On  me  mande  que  mon  héros  a  repris  son  visage.  Il  ne 
pouvait  n^eux  faire  que  de  garder  tout  ce  que  la  nature 
lui  a  donné.  Vous  êtes  donc  quitte,  monseigneur,  au 
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moins  je  m  en  flatte,  de  votre  maladie  cutanée.  Il  était 
bien  injuste  cpie  votre  peauf&t  si  maltraitée  après  avoir 
donné  tant  de  plaisir  à  la  peau  d autrui;  mais  on  est 
quelquefois  puni  par  où  l'on  a  péché. 

Je  me  mêle  aussi  d'avoir  une  dartre.  On  dit  que  j  ai 
l'honneur  de  posséder  une  voix  aussi  belle  que  la  vôtre  ; 
si  j'ai,  avec  cela,  un  érysipèlé  au  visage,  me  voilà  votre 
petite  copie  en  laid. 

Un  grand  acteur  est  venu  me  trouver  dans  ma  re- 
traite :.c*estXeluiin ,  c'est  votre  protégé,  c'est  Qrospif^ne; 
c'est,  d'aiUeuT9>  le  meilleur  enfant! du  monde.  Il  i^  joué  à 
Dijon,  et  il  la  enebanté  les,BbUrgiJôgn0pis^  il'a|oué  ches 
moi,  et  il  a  fait  pleurer  les  Getievois.  Je  lui  ai  conseillé 
d  aller  gagneir  qu^que  argent  à  Lyon ,  au  moins  pen- 
dant huit  joursi,  en  attendant  les  ordres  de  M.  le  duq 
de  Gévres.  Il  ne  tire,  pas  plus  de  deux  mille  livres  par 
an  de  la  Comédie  de  Paris.  On. ne  peut  ni  ^voir  plus  de 
mérite  ni  êtrç  pl^s  pauvre.  Je  vous  promets  une  tragédie 
nouvelle,  si  vqus  daignez  le  protéger  4&ns  son  vopge 
de  Lyon,  Noos  vous  conjurons.,  madame  Denis  et  moi , 
de  lui  procm^er  ce- petit  bénéfice  dont  il  a  besoin.  Il 
vous  est  biep  aisé  de  prendre  sur  vous  cette  bonne  ac- 
tion. M.  le  duc  de  Gévres  se  fera  un  plaisir  d'être  de 
votre  avis  et.de  vpus.obliger.  Ayez  la  bonté  de  lui  fs^irç 
cette  grace^Yous  i^ersaxu'iez  croire  à  quel  point  nous 
vous  serons  obligés.  Il  attendra  vos  ordres  à  Lyon.  Ne 
me  refusez,  pas,^  je  vous  en  supplie.  Laissez- moi  me 
flatter  d'obtenir  cette  faveur  que  je  vous  demande  ave^ç 
la  plus  vive  instance.  Il  ne  s'agit  que  d'un  mot  à  votre 
camarade.  ILes  premi^  gentilshommes  de  la  chambre 
ne  font  qu'un. 

Pardon  de  vous  tant  parler  dune. chose  si  simple  et 
si  aisée;  mais  j'aime  à  vous  prier,  à  vous  parler,  à  vous 
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dire  comUen  je  vous  aime ,  à  quel  point  tous  serez  tou- 
jours mon  héros  y  et  avec  quelle  tendresse  respectueuse 
je  serai  toujours  à  yos  ordres. 

ccxx. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Aux  Délices ,  près  de  Génère,  a  ayriL 

Lekaîn  est  parti,  mon  cher  ange,  avec  un  petit  paquet 
pour  vous.  Ce  paquet  contient  les  quatre  derniers  ma- 
gots; il  vous  sera  aisé  de  juger-  du  premier  par  les 
quatre;  je  vous  l'enverrai  incessamment;  il  y  a  encore 
quelques  ongles  à  terminer.  Vous  y  trouverez  encore 
quatre  autres  figures  qui  appartiennent  à  la  chapelle  de 
Jeanne  y  et  je  vous  promets  de  temps  en  temps  quelque 
petite  cargaison  dans  ce  goût,  si  Dieu  me  permet  de 
travailler  de  mon  métier, 

Lekain  a  été,  je  crois ,  bien  étonné  ;  il  a  cru  retrouver 
en  moi  le  père  d'Orosmane  et  de  Zamore ,  et  il  n'a  trouvé 
qu*ttn  maçon ,  un  charpentier  et  un  jardinier.  Cela  n  a 
pas  empêché  pourtant  que  nous  n'ayons  fait  pleurer 
presque  tout  le  conseil  de  Genève.  La  plupart  de  ces 
messieurs  étaient  venus  à  mes  Délices  ;  nous  nous  mimes 
à  jouer  Zaïre  pour  interrompre  le  cercle.  Je  n'ai  jamais 
vu  verser  plus  de  larmes;  jamais  les  calvinistes  n'ont  été 
si  tendres.  Nos  Chinois  ne  sont  pas  malheureusement 
dans  ce  goût;  on  n'y  pleurera  guère,  mais  nous  espé- 
rons que  la  pièce  attachera  beaucoup.  Nous  l'avons 
jouée ,  Lekain  et  moi  ;  elle  nous  fesait  un  grand  effet. 
Lekain  réussira  beaucoup  dans  le  râle  de  Gengis ,  aux 
derniers  actes  ;  mais  je  doute  que  les  premiers  lui  fassent 
honneur.  Ce  qui  n'est  pas  noble  et  fier,  ce  qui  ne  de- 
mande qu'une  voix  sonore  et  assurée  périt  absolument 
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dans  sa  bouche*  Ses  organes  ne  se  déploient  que  dans 
la  passion;  il  doit  avoir  joué  fort  mal  Catilina.  Quand  il 
s'agira  de  Gengis,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
le  faire  souvenir  que  le  premier  mérite  d'un  acteur  est 
de  se  £dre  entendre. 

Vous  voyez  y  mon  cher  et  respectable  ami,  que,  malgré 
l'absodce,  vous  me  soutenez  toujours  dans  mes  goûts. 
Ma  première  passion  sera  toujours  l'envie  de  vous  plaire. 
Je  ne  vous  écris  point  dç  ma  main  ;  je  suis  un  peu  ma-* 
lade  aujourd'hui  »  mais  mon  cœur  vous  écrit  toujours. 

Je  suis  à  vous  pour  jamais  :  madame  Denis  vous  en  dit 
autant. 

Mes  tendres  respects  à  toute  la  fomille  des  anges. 

CCXXI. 

A  M.  SENAC  DE  MEILHAN.  (A  Paris.) 

AvoL  Délices ,  5  avril. 

Je  n'ai  guère  reçu ,  monsieur,  en  ma  vie,  ni  de  lettres 
plus  a^éables  que  celles  dont  vous  m'avez  honoré,  ni 
de  plus  jolis  vers  que  les  vôtres.  Je  ne  suis  point  séduit 
par  les  louanges  que  vous  me  donnez  i  je  ne  juge  de  vos 
▼ers  que  par  eux-mêmes  ;  ils  sont  faciles ,  pleins  d'images 
et  d'harmonie  ;  et  ce  qu'il  y  a  encotre  de  bon ,  c'est  que 
TOUS  y  joignez  des  p|aisanteries  du  meilleur  ton.  le  vous 
assure  qu'à  votre  âge  je  n^aurais  point  fait  de  pareilles 
lettres. 

Si  monsieur  voti^  père  est  le  favori  d'Esculape ,  vous 
l'êtes  d'ApdHon.  Cest  une  funilLa  pour  qui  je  me  suis 
toujours  senti  un  profond  respect  en  qualité  de  poète  et 
de  malade.  Ma  mauvaise  santé,  qui  me  prive  de  l'bon* 
neur  de  vous  écrire  de  ma  main ,  m'ôte  aussi  la  conso- 
lation de  vous  répondre  (}ans  votre  langue. 
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Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  faite»  si  bien  des 
yers,  que  je  crains  que  vous  ne  tous  attachiez  trop  au 
métier;  il  est  séduisant,  et  il  empêche  quelquefois  de 
s'appliquer  à  des  choses  plus  utiles.  Si  vous  continuez, 
je  vous  dirai  bientôt  par  jalousie  ce  que  je  vous  dis  à 
présent  par  Tintérét  que  vous  m'inspirez  pour  vous. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  de  faire  un  petit  voyage 
sur  les  bords  de  mon  lac;  je  vous  en  défie  :  et  si  jamais 
vous  allqz  dans  le  pays  que  j'habite,  je  me  ferai  un  plaisir 
de  vous  marquer  tous  les  sentimens  que  j'ai  depuis  long- 
temps pour  monsieur  votre  père,  et  tous  ceux  que  je 
commence  à  avoir  pour  son  fils. 

Comptez,  monsieur,  que  c'est  avec  un  cœur  péné- 
tré de  reconnaissance  et  d'estime  que  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 

CCXXII. 

A  M.  GUYOT  DE  MERVILLK 

Ayra. 

La  vengeance,  monsieur,  fatigue  l'ame,  et  la  mienne 
a  besoin  d'un  grand  calme.  Mon  amitié  est  peu  de  chose, 
et  ne  vaut  pas  les  grands  sacrifices  que  vous  m'offrez. 
Je  profiterai  de  tout  ce  qui  sera  juste  et  raisonnable 
dans  les  quatre  volumes  de  critiques  que  vous  avez 
faites  de  mes  ouvrages ,  et  je  vous  remercie  des  peines 
infinies  que  vous  avez  généreusement  prises  pour  me 
redresser.  Si  les  deux  satires  que  Rousseau  et  Desfon- 
taines vous  suggérèrent  contre  moi  sont  agréables ,  le 
public  vous  applaudira.  Il  faut,  si  vous  m^en  croyez, 
le  laisser  juge. 

La  dédicace  de  vos  ouvrages,  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'offrir,  n'ajouterait  rien  à  leur  mérite, 
et  vous  compiromettrait  auprès  du  gentilhomnle  à  qui 
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cette  dédicace  est  destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qu*à 
mes  amis.  Ainsi,  monsieur,  si  vous  le  trouvez  bon, 
nous  en  resterons  là ,  etc. 

CCXXIIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  !•'  mai. 

L'éternel  malade,  le  solitaire,  le  planteur  de  choux 
et  le  barbouiUeur  de  papier ,  qui  croit  être  philosophe 
au  pied  des  Alpes,  a  tardé  bien  indignement ,  monsei-* 
gneur  le  maréchal ,  à  vous  remercier  de  vos  bontés  pour 
Lekain^,  mais  demandez  à  madame  Denis  si  j'ai  été  en 
état  d  écrire.  J'ai  bien  peur  de  n'être  plus  en  état  d'avoir 
la  consolation  de  vous  faire  ma  cour.  J'aurai  pourtant 
l'honneur  de  vous  envoyer  ma  petite  drôlerie  ;  c'est  le 
fruit  des  intervalles  que  mes  maux  me  laissaient  autre- 
fois :  ils  ne  m'en  laissent  plus  aujourd'hui,  et  j'aurai 
plus  de  peine  à  corriger  ce  misérable  ouvrage  que  je 
n'en  ai  eu  à  le  faire.  J'ai  grande  envie  de  ne  le  donner 
que  dans  votre  année.  Cette  idée  me  fait  naître  l'espé- 
rance de  vivre  encore  jusque  là.  Il  faut  avoir  un  but 
dans  la  vie;  et  mon  but  est  de  £aire  quelque  chose  qui 
vous  plaise ,  et  qui  soit  bien  reçu  sous  vos  auspices.  Vous 
voilà,  dieu  merci,  en  bonne  santé,  monseigneur;  et  les 
affaires ,  et  les  devoirs  de  cour,  et  les  plaisirs  qui  étaient 
en  arrière  par  votre  maudit  érysipèle ,  vous  occupent  à 
présent  que  vous  avez  la  peau  nette  et  fraîche. 

Je  n'ose,  dans  la  multitude  de  vos  occupations,  vous 
fatiguer  d'une  ancienne  requête  que  je  vous  avais  faite 
avant  votre  cruelle  maladie;  c'était  de  daigner  me  man- 
der si  certaines  personnes  approuvaient  que  je  me  fusse 
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retiré  auprès  du  fameux  médecin  Tronchin^et  à  portée 
des  eaux  d'Aix.  Ce  Tronchin-là  a  teUement  établi  sa  ré- 
putation,  qu'on  vient  le  consulter  de  Lyon.et  de  Dijon; 
et  je  crois  qu'on  y  viendra  bientôt  de  Paris.  On  inocule 
ce  mois-ci  trente  jeunes  gens  à  Genève.  Cette  méthode 
a  ici  le  même  cours  et  le  même  succès  qu'en  Angleterre. 
Le  tour  des  Français  vient  bien  tard ,  mais  il  viendra. 
Heureusement  la  nature  a  servi  M.  le  duc  de  Fronsac, 
aussi  bien  que  s'il  avait  été  inoculé. 

Il  me  semble  que  ma  lettre  est  bien  médicale;  mais 
pardonnez  à  un  malade  qui  parle  à  un  convalescent.  Si 
je  pouvais  faire  jamais  une  petite  course  dans  votre 
royaume  de  Catbay,  vous  et  le  soleil  de  Languedoc, 
mes  deux  divinités  bienfesantes ,  vous  me  rendriez  ma 
gaîté ,  et  je  ne  vous  écrirais  plus  de  si  sottes  lettres.  Mais 
que  pouvez-vous  attendre  du  mont  Jura,  et  d'un  honune 
abandonné  à  des  jardiniers  savoyards  et  à  des  maçons 
suisses?  Madame  Denis  est  toujours,  comme  moi,  pé- 
nétrée pour  vous  de  l'attachement  le  plus  tendre.  Elle 
l'exprimerait  bien  mieux  que  moi  ;  elle  a  encore  tout 
Son  esprit,  les  Alpes  ne  Tout  point  gâtée. 

Conservez  vos  bontés ,  monseigneur,  à  ces  deux  AUo- 
broges  qui  vivent  à  la  source  du  Rhône,  et  qui  ne 
regrettent  que  les  climats  ou  ce  fleuve  coule  sous  votre 
commandement.  Le  Rhône  n'est  beau  qu'en  Languedoc. 

Je  vous  aimerai  toujours  avec  bien  du  respect,  mais 
avec  bien  de  la  vivacité;  et  je  serai  a  vos  ordres  si 
je  vis. 
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CCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  mai. 

Gbœur  des  anges ,  prenez  patience  :  je  suis  entre  les 
mains  des  médedns  et  des  ouvriers ,  et  le  peu  de  mo* 
mens  libres  que  mes  maux  et  les  arrangemens  de  ma 
cabane  me  laissent  sont  nécessairement  consacrés  à  cet 
Es^ai  sur  V Histoire  générale,  qui  est  devenu  pour  moi 
un  devoir  indispensable  et  accablant,  depuis  le  tort 
qu'on  m'a  fait  d'imprimer  une  esquisse  si  informe  d'un 
tableau  qui  sera  peut-être  un  jour  digne  de  la  galerie 
de  mes  anges*  Laissez-moi  quelque  temps  à  mes  remèdes, 
à  mes  jardins  et  à  mon  Histoire. 

Dès  que  je  me  sentirai  une  petite  étincelle  de  génie, 
je  me  remettrai  à  mes  magots  de  la  Chine.  Il  ne  faut 
fatiguer  ni  son  imagination ,  ni  le  public.  Laissons  at- 
tendre  le  démon  de  la  poésie  et  le  déxnon  du  public,  et 
prenons  bien  le  temps  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  veux 
chasser  toute  idée  de  tragédie ,  pour  y  revenir  avecdes 
yeux  tout  frais  et  un  esprit  tout  neuf.  On  ne  peut  jamais 
bien  corriger  son  ouvrage  qu'après  l'avoir  oublié.  Quand 
je  m'y  remettrai,  je  vous  parlerai  alors  de  toutes  vos 
critiques,  auxquelles  je  me  soumettrai  autant  que  j'en 
aurai  la  force.  Ce  n'est  pas  assez  de  vouloir  se  corriger, 
il  faut  le  pouvoir. 

Permettez -moi  cependant,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  de  vous  deniander  si  M.  de  Ximenès  était  chez  vous 
quand  on  lut  ces  quatre  actes.  Nous  sommes  bien  plus 
embarrassés,  madame  Denis  et  moi,  de  ce  que  nous 
mande  M.  de  Ximenès,  que  deGengis-kan  et  d'Idamé.  Si 
ce  n'est  pas  chez  vous  qu'il  a  lu  la  pièce,  c'est  donc 
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Lekain  gui  la  lui  a  confiée;  mais  comment  Lekain  aurait- 
il  pu  lui  faire  cette  confidence,  puisque  la  pièce  était 
dans  un  paquet  à  votre  adresse,  très  bien  cacheté?  Si, 
par  quelque  accident  que  je  ne  prévois  pas,  M.  de 
Ximenès  avait  eu,  sans  votre  aveu,  communication  de 
cet  ouvrage,  il  serait  évident  qu'on  lui  aundt  aussi  con- 
fié les  quatre  chants  que  je  vous  ai  envoyés.  TirezHOioi, 
je  vous  prie ,  de  cet  embarras. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ançe,  à  quoi  appliquer  ce  que 
vous  me  dites  à  propos  de  ces  quatre  derniers  chants. 
Il  n'y  a,  ce  me  semble,  aucune  personnalité,  si  ce  n'est 
celle  de  l'âne.  Je  sais  que ,  malheureusement ,  il  se  glissa 
dans  les  chants  précédens  quelques  plaisanteries  qui  of- 
fenseraient les  intéressés.  Je  les  ai  bien  soigneusement 
supprimées;  mais  puis -je  empêcher  qu'elles  ne  soient 
depuis  long-temps  entre  les  mains  de  mademoiselle  Du- 
thil.»^  C'est  là  le  plus  cruel  de  mes  chagrins;  c'est  ce  qui 
m'a  déterminé  à  m'ensevelir  dans  la  retraite  où  je  suis. 
Je  prévois  que,  tôt  ou  tard,  l'infidélité  qu'on  m'a  &ite 
deviendra  publique,  et  alors  il  vaudra  mieux  mourir 
dans  ma  solitude  qu'à  Paris.  Je  n'ai  pu  imaginer  d'autre 
remède  au  malheur  qui  me  menace ,  que  de  faire  pro- 
poser à  mademoiselle  Duthil  le  sacrifice  de  l'exempddte 
imparfait  qu'elle  possède,  et  de  lui  en  donner  lih  plus 
correct  et  plus  complet;  mais  conunent  et  par  qui  lui 
faire  cette  proposition  ?  Peut-être  M.  de  La  Motte,  qui  a 
pris  ma  maison ,  et  qui  est  le  plus  officieux  des  hommes , 
voudrait  bien  se  charger  de  cette  négociation;  mais 
voilà  de  ces  choses  qui  exigent  qu'on  soit  à  Paris.  Ma 
tendre  amitié  pour  vous  l'exige  bien  davantage ,  et  ce- 
pendant je  reste  au  bord  de  mon  lac ,  et  je  ne  me  con- 
sole que  par  les  bontés  de  mes  anges.  Mon  cœur  en  est 
pénétré. 
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CCXXV. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices ,  la  9  mai. 

Je  maudis  bien  mes  ouvriers ,  mon  cher  et  ancien  an^i , 
puisqu'ils  vous  empêchent  de  suivre  ce  beau  projet  si 
consolant  que  vous  aviez  de  venir  recueillir  mes  derniers 
ouvrages  et  mes  dernières  volontés. 

Je  plante  et  je  bâtis  sans  espérer  de  voir  croître  mes 
arbres,  ni  de  voir  ma  cabane  finie.  Je  construis  à  présent 
un  petit  appartement  pour  madame  de  Fontaine,  qui  ne 
sera  prêt  que  Tannée  qui  vient  :  c'est  une  de  mes  plus 
grandes  peines  de  ne  pouvoir  la  loger  cette  année  ;  mais 
vous,  qui  pouvez  vous  passer  d'un  cabinet  de  toilette  et 
dune  fenmie  de  chambre,  vous  pourriez  encore,  si  le 
le  cœur  vous  en  disait,  venir  habiter  un  petit  grenier 
meublé  de  toile  peinte,  appartement  digne  d'un  philo- 
sophe,, et  que  votre  amitié  embellirait.  Mous  ne  sommes 
pas  loin  de  Genève;  vous  verriez  M.  de  Montpéroux,  le 
résident ,  que  vous  connaissez;  vous  auriez  assez  de  livres 
pour  vous  amuser,  une  très  belle  campagne  pour  vous 
prcmiener  ;  nous  irions  ensemble  à  Monrion  ;  nous  nous 
arrêterions  en  chemin  à  Prangins;  vous  verriez  un  très 
beau  et  très  singulier  pays  ;  et  s'il  venait  faute  de  votre 
ancien  ami,  vous  vous  chargeriez  de  son  héritage  litté- 
raire ,  et  vous  lui  composeriez  une  honnête  épitaphe , 
mais  je  ne  compte  point  sur  cette  consolation.  Paris  a 
bien  des  charmes,  le  chemin  est  bien  long,  et  vous  n'êtes 
pas  probablement  désœuvré. 

Yous  m'avez  parlé  de  cet  ancien  poème,  fait  il  y  a 
vingt-cinq  ans ,  dont  il  court  des  lambeaux  très  informes 
et  très  falsifiés  :  c'est  ma  destinée  d'être  défiguré  en  verti 
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et  en  prose,  et  d'essuyer  de  cruelles  infidélités.  Taurais 
voulu  pouvoir  réparer  au  moins  le  tort  qu'on  m'a  fait 
par  cette  infâme  falsification  de  cette  Histoire  prétendue 
unitferselle  :  c'était  là  un  beau  projet  d'ouvrage  y  et  je 
vous  avoue  que  je  serais  bien  fàcbé  de  mourir  sans  l'avoir 
achevé,  mais  encore  plus  sans  vous  avoir  vu. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  m'a  commandé  quatre 
vers  pour  M,  de  Montesquieu,  comme  on  commande 
des  petits  pâtés  ;  mais  mon  four  n'est  point  chaud ,  et  je 
suis  plutôt  sujet  d'épitaphes  que  taeur  d'épitaphes  : 
d'ailleurs  notre  langue ,  avec  ses  maudits  verbes  auxi- 
liaires, est  fort  peu  propre  au  style  lapidaire.  Enfin, 
X Esprit  des  Lois  en  vaudra-t-il  mieux  avec  quatre  mau- 
vais vers  à  la  tête  P  II  faut  que  je  sois  bien  baissé ,  puisque 
l'envie  de  plaire  à  madame  d'Aiguillon  n'a  pu  encore 
m'inspirer. 

Adieu ,  mon  ancien  ami.  Si  madame  la  comtesse  de 
Sandwich  daigne  se  souvenir  de  moi ,  /  prcgr  you  ta 
présent  her  with  my  most  humble  respect.  Vous  voyca 
que  j^ dicte  jusqu'à  de  l'anglais,  j'ai  les  doigts  enflés, 
l'esprit  amind ,  et  je  ne  peux  plus  écrire. 

CCXXVI. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Anx  Détioci,  >i  oMi, 

Ce  n'est  pas  dégoût,  c'est  désespoir  et  impuissance. 
Gomment  voulez-vous  que  je  polisse  des  magou  de  la 
Chine ,  quand  on  m'écorche ,  moi ,  quand  on  me  déchire , 
quand  cette  maudite  Pucelle  passe  toute  défigurée  de 
maison  en  maison  y  que  quiconque  se  pique  de  rimailler, 
remplit  les  lacunes  à  sa  fantaisie,  qu'on  y  insère  des 
morceaux  tout  entiers  qui  sont  la  honte  de  la  poésie  et 
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de  l'humaniié?  Ma  pauvre  Pucelie  devient  une  p in- 
fâme à  qui  on  fait  dire  des  groisièretés  insupportables  : 
on  y  ipéle  encore  de  la  satire;  on  glisse,  pour  la  corn* 
modité  de  la  rime,  des  vers  scandaleux  contre  les  per- 
sonnes à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Cette  persécution 
d'une  espèce  si  nouvelle ,  que  j'essuie  dans  ma  retraite, 
m'accable  d'une  douleur  contre  laquelle  je  n'ai  point 
de  ressource.  Je  m'attends  chaque  jour  à  voir  cet  indigne 
ouvrage  imprimé.  On  m'égorge ,  et  <»i  m'accuse  de  m'é- 
gorger  moi-même.  Cet  avorton  SHiatom  univertellcy 
tronqué  et  plein  d'erreurs  à  chaque  page,  ne  m'a-t-il 
pas  été  imputé?  et  ne  suis-je  pas  à  la  fois  la  victime  du 
larcin  et  de  la  calomnie.^  Je  m'étais  retiré  dans  une  so- 
litude profonde,  et  j'y  travaillais  en  paix  à  réparer  tant 
d'injustices  et  d'impostures.  J'aurais  pu ,  en  conservant 
la  liberté  dVsprit  que  donne  la  retraite,  travailler  à  l'ou- 
vrage que  vous  aimez ,  et  auquel  vous  voulez  bien  donner 
quelque  attention;  mais  cette  liberté  d'esprit  est  détruite 
par  toutes  les  nouvelles  affligeantes  que  je  reçois  ;  je  ne 
me  sens  pas  le  courage  de  travailler  à  une  tragédie  ^us^nd 
je  succombe  moi-même  très  tragiquement^ 

Il  faudrait,  mon  cher  GatiUna,  me  donner  la  sérénité 
de  votre  ame  et  celle  de  M.  d'Argental  poùi*  me  remettre 
à  l'ouvrage. 

Soit  que  je  sois  en  état  d'achever  mes  Chinois  et  mes 
Tartares,  soit  que  je  sois  forcé  de  les  abandonner,  je 
vous  supplie  de  remei*cier  pour  moi  M.  Richelet  de  ses 
of&es  obligeantes^  Plus  je  suis  sensible  à  son  attention, 
plus  je  le  prie  de  ne  pas  manqiier  de  donner  au  publie 
XEroe  cinese  dé  Metastasio,  La  circonstance  sera  favo* 
rable  au  débit  de  son  ouvrage,  et  ee  ne  sera  pas  ce  qui 
fera  tort  au  mien.  Je  n'ai  de  commun  avec  M^tastasio 
que  le  titre  :•  on  ne  se  douterait  pas  que  b  scène  soit,. 
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chez  lui,  à  la  Chine;  elle  peut  être  où  I'ob  veut;  cest 
une  intrigue  d'opéra  ordinaire.  Point  de  mœurs  étran- 
gères, point  de  caractères  semblaoles  aux  miei^,  un 
tout  autre  sujet  et  un  tout  autre  pinceau.  Son  ouvrage 
peut  yaloir  infiniment  mieux  que  le  mien ,  mais  il  n*y  a 
aucun  rapport.  J'ai  encore  à  vous  prier,  aimable  ami ,  de 
dire  à  M.  Sonning  combien  je  le  remercie  d'avoir  £avo- 
risé  de  ses  grâces  mon  parterre  et  mon  potager.  Je  lui 
épargne  une  lettre  inutile  ;  mes  remercîmens  ne  peuvent 
mieux  être  présentés  que  par  vous. 

CCXXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINK  (A  Pari».) 

Anx  Délîoes ,  a3  mai 

n  faut  casser  mes  magots  de  la  Chine,  ma  chère  enJEant  : 
l'infidélité  qu'on  m'a  faite  sur  cette  ancienne  plaisanterie 
de  la  Pûcelle  d^  Orléans  empoisonne  la  fin  de  mes  jours. 
On  m'a  envoyé  quelques  morceaux  de  cet  ouvrage;  tout 
est  défiguré,  tout  est  plein  de  sottises  atroces.  Il  n'y  a  ni 
rime ,  ni  raison ,  ni  bienséance.  Cependant  on  m'impu- 
tera cette  indigne  rapsodie,  et  il  m'arrivera  la  même 
chose  que  dans  l'aventure  de  Y  Histoire  générale  :  on  im- 
primera ce  que  je  n'ai  pas  fait,  à  la  faveur  de  ce  qu6 
j'ai  fait.  Le  contraste  dé  cet  ouvrage  avec  mon  âge  et 
avec  mes  travaux ,  me  fait  sentir  la  plus  vive  douleur  : 
je  suis  très  incapable  de  songer  à  une  tragédie  ;  il  faut 
de  la  liberté  d'esprit,  et  ce  dernier  coup  m'étourdit 
Si,  par  hasard 9  vous  savez  quelques  nouvelles,  si  vous 
pouvez  voir  Darget  et  m'instruire,  vous  me  ferez  grand 
plaisir.  J'aimerais  mieux  vous  voir  ici;  vous  feriez  ma 
consolation  avec  votre  sœur.  Comment  vont  les  béné- 
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fice»  de  votre  frère  *?  Si  Jeanne  d'Arc  avait  fondé  quel- 
que  bon  prieuré ,  il  serait  juste  qu'il  le  desservît  :  je  lui 
souhaite  des  pucelles  et  des  abbayes.  Les  scélérats  d'Eu- 
rope me  font  plus  de  peine  que  les  héros  de  la  Chine. 
Un  fripon  nommé  Grasset,  que  M.  d'Argental  m'avait 
heureusement  indiqué)  est  venu  ici  pour  imprimer  un 
détestable  ouvrage  sous  1er  même  titre  que  celui  auquel 
je  travaillai  il  y  a  trente  ans ,  et  que  vous  avez  entre  les 
mains.  Vous  savez  que  cet  ouvrage  de  jeunesse  n*est 
qu'une  gaîté  très  innocente.  Deux  fripons  de  Paris,  qui 
en  ont  eu  des  fragmens ,  ont  rempli  les  vides  comme 
ils  l'ont  pu  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré.  Grasset,  leur  émissaire,  est  venu  m'offrir 
le  manuscrit  pour  cinquante  louis  d'or,  et  m'en  a  donné 
un  échantillon  aussi  absurde  que  scandaleux  :  ce  sont 
des  sottises  des  halles ,  mais  qui  font  dresser  les  cheveux 
à  la  tête.  Je  courus  sur-le-champ  de  ma  campagne  à  la 
ville ,  et ,  aidé  du  résident  de  France ,  je  déférai  le  coquin  ^ 
il  fut  mis  en  prison  et  banni ,  son  bel  échantillon  lacéré 
et  brûlé,  et  le  Conseil  m'a  écrit  pour  me  remercier  de 
ma  dénonciation.  Voilà  comme  il  faudrait  partout  traiter 
les  calomniateurs.  Je  ne  les  crains  point  id^  je  ne  les 
crains  qu'en  France. 

Il  me  semble,  ma  chère  nièce,  que  vous  n'avez  pas 
votre  part  entière,  et  M.  d'Argental  a  encore  trois  gue- 
nilles pour  vous.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  imaginé 
que  vous  eussiez  pu  adopter  l'idée  que  M.  d'Argental  a 
eue  un  moment  :  j'espère  qu'il  ne  l'a  plus.  Ayez  soin  de 
votre  santé,  et  aimez  deux  solitaires  qui  vous  aiment 
tendrement. 

Je  vous  end[)rassey  ma  chère  enfant,  du  fond  de  mon 
cœur. 

<  L*abbé  Mîgnot. 
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CCXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a4  de  mai. 

Ck>mptezy  mon  cher  ange,  que  tant  que  j'aurai  des 
mains  et  un  petit  fourneau  encore  allumé ,  je  les  em- 
ploierai à  recuire  vos  cinq  magots  de  la  Chine.  Soyez 
bien  sûr  qu'il  n'y  a  que  tous  et  les  vôtres  qui  me  rani- 
miez; mais  je  vous  avoue  que  mes  mains  sont  paraly- 
tiques, et  que  ma  terre  de  la  Chine  est  à  la  glace.  Par 
tout  ce  ^e  j'apprends  des  infidélités  de  ce  monde,  il 
y  a  un  maudit  âne  qui  me  désespère.  Voua  l'avez  cet 
âne,  et  vous  savez  qu'il  est  bien  poli  et  bien  plus  hon- 
nête que  celui  qui  court  J'ai  relu  le  chant  onzième.  Il 
y  a  depuis  long-temps  : 

En  fait  de  guerre,  on  peut  bien  se  méprendre. 
Ainsi  ({u'ailleurs  :  mal  voir  et  mal  entendre 
De  Vhétolstê  était  sonrent  le  cas , 
£4  ftsint  Denis  n^  l'en  corrigea  pas. 

Youë  auriez  eu  la  vraie  leçon ,  si  vous  aviez  apporté 
la  défectueuse  à  Plombières. 
Il  y  a  dans  le  chant  onzième  : 

Ce  qtie  César  sans  pudeor  soumettait 

A  Nicomède  eft  ss  belle  jeonesse  ; 

Ce  qœ  jadis  le  héros  de  la  Grèce  ' 

Admira  tant  dans  son  Éphestîon  ; 

Ce  qa*Âdrien  mit  dans  le  Panthéon. 

Que  les  héros ,  6  ciel  !  ont  de  faiblesse  f 

Enfin,  je  n'ai  rien  vu  dans  la  bonne  leçon  que  de 
fort  poli  et  de  fort  honnête;  mais  îl  arrivera  sans  doute 
que  quelqu'une  des  détestables  copies  qui  courent  sera 
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imprimée.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis 
affligé.  L'ouvrage,  tel  que  je  l'ai  fsit  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  est  aujourd'hui  un  contraste  bien  désagréable  avec 
mon  état  et  mon  âge  ;  et  tel  qu'il  court  le  monde ,  il  est 
horrible  à  tout  âge.  Les  lambeaux  qu'on  m'a  envoyés 
sont  pleins  de  sottises  et  d'impudence;  il  y  a  de  quoi 
hire  frémir  le  bon  goût  et  l'honnêteté  ;  c'est  le  comble 
de  l'cj^Hrobre  de  voir  mon  nom  à  la  tête  d'un  tel  ou- 
vrage. Madame  Denis  écrit  à  M.  d'Argenson ,  et  le  supplie 
de  se  serrir  de  son  autorité  pour  empêcher  l'impression 
de  ce  scandale.  Elle  écrit  à  M.  de  Malesherbes;  et  nous 
vous  conjurons  tous  deux ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
de  tui  en  parler  fortement  :  cW  ma  seule  ressource. 
M.  de  Malesherbes  est  seul  à  portée  d'y  veiller.  Enfin , 
ayez  la  bonté  de  me  mander  ce  qu'il  y  a  à  craindre,  à 
espérer  et  à  faire.  Veillez  sur  notre  retraite;  mettez-moi 
l'esprit  en  repos.  Ne  puis-je  au  moins  savoir  qui  est  ce 
possesseur  du  manuscrit  qui  l'a  lu  à  Yincennes  tout 
entier.'  si  je  le  connaissais ,  ne  pourrais-je  pas  lui  écrire? 
ma  démarche  auprès  de  l«i  ne  me  ju8tifieràit*elle  pas  un 
jour?  ne  dois-je  pas  faire  tout  au  monde  pour  prouver 
combien  cet  ouvrage  est  felsifié,  et  pour  détruire  les 
soupçons  qu'on  pourrait  former  un  jour  que  j'ai  eu 
part  à  la  publication  ?  Enfin ,  il  ferrt  que  je  sois  tranquille 
pour  penser  à  la  Chine;  et  je  ne  songerai  à  Gengis-Kan 
que  lorsque  vous  m'aurez  éclairé,  au  moins  sinr  ce  qui 
me  trouble ,  et  que  je  me  serai  résigné.  Adieu ,  mon 
cher  ange.  Jamais  pucelle  n'a  fait  tant  enrager  un  vieil- 
lard ;  mais  j'ai  peur  que  nos  Chinois  ne  soient  un  peu 
froids  :  ce  serait  bien  pis. 

Parlez  à  M.  de  Malesherbes,  échauffez-moi,  et  aimez* 
mpi. 
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CCXXIX. 

AU  SIEUR  GRASSET. 

Aux  Délices,  le  a6  maL 

On  m*a  renvoyé  de  Paris,  monsieur,  une  lettre  que 
TOUS  avez  écrite  au  sieur  Corbi.  Vous  lui  mandez  qae 
TOUS  allez  feire  imprimer  une  édition  d'un  poème  inti- 
tulé la  PuceUe  iTOriéansy  dont  vous  me  croyez  Fauteur , 
et  vous  le  priez  de  la  débiter  à  Paris.  On  m'a  envoyé  en 
même  temps  des  lambeaux  du  manuscrit  que  vous 
achetez.  Je  dois  vous  avertir  que  vous  ne  pouvez  £aire  im 
plus  mauvais  marché  ;  que  ce  manuscrit  n'est  point  de 
moi,  que  c'est  une  infâme  rapsodie  aussi  plate,  aussi 
grossière  qu'indécente;  qu'elle  a  été  fabriquée  sur  l'an» 
cien  plan  d'un  ouvrage  que  j'avais  ébauché  il  y  a  trente 
ans;  que  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  ne  connaît  ni  la 
poésie ,  ni  le  bon  sens ,  ni  les  mœurs  ;  que  vous  n'en  ven- 
driez jamais  cent  exemplaires;  et  qu'il  ne  vous  resterait, 
après  avoir  perdu  votre  argent ,  que  la  honte  et  le  danger 
d'avoir  imprimé  un  ouvrage  scandaleux.  Tespère  que 
vous  profiterez  de  l'avis  que  je  vous  donne  ;  je  serai 
d'ailleurs  aussi  empressé  à  vous  rendre  service  qu'à  vous 
instruire  du  mauvais  marché  qu'on  voua  propoae*  Si 
vous  voulez  m'informer  de  ce  que  vous  savez  sur  cette 
affaire,  comme  je  vous  informe  de  ce  que  je  sais  pov- 
tivement,  vous  me  ferez  un  plaisir  que  je  reconnaîtrai, 
étant  tout  à  vous. 

Voltaire, 

Gentilhomme  ordinaire  dn  roi. 
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ccxxx. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  26  mai. 

Est-il  possible )  monseigneur,  que  votre  santé  soit 
si  long -temps  à  revenir!  Gomment  avez -vous  pu  sou- 
tenir tant  de  douleurs  et  tant  de  privations?  A  quoi 
donc  avez-vons  passé  le  temps  dans  ce  désœuvrement 
si  triste  et  si  étranger  pour  vous.*^  Une  tragédie  chinoise 
ne  vaut  pas  la  belle  porcelaine  de  la  Chine.  Vous  vous 
connaissez  à  merveille  à  ces  deux  curiosités-là ,  et  vous 
avez  dû  bien  sentir  que  la  tragédie  nétait  point  encore 
digne  de  paraître  sous  vos  auspices.  Ces  cinq  magots 
de  la  Chine  ne  sont  encore  ni  cuits  ni  peints  comme  je 
le  voudrais.  Il  faut  attendre  Tannée  de  votre  consulat 
pour  les  présenter  I  et  employer  beaucoup  de  temps  pour 
les  finir. 

Mais  je  suis  actuellement  très  incapable  de  cuire  et 
de  peindre.  Ce  maudit  ouvrage  dune  autre  espèce,  dont 
on  vous  a  régalé  pendant  votre  maladie,  me  rend  bien 
malade.  On  m*en  a  envoyé  des  morceaux  indignement 
folsifiés,  qui  font  frémir  le  bon  goût  et  la  décence.  Ces 
rapsodies  courent;  on  veut  les  imprimer  sous  mon  nom. 
L'avidité  et  la  malignité  se  joignent  pour  me  tuer.  Je 
vous  conjure  de  parler  à  ceux  qui  vous  ont  fait  lire  ces 
misères;  ik  sont  à  portée  d*empécher  qu*on  ne  les  pu- 
blie. Taurai  Tfaonneur  de  vous  feire  tenir  le  véritable 
manuscrit;  il  vous  amusera;  il  n'en  vaut  que  mieux 
pour  être  plus  décent  :  un  peu  de  gaze  sied  bien ,  même 
à  un  âne. 

Un  nommé  Corhi  est  fort  au  fait  de  toute  cette  hor- 
reur. Si  vous  daignez  l'envoyer  chercher,  il  renoncer^ 
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au  projet  d'imprimer  quelque  chose  d*aasâ  détestable 
et  de  si  dangereux ,  dans  l'espérance  de  faire  des  profits 
plus  honnêtes. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  nous  mettons  entre  vos 
mains,  et  nous  espérons  tout  de  vos  bontés. 

CCXXXI. 

A  M.  THIERIOT.  (AParig.) 

Aux  DeUceii  le  a8  maû 

Vous  me  disiez,  dans  votre  dernière  lettre,  mon  cher 
et  ancien  anri ,  que  je  devrais  bien  vous  envoyer  quel- 
ques'chants  de  la  Pucelle,  Je  vous  assure  qae  je  vous 
ferai  tenir,  de  grand  cœur,  tout  ce  que  j'en  ai  fait  Ne 
m'en  ayez  pas  d'obligation  ;  je  suis  intéressé  à  remettre 
le  véritable  ouvrage  entre  vos  mains.  Les  lambeaux  dé- 
figurés qui  courent  dans  Paris  achèvent  de  me  déses- 
pérer. On  s'est  avisé  de  remplir  les  lacunes  de  toutes  les 
grossièretés  qui  peuvent  déshonorer  un  ouvrage.  On  y 
a  ajouté  des  personnalités  odieuses  et  ridicules  contre 
moi,  «contre  mes  amis,  et  contre  des  personnes  très 
respectables.  C'est  un  nouveau  brigandage  introduit 
depuis  peu  dans  la  littérature,  ou  plutôt  dans  la  librairie. 
La  Beaumelle  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  osé  faire 
imprimer  l'ouTrage  d'un  homme,  de  son  vivant,  avec 
des  commentaires  chargés  d'injures  et  de  calomnies.  Ce 
malheureux  Érostrate  du  Siècle  de  Louis  XIV^^  trouvé 
le  secret  de  changer,  pour  quinze  ducats,  en  un  libelle 
abominable,  un  livre  entrepris  pour  la  gloire  de  la 
nation. 

On  en  a  fait  à  peu  près  autant  des  matériaux  de  \Hls- 
tolre  générale  y  et  enfin  on  traite  de  même  ce  petit  poème 
fait  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  On  fait  une  gueuse 
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abominable  de  cette  Pucelle  qui  n  avait  qu'une  gaité  in- 
nocente. Gorbi  prétend  qu'un  nommé  Grasset  a  acheté 
mille  écus  un  de  ces  détestables  exemplaires. 

Je  sais  quel  est  ce  Grasset;  il  n'est  point  du  tout  en 
état  de  donner  mille  écus.  Corbi  ferait  à  la  fois  une 
très  mauvaise  action  et  un  très  mauvais  marché  d'im- 
primer cette  détestable  rapsodie.  Les  morceaux  qu'on 
m'en  a  envoyés  sont  faits  par  la  canaille  et  pour  la  ca- 
naille. Si  vous  rencontrez  Gorbi,  dites -lui  qu'on  le 
trompe  bien  indignement.  Songez  que^  quand  on  fal- 
sifie mes  ouvrages,  c'est  votre  bien  qu'on  vole,  et  que 
vous  devriez  venir  ici  arranger  votre  héritage. 

GGXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  attristées ,  4  juin. 

Mon  divin  ange,  nos  dnq  actes,  notre  Idamé,  notre 
Gengis,  iront  bien  mal  tant  que  je  serai  dans  les  an* 
goisses  de  la  crainte  qu'on  n'imprime  ce  malheureux 
vieux  rogaton  si  défiguré,  si  imparfait,  si  tronqué,  si 
désesparant.  Je  voudrais  du  moins  que  vous  en  eussiez 
un  exemplaire  au  net,  bien  complet ,  bien  corrigé ,  bien 
gai  (puisqu'il  fut  autrefois  si  gai),  bien  honnête, ou 
moins  malhonnête.  Je  voudrais  que  M.  de  Thibouville 
l'eût  de  cette  façon.  Je  voudrais  vous  l'envoyer,  soit  par 
M.  deChauvelin ,  soir  par  quelque  autre  voie,  telle  qu'il 
vous  plairait  :  il  me  semble  que  la  seule  ressource  est  de 
foire  un  peu  connaître  la  véritable  copie,  pour  étouffer 
l'autre.  Encore  une  fois ,  de  deux  nuiux  il  faut  éviter  le 
pire;  et  le  plus  grand  des  maux  est  la  crainte*  Non ,  il 
y  en  a  un  encore  plus  grand ,  c'est  de  voir  mes  amis 
offensés  par  des  rapsodies  qui  courent  sous  mon  nom. 
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Votre  dernière  lettre  à  madame  Denis ,  et  toutes  celles 
que  nous  recevons,  nous  confirment  le  danger.  Je  suis 
réduit  à  souhaiter  que  cette  plaisanterie  de  trente  an- 
nées soit  connue ,  tout  opposée  qu  elle  est  aujourd'hui 
à  mon  âge  et  à  ma  situation.  Elle  n'est  guère  que  plai- 
santerie; et  quand  on  rit,  on  ne  trouve  rien  mauvais. 
Adieu,  mon  divin  ange;  je  suis  entre  lenclume  et  le 
marteau ,  entre  la  Chine  et  Grisbourdon  ;  et  je  me  mets 
en  tremblant  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

CCXXXIII. 

A  M.  DE  BRÉNLES. 

Anx  Délices ,  6  juin. 

Le  plus  triste  effet  de  la  perte  de  la  santé ,  mon  cher 
et  aimable  philosophe,  n*est  pas  de  prendre  de  la  casse, 
et  de  la  manne  délayée  dans  de  Thuile  par  ordre  de 
M.  Tronchin ,  c'est  de  ne  point  voir  ses  amis ,  c'est  de 
ne  leur  point  écrire.  Le  découragement  est  venu  com- 
bler mes  maux;  j  aurais  dû  être  ranimé  par  des  traverses 
que  le  bon  pays  de  Paris  m'a  envoyées  dans  ma  soli« 
tude;  mais  je  ne  sens  plus  que  la  privation  de  la  santé 
et  la  vôtre.  Je  fais  un  peu  ajuster  cette  maison  qui  est 
trop  loin  de  vous  pour  être  appelée  les  Délices.  Je  fus 
aussi  accommoder  notre  Monrion ,  et  je  ne  jouis  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Il  faudrait  au  moins  être  débarrassé 
des  ouvriers  qui  m'accabfent  ici ,  pour  venir  dans  votre 
voisinage ,  et  j'ai  bien  peur  d'en  avoir  encpre  pour  long* 
temps.  Notre  ami  Dupont  m'a  mandé  qu'il  viendrait 
nous  voir  en  septembre;  c'est  à  Monrion  qu'il  faudra 
nous  rassembler. 

Il  y  a  actuellement  un  nommé  Grasset  à  Lausanne; 
il  se  mêle  de  librairie  et  est  lié  avec  M.  Bousquet;  cet 
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homme  vientnie  Paris ,  et  je  suis  informé  qu'on  l'a  pressé 
de  faire  imprimer  des  ouvrages  qu'on  m'impute.  Je  n'ose 
vous  prier  d'envoyer  chercher  le  sieur  Grasset  ;  mais  si 
par  hasard  il  vous  tombait  sous  la  main ,  vous  me  feriez 
plaisir  de  l'engager  à  s'adresser  directement  à  moi  ;  il 
trouverait  probablement  plus  d'avantage  à  mériter  ma 
reconnaissance  par  une  conduite  honnête ,  qu'il  n'aurait 
de  profit  à  imprimer  de  mauvais  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  à  faire  quelques  vers 
sur  votre  beau  lac ,  et  à  chanter  votre  liberté.  Ce  sont 
deux  beaux  sujets;  mais  je  n'ai  plus  de  voix,  et  je  dé- 
tonne. Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  je  vous 
montrerai  ce  petit  ouvrage.  Je  n'en  suis  pas  encore 
content.  ^ 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vivez  heureux  avec 
celle  qui  partage  votre  philosophie;  augmentez  votre 
famille  et  conservez4a. 

Mille  tendres  complimens ,  je  vous  en  prie ,  à  M.  Polier, 
quand  vous  le  verrez.  Adieu  ;  aimez  toujours  un  peu  ce 
solitaire  qui  vous  aime  tendrement.  Yoi.taïrb. 

CCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aaz  DcEoes,  par  Génère ,  i3  jmn. 

Je  n'ai  de  termes  ni  en  vers ,  ni  en  prose ,  ni  en  français , 
ni  en  chinois,  mon  cher  et  respectable  ami,  pour  vous 
dire  à  quel  point  vos  bontés  tendres  et  attentives  pénè- 
trent mon  cœur.  Vous  êtes  le  saint  Denis  qui  vient  au 
secours  de  Jeanne.  Tai  reçu  votre  lettre  par  M.  Malet; 
mais  les  choses  sont  pires  que  vous  ne  les  croyez.  M.  le 
duc  deLaVallière  me  mande  qu'on  lui  a  offert  un  exem- 
plaire pour  mille  écus;  le  beau-frère  de  d'arget  en  a 
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doimé  une  ou  deux  copies.  Je  ne  sais  fis  ce  que  ce 
Dargeia  fait;  mais  Je  s^s  que,  dans  tous  les  pays  où  il 
y  a  des  libraires  >  on  cherche  à  imprimer  cette  détestable 
et  scandaleuse  copie.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  je 
fesse  transcrire  la  véritable.  Je  suivrai  votre  conseil;  je 
renverrai  à  M.  de  La  Vallière,  et  à  la  personne  dont 
vous  me  parlez.  Vous  laurez  sans  doute  ;  mais  que  de 
temps  demande  cette  opération  !  Je  me  donnerai  bien 
de  la  peine,  et  pendant  ce  temps -là  Touvrage  paraîtra 
tronqué ,  défiguré ,  et  dans  toute  son  abomination.  Au 
reste,  vous  avez  trop  de  goût  pour  ne  pas  penser  que 
les  grossièretés  ne  conviennent  pas  même  aux  ouvrages 
les  plus  libres  ;  il  y  en  a  très  peu  dans  FArioste.  Deux 
ou  trx^  coups  j  dit -elle,  est  fort  plat ,  et  rien  du  tout  y 
dit-elle,  est  plaisant.  Tous  les  gros  mots  sont  horribles 
dans  un  poème,  de  quelque  nature  qu'il  soit.  Il  faut 
encore  de  Fart  et  de  la  conduite  jusque  dans  Tivresse 
de  la  plaisanterie ,  et  la  folie  même  doit  être  conduite 
par  la  sagesse.  Le  résident  de  France  et  un  magistrat 
sont  venus  chez  moi  lire  la  véritable  leçon.  Ils  ont  été 
intéressés  en  pouffant  de  rire  ;  ils  ont  dit  qu'il  faudrait 
être  un  sot  pour  être  scandalisé.  Voilà  où  j'en  suis, 
c'est-à-dire  au  désespoir;  car,  malgré  l'indulgence  de 
deux  hommes  graves ,  je  suis  plus  grave  qu  eux.  Une 
vieille  plaisanterie  de  trente  ans  jure  trop  avec  mon  âge 
et  ma  situation.  Dieu  veuille  me  rendre  ma  raison  tra- 
gique ,  et  m'envoyer  à  Pékin  ! 

On  dit  qu  il  est  venu  à  Paris  un  nouvel  acteur  égal 
à  Lekain  ;  ce  serait  bien  là  notre  affaire. 

Adieu ,  mon  ange  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai.  Dieu  a 
donc  béni  Mahomet!  Est-il  possible  que  Rome  sauvée  ait 
été  mal  jouée  et  plus  mal  imprimée,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  reprendre  sa  revanche?  Il  faut  bien  du  temps  pour 
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ibire  retenir  le»  hommes..  Le»  taleits  ne  sont  point  hitê 
pour  rendïe  heui^uxf  il  n'y  a^que  votre  amitié  ^i  ait 
ce  privilège.  Acfieu;  mille  lendreé^  respecté  à  louis  lesf 
anges^ 

Madame  Demis  vcyns  die  toutes  te»  mêmes  cboites'  que 
moi. 

CCXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  jmn. 

Mon  cher  ange ,  je  tous  demande  toujours  en  grâce 
de  montrer  ce  dernier  chant  à  M.  d^Thiboùville ,  afin 
qu'il  voie  que  les  sottises  qu'on  y  a  insérées  ne  sont 
pas  de  moi.  C'est  un  de  mes  plus  violens  chagrins  qu'un 
homme  que  faime  puisse  avoir  quelque  chose  à  me  re- 
procher; et  il  n'y  a  certainement  d'autre  remède  que 
de  lui  faire  voir  le  manuscrit  que  vous  avez.  Tout  cela 
est  horrible.  Comment  puis-je ,  encore  une  fois ,  travailler 
à  mes  Chinois  et  à  mes  Tartares  dans  cette  crainte  perpé^ 
tuelle,  dan»  les  soins  qu'il  me  faut  prendre  pour  prévenir 
cette  malheureuse  édition ,  et  dans  la  douleiir  de  voir 
que  mes  soins  seront  inutiles.*^  La  personne  ^  qui  m'avait 
juré  que  la  copie  qu'elle  avait  ne  sortirait  pas  de  ses 
mains  l'a  pourtant  confiée  à  Darget  dans  le  temps  que 
j'étais  en  France,  croyant  que  Darget  ne  manquerait  pas 
de  l'imprimer,  et  qu'alors  je  serais  forcé  de  lui  deman- 
der un  asile.  Voilà  sa  conduite ,  voilà  le  nonid  de  tout. 
Darget  m'a  avoué  lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  vient 
de  m'écrire,  que  cette  personne  lui  avait  donné  ce  mal- 
heureux manuscrit.  Il  l'a  lu  publiquement  àVincennes, 
et  aurait  fait  tout  aussi  bien  de  ne  le  pas  lire,  d'autant 
plus  que,  si  cet  ouvrage  est  jamais  imprimé,  on  serait 

*  Le  roi  de  Pmsse. 
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en  droit  de  s  en  prendre  à  lui.  IL  l'abbé  de  Ghauvetin 
voit  quelquefois  Darget  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  VaSer- 
misse  dans  le  dessein  où  il  parait  être  de  n'en  point 
donner  de  copie.  Je  vous  supplie  d'engager  IML  l'abbé  de 
Chau velin  à  faire  cette  bonne  œuvre  ;  il  est  si  accoutumé 
à  en  feire  !  Mais  en  prenant  cette  précaution,  en  défen- 
dant un  côté  de  la  place,  empécherons-nous  qu'elle  ne 
soit  prise  dans  d'autres  attaques  P  Les  copies  se  multi- 
plient; les  lettres  de  M.  de  Malesherbes  et  du  président 
Hénault  me  font  trembler.  Tous  les  libraires  de  l'Europe 
sont  aux  aguets.  Je  vous  jure  que,  si  j'avais  du  temps 
et  encore  un  peu^e  génie,  je  me  remettrais  à  cet  ou- 
vrage ;  j'en  ferais  quelque  chose  dans  le  goût  de  l'Ârioste, 
quelque  chose  d'amusant,  de  gai  et  d'assez  innocent. 
J'empêcherais  du  moins  par  là  le  tort  qu'on  fera  un  jour 
à  ma  mémoire;  j'anéantirais  les  détestables  copies  qui 
courent,  et  un  poème  agréable  résulterait  de  tout  ce 
fracas.  Mais  je  sens  bien  qtie  vous  demanderez  la  préfé- 
rence pour  nos  cinq  actes.  Dieu  veuille  que  je  sois  assez 
recueilli ,  assez  tranquille  pour  vous  bien  obéir  !  Nous 
verrons  ce  que  je  pourrai  tirer  d'une  tête  un  peu  embar- 
rassée, et  si  je  pourrai  conduire  à  la  fois  mes  ouvriers, 
la  Pucelley  Y  Histoire  générale  et  mes  Tartares.  Je  ne 
vous  réponds  que  de  ma  sensibilité  pour  vos  bontés. 
Vous  aimer  de  tout  mon  cœur  est  la  seule  chose  qw 
je  fasse  bien. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami. 
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CCXXXVL 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aqx  Délices,  i5  join. 

On  dit  le  colonel  Constant  mort.  Si  cela  est,  j*en  suis 
très  affligé ,  et  je  snis  étonne  de  vivre.  Voilà  donc ,  mon 
cher  ami,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de  la  vie.  On 
s'en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue,  on  l'aime, 
et  elle  s'évanouit  comme  une  ombre.  Puisse  madame 
votre  fenune  avoir  fiiit  un  heureux  I  je  suis  bien  sûr  au 
moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homme  et  un  homme 
d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  feusses  que  le  beau 
conte  qu'on  fSosait  des  catholiques  qui  ne  voulaient  point 
d'un  catholique  à  Echallens.  Je  voudrais  bien  que  la  nou- 
velle touchant  le  colonel  Constant  f&t  aussi  fausse. 

Mille  tendres  respects  à  l'accouchée  et  à  tous  nos  amis. 

CCXXXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  (A  Paris.) 

iS  JQin. 

Vraiment,  ma  chère  nièce,  vos  ouvrages  me  conso- 
leront bien  des.  miens  ;  nous  les  attendons  avec  impa- 
tience par  M.  Tronchin.  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez 
pu  les  apporter  vous-même  !  Vous  ornez  notre  solitude 
en  attendant  que  vous  nous  y  rendiez  heureux. 

Nous  avons  béni  Dieu,  et  fait  notre  compliment  au 
digne  bénéficier.  L'église  est  sa  vraie  mère;  elle  lui  donne 
plus  qu'il  n'a  de  patrimoine;  mais  je  ne  serai  point  con- 
tent qu'il  ne  soit  évêque. 

Pour  moi,  je  vois  bien  que  je  ne  serai  que  damne'. 


Digitized 


by  Google    


3^4  GOBREftK>]f  DAirCS. 1 7^5. 

Cela  est  injuste,  car  je  le  suis  un  peu  dans  ce  monde. 
Quelle  étrange  idée  a  passé  dans  la  tête  de  notre  ami! 
Je  suis  bien  loin  du  dessein  qu'il  m'attribue  ;  mais  je 
voudrais  vous  envoyer  la  véritable  copie  ^.  Il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  pas  tant  de  draperie  que  dans  vos  portraits; 
mais  aussi  ce  ne  sont  pas  les  figures  de  TArétin.  Darget 
ne  devrait  pas  avoir  cet  ouvrage.  Il  n'en  ^st  possesseur 
que  par  une  infidâité  atroce.  Les  exemjriaires  qui  cou- 
rent ne  viennent  que  de  lui.  On  en  a  offert  un  pour 
raîUe  écus  à  ML  de  La  Vallière,  et  c^est  ML  le  duc  de  La 
Vallière  lui-même  qui  me  l'a  mandé.  Tout  cela  est  fort 
triste;  mus  ce  qui  l'est  bien  davantage,  c'est  ce  que  vous 
me  dites  de  votre  santé.  Il  est  bien  rare  que  le  lait  con- 
vienne à  des  tempéramens  un  peu  desséehés  comme  les 
nôtres.  Il  arrive  que  nos  estomacs  font  de  n&iuviiis  fro- 
mages qui  restent  dans  notre  pauvre  corps,  et  qui  y  sont 
un  poids  insupportable.  Gela  porte  à  la  tète;  ks  mau- 
dites fonctions  animales  vont  mal,  et  on  est  dans  un  état 
déplorable.  Je  connais  tous  les  maux,  je  les  ai  éprouvés, 
je  les  éprouve  tous  les  jours ,  et  je  sens  tous  lès  vôtres. 
Dieu  vous  préserve  de  joindre  les  tourmens  de  l'esprit 
à  ceux  du  corps  !  ^Si  vous  voyez  notre  4imi ,  je  vous 
supplie  de  le  bien  relancer  sur  la  belle  Idée  qu'il  a  eue  : 
c'est  précisément  le  contrmre  qui  m'occupe.  Je  cherche 
à  désarmer  les  mains  qui  veulent  me  couper  la  gorge, 
et  je  n'ai  nulle  envie  de  me  la  couper  moi-même.  Darget 
m'écrit ,  à  la  vérité,  que  son  exemplaire  ne  paraîtra  pas  ; 
mais  peutril  empêcher  que  les  copies  qu'il  a  données  ne 
se  multiplient? 

Adieu;  je  têcherai  de  ne  pas  mourir  de  douleur, 
malgré  la  belle  occasion  qui  s'en  présente.  Je  vous  em- 
brasse ,  vous  et  votre  fils ,  de  tout  mon  cœur. 

>  De  la  Pwélle. 
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CCXXXVIli 

A  M.  LE  COMTÉ  DARGENTÀL. 

a3  Juin. 

Mon  très  cher  âitge^  j  «  reçu  toates  to8  lettres  à  h 
Chiné.  Je  suis  enfoncé  -dans  le  pays  où  voiiv  m'avez  en- 
Toyë.  Je  reoiis  vo»  m^gou,  et  vouê  les  anvez  {nœuftA-* 
ment.  Soyez  bien  siùr  que  cette  poroeli^e-là  ett  bien 
diffidle  à  feire.  La  fin  du  quatrième  acte  et  le  eômmen- 
cernent  du  cinquième  ëuiant  intidérables,  et  beàucon^ 
de  choses  manquaient  «ox  trois  ailtt«i|.  Il  est  bcm  d'àToir 
abandonna  endèrement  son  ou?ni^  pendaiit  quelques 
moia;  c'eat  la  seule  manière  de  dissiper  cette  nijalbeu^ 
reoae  séduction ,  et  ce  nmage  qui  fait  Toir  trouble  quand 
on  regarde  les  encans  qu'on  Tient  de  faîrq.  le  ne  T^Mii 
répands  paa  d'avoir  snbscitué  des  beautés  aux  défont* 
qui  m'ont  frappé,  je  ne  tous  réponds  que  de  mon  entie 
de  TOUS  pkire,  et  de  l'ardeur  anree  laquelle  j'ai  trà^ndllé. 
Yaos  Tcrtez  si  mes  maçons  d'un  odié ,  er  de^  sèfihes^hîs-* 
toires  de  l'autre ,  m'ont  encore  taôsaé  quelquesiîùbles  étin- 
celles d'un  talent  que  tout  doit  avoir  détruit.  Ce  que  vous 
me  dites  de  Mahomet  m'engage  à  vous  parler  àOreste* 
Croiriez-vous  que  c'est  la  pièce  dont  les  gens  de  lettres 
sont  le  plus  contens  dans  les  pays  étrangers?  Relisez-la, 
je  vous  en  prie,  et  voyez  si  on  ne  pourrait  pas  la  faire  re- 
joutr.  Votre  crédit)  mon  cher  ange,  pourrait^il  s'étendre 
jusque  là?  Je  sais  que  les  comédiens  sont  gans'wn  pou 
difficiles;  mais- enfin,  s'ils  veident  que  je  faase ^fnelqiie 
chose  pooar  enx ,  ne  feront-ila  rien  pour  «pi  ?  J'aî'dhea 
moi  actueHement  le  fils  de  Fierviile,  Il  y  a  dis  qnoifiiiae 
un  excellent  comédien  ;  et  s'il  ne  veut  pas  jouer  tous  les 
mott,  il  jouem  très-  bien*  Il  a  dei  la  figurC)  de  Fintetti> 
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gence,  du  sentiment,  surtout  de  la  voix,  et  un  amour 
prodigieux  pour  ce  malheureux  métier,  si  méprisé  et  si 
difficile.  Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  de  m  écrire  par 
M.  Tronchi/i ,  banquier  à  Lyon.  Je  tous  conjure  de  ne 
pas  imaginer  qae  je  songe  à  ce  que  vous  savez  ;  on  n  y 
songe  que  trop  pour  moi.  Ce  Grasset  a  apporté  un  exem- 
plaire de  Paris.  Un  magistrat  de  Lausanne  l'a  vu ,  la  lu, 
et  me  la  mandé.  L'Allemagne  est  pleine  de  copies.  Vous 
savez  qu'il  y  en  a  ^lans  Paris.  Vous  n'ignorez  pas  que 
M.  le  duc  de  La  Vallière  en  a  marchandé  une.  Il  n  y 
a  point,  encore  une  fois,  de  libraire  qui  ne  s'attende 
à  l'imprimer,  et  peut-être  actuellement  ce  coquin  de 
Grasset  £ai^il  mettre  sous  presse  la  copie  infâme  et  détes- 
table qu'il  a  apportée.  Je  ne  me  fie  point  du  tout  à  ses 
sermens.  J'ai  sujet  de  tout  craindre.  En  vérité ,  je  me 
rtmerde  de  pouvoir  travailler  à  notre  Orphelin  dans  des 
circonstances  aussi  cruelles;  mais  vous  m'animez,  vous 
me  consolez  ;  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  fassiez  de  moi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens  ; 
elle  mérite  le  petit  mot  par  lequel  j'ai  tenniné  mon  lac 

Adieu,  mon  cher  ange;  mes  respects  à  toute  la  société 
angélique. 

CCXXXIX. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aox  Délices ,  ag  juin. 

Vous  m'aviez  mandé,  mon  cher  philosophe,  que  Tin- 
£une  manuscrit  en  question  était  à  Lausanne ,  vous  aviez 
bien  raison.  Grasset  est  venu  de  Lausanne  me  proposer 
de  l'acheter  pour  cinquante  louis;  et  pour  me  mettre 
en  goût,  il  m'en  a  montré  une  feuille.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  plat  et  de  plus  horrible;  cela  est  &it 
par  le  laquais  d  un  athée.  Mon  indignation  ne  m'a  pas 
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pemiis  de.difiSérer  un  moment  à  envoyer  la  feuille  au 
magislrat  de  Genève^  On  a  mis  sur-le-champ  Grasset  en 
prison.  II. a  dit  qu'il  tenait  cette  feuille  d'un  honnête 
honune  nommé  Haubert ,  d-deyant  capucin,  et  arrivé 
depuis  peu  de  Lausanne.  Ce  capucin  était  apparemment 
Taumônier  de  Mandrin;. on.  Fa  arrêté;  on  a  visité  ses 
papiers,  on  n'^  rien  trouvé;  mais  on  lui  a  dit  que  si 
l'ouvrage  paraissait,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  on  s'en 
prendrait  à  lui.  Le  consoil  de  Genève  ne  pouvait  me 
marquer  ni  plus  de  bonté  ni  plus  de  justice.  Grasset  a 
été  chassé  de  la  ville  en  sortant  de  prison.  Il  serait  bon 
que  M.  Bousquet  connût  cet  homme,  qui  est  ici  très 
connu ,  et  absolument  décrié.  J'ai  cru  devoir,  mon  cher 
philosophe ,  ces  détails  à  votre  amitié.  Cette  affaire  et  ma 
mauvaise  santé  reculent  encore  mon  voyage  de  Monrion. 
Vous  voyez  quels  chagrins  viennent  encore  m'assiéger 
dans  naa  retraite.  Il  faut  souffrir  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie; 
mais  on  souffre  avec  patience  quand  on  a  des  amis  tels 
que  vous. 

Madame  Denis  et  moi)  nous  présentons  nos  obéis- 
sances aux  deux  philosophes. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Yoltaibe. 

CCXL. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Aux  Délices,  a  juillet. 

Je  vous  écris,  ma  très  chère  nièce,  en  fesant  clouer 
au  chevet  de  mon  lit  votre  portrait  et  celui  de  votre 
fils.  En  vérité,  voilà  trois  chefs-d'œuvre  de  votre  façon 
qui  me  sont  bien  chers,  vous,  le  petit  d'Ornoi  et  son 
pastel.  Vous  ne  pouviez  faire  ni  un  plus  joli  enfant  ni 
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un  plus  joli  portrait.  Le  yôtre  est  parfeitement  retsem- 
blant  Vous  êtes  un  excellent  peintre ,  et  voua  me  conso- 
lez bien  du  portrait  détestable  que  nous  avions  de  tous. 
Je  TOUS  remerde  bien  tendrement  de  tous  vos  beaux 
ouvrages. 

Quand  viett<fres-vous  donc  voir  les  lieux  qae  vous 
avez  déjà  embellis  ?  Dieu  merci ,  les  vaches  vous  sont  plus 
favorables  que  les  ànesses.  Pour  moi,  j*ai  un  ftne  qui 
me  hât  bien  de  la  peine;  car  mon  âne  tient  un  grand 
rang  dans  l'ouvrage  que  vous  savez,  et  on  lui  a  hàt  de 
terribles  oreilles  dans  les  maudites  copies  qui  courent 
Je  vous  enverrai  certainement  la  véritable  leçon ,  et  vous 
en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  enverrai  aussi 
notre  Orphelin  de  la  Chine,  Mais,  en  vérité,  nous  n*avons 
guère  le  temps  de  nous  recontiaître,  et  je  ne  sais  pas 
trop  comment  je  peux  suffire  à  toutes  les  sottises  que 
j*ai  entreprises.  Il  s'en  faut  bien  que  j'aie  la  santé  que 
M.  Tronchin  me  donne  si  libéralement.  Il  s'imagine  que 
quiconque  a  eu  le  bonheur  de  le  voir  et  de  hli  pader 
doit  bien  se  porter  :  il  est  connne  les  magiciens,  qui 
croyaient  guérir  avec  des  paroles.  Il  a  raison ,  car  per- 
sonne ne  parie  mieux  que  lui ,  et  n  a  plus  d'esprit  ;  mais 
je  ne  m*en  porte  pas  mieux. 

A  propos,  Thieriot  a  douze  chants  de  ce  que  vous 
savez  :  demandez-les-lui  sur-le-champ.  Faites-les  copier; 
cela  vous  amusera,  vous  et  votre  frère,  quand  il  sera 
las  de  réciter  son  bréviaire  et  de  rapporter  des  procès. 
Je  voudrais  bien  que  mon  abbaye  f&t  aussi  sur  les  bords 
de  la  Seine  ;  mais  j'ai  bien  l'air  d'avoir  planté  le  piquet 
pour  jamais  sur  les  bords  du  lac  iie  Genève.  Les  nâalades 
ne  se  transportent  guère ,  à  moins  que  oa  ne  sût  ans 
eaux  de  Plombières ,  lorsque  vous  irez. 

Ma  chère  eiifant ,  il  fait  bien  diaud  pour  montrer  cinq 
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nMgots  de  la  Chine  à  qoinse  cents  Pamiois ,  et  la  plu- 
part des  acteurs  sont  dauiras^  magots.  Il  est  mipossible 
que  la  pièce  réussisse;. mais  il  est^neore  plus  triste  que 
tout  le  monde  dispose  de  moa  bien  comme  si  j  étais  mort. 

récris  à  M.  d'Argenson  et  à  madame  de  Pomfadoùr, 
toudiant  le  nommé  Pnenr^  qui  à  imprimé  un  manuscrit 
volé  ciies  Fiin  ou  cbez  l'aixtre.  Ce  manuscrit  ne  contient 
que  des  mémoires  informes.  Ce  libraire  est  un  sot,  et 
le  v^ideur  est  un  fripon.  Je  n'ai  à  craindre  que  d'être 
défiguré  ;  cela  est  toujours  fort  désagréable. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  votre  sœur  vous  embrasse; 
j'en  fais  autant  :  nous  vous  aimons  à  la  folie. 

CCXLI. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  DéliceS;  6  juillet. 

Monsienr  de  Boofaat  est  bien  licureux;  'û  y  a.  plaisir 
d'être  mort  quand  on  est  couvert  de  im»  fleurs.  J*ai  lu  ^ 
monsieur,  avec  un  plaisir  exti*érae  cet  âoge  qui  iaît  le 
vôtre.  Vous  trouves^  donc  que  je  suis  trop  poli  «rec  ma 
patrie^  11  n'y  avait  pas  moyen  de  reprocher  des. fers 
à  des  esclaves  si  gais  qui  dansent  aveo.leiurs  <3haînes« 
J'ai  mis  k  bonnet  de  la  liberté  sur  ma  tête,  mais  je Tôte 
honnêtement  à  de  }oUs -esclaves  que  j'aime. »£h bien,  mon 
cher  philosophe,  tous  voulez  donc  ausai  vous  mêler 
d'êti^  maUdêy  et  vous  avez  en  aoddent  ce  q\w  }si  en 
hdaitude.  Guéffisse|i  vke  ;  pour  moi ,  je  ne  guérinai  jamaia; 
je  SI»  né  pour  sonffiôr.  Votre  amitié  et  un  peu  de  easae 
me  soidagent*    . 

J'ai  Aat  moi  il.  Bertrand ,  do  Berne,  et  je  m'en  vwle, 
M.  le  banneret  Freudenreich  me  panât  itn  homme  bien 
estimable;  mais  mes  raida^es  m  ase  permeltenl  pas  de 
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jouir  de  leur  société  autant  que  je  le  voudraû.  Je  ne  tais 
si  j'aurai  la  force  d'aller  jusqu'à  Berne,  nuis  tous  me 
donneres  celle  d'aller  4  Monrion. 

On  dit  que  les  douae  diants  dont  tous  m'avez  parié 
sont  une  rapsodie  abominable.  Ce  n'est  point  là,  dieu 
merci,  mon  ouTvage;  il  est  en  yingt  diants,  et  il  y  a 
vingt  ans  que  j'avais  ouUié  cette  triste  plaisanterie,  qui 
me  £rit  aujourd'hui  bien  de  la  peine. 

Fale,  amiee.  Voi^tauix. 

CCXLIL 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

AiixI>elicef,ejiiiDet. 

Mon  cher  ange,  gardez-vous  de  penser  que  le  qua- 
trième et  le  cinquième  magot  soient  supportables  ;  ils  ne 
sont  ni  bien  cuits  ni  bien  peints.  L'Orphelin  était  trop 
oublié.  Zamti,  qui  avait  joué  un  r^  prini^pal  dans  les 
premiers  actes,  ne  paraissait  plus  qu'à  la  fin  de  la  pièce; 
on  ne  s'intéressait  plus  à  lui ,  et  alors  la  proposition  que 
sa  femme  lui  hit  de  deux  coups  de  poignard,  un  pour 
lui  et  un  autre  pour  elle,  ne  pouTant  fisdre  un  effet 
tragpque,  en  fosidt  un  ridicule.  En  un  mot,  ees  deux 
derniers  actes  n'étaient  ni  assez  pleins,  ni  assez  forts, 
ni  assez  bien  écrits.  Madame  Denis  et  md  nous  n'étions 
point  du  tout  eontens*  Nous  espérons  enfin  que  vous 
le  serez.  Il  fiiut  commencer  par  vous  plaire  pour  plaire 
au  pubUc  Je  vais  vous  envoyer  la  pièce.  EUe  ne  sera 
pent4tre  pas  trop  bien  transcrite,  mais  eUe  sera  lisible. 
Le  roi  de  Prusse  m'a  repris  un  de  mes  petits  clercs 
pour  en  iaire  son  copiste.  C'était  un  jeune  homme  de 
PotsdanL  J'ai  rendu  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  scribe  qui  a  bien  de  la 


Digitized 


by  Google 


COR  AESPONDAUCE.  —  i  755*  38 1 

besogne  enjren  et  en  prose.  Ce  n'est  pas  une  petite  en- 
treprise pottr  un  malade  de  corriger  tous  sesouvrages, 
et  de  faire  cinq  actes  chinois.  Mais,  mon  cher  ange, 
quel  temps  prendrez-yous  pour  faire  jouer  la  pièce  ? 
Pour  moi|  je  vous  avoue  que  mon  idée  est  de  laisser 
passer  tous  ceux  qui  se  présentent,  et  surtout  de  ne 
rien  disputer  à  M.  de  Chàteaubrun.  Il  ne  faut  pas  que 
deux  vieillards  se  battent  à  qui  donnera  une  tragédie, 
et  il  vaut  mieux  se  faire  désirer  que  de  se  jeter  à  la 
tête.  J*iniagine  qu'il  faudrait  laisser  l'hiver  à  ceux  qui 
veulent  é(re  joués  l'hiver.  En  ce  cas,  il  faudrait  attendre 
Pâques  prochain ,  ou  jouer  à  présent  nos  Chinois.  Il  y 
aurait  un  avantage  pour  moi  à  les  donner  à  présent. 
Ce  serait  d'en  faire  la  galanterie  à  madame  «de  Pompa- 
dour,  pour  le  voyage  de  Fontainebleau.  Il  ne  m'importe 
pas  que  V Orphelin  ait  beaucoup  de  représentations.  J'en 
laisse  tout  le  profit  aux  comédiens  et  au  libraire,  et  je  ne 
me  réserve  que  l'espérance  de  ne  pas  déplaire.  Si  cette 
pièce  avait  le  même  succès  qujàlzire,  à  qui  madame 
Denis  la  compare ,  elle  servirait  de  contrepoison  à  cette 
héroïne  d'Orléans,  qui  peut  paraître  au  premier  jour; 
elle  disposerait  les  esprits  en  ma  faveur.  Voilà  surtout 
Te^t  le  plus  favorable  que  j'en  peux  attendre.  Je  crois 
donc,  dans  cette  idée,  que  le  temps  qui  précède  le 
voyage  de  Fonuinebleau  est  celui  qu'il  faut  prendre; 
mais  je  soumets  toutes  mes  idées  aux  vôtres. 

J'envoie  l'ouvrage  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chau-^ 
veUn.  Je  vous  prie,  mon  divin  ange,  de  le  donner  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Qu'il  le  fasse  transcrire, 
s'il  veut,  pour  Itii  et  pour  madame  de  Pompadour,  si 
cela  peut  les  amuser. 

J'ai  cru  devoir  envoyer  à  Thieriot ,  en  qualité  de  trom- 
pette, cet  autre  ancien  ouvrage  dont  nous  avons  tant 
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parlé,  faune  bien  mieux  qn*il  coure  habillé  d^n  pen  de 
gaaie,  que  dans  une  vilaine  nudité  et  tout  estro^né.  On 
le  trouve  ici  très  joK ,  trè»  gai ,  et  point  scandaleux.  On 
dit  que  les  Càntes  de  La  Fontaine  sont  cent  km  moins 
honnêtes.  Il  y  a  bien  de  k  poésie,  bien  de  la  plaisanterie, 
et  quand  on  rit,  on  ne  se  fâche  point;  surtout  nulle  per- 
sonnalité. Enfin ,  on  sait  qu'il  y  a  trente  ans  que  cette 
plaisanterie  court  le  monde.  La  seule  chose  désagréable 
qu'il  y  jurait  à  craindre,  ce  serait  la  liberté  que  Inen 
des  gens  se  sont  donnée  de  remplir  les  lacunes  comme 
ils  ont  pu ,  et  d'y  fourrer  beaucoup  de  sottises  qu'ils  ont 
ajoutées  aux  miennes. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bieii  bon  de  songer  à  tout  cela. 
Tout  le  monde  me  dit  ici  que  je  dois  jouir  en  paix  de 
mon  charmant  ermitage;  il  est  bien  nommé  les  Délices; 
mais  il  n'y  a  point  de  délices  si  loin  de  vous. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

CCXLin. 
A  DOM  CALME T, 

ABsi  DE  SBirOITBS. 

A  Plombièi€8 ,  lo  juillet. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  augmente 
mon  regret  d'avoir  quitté  votre  respectable  et  charmante 
solitude.  Je  trouvais  chez  vous  bien  plus  de  secours 
pour  mon  ame  que  je  n'en  trouve  à  Plombières  pour 
mon  corps.  Vos  ouvrages  et  votre  bibliothèque  m'instrui- 
saient plus  que  les  eaux  de  Plombières  ne  me  soulagent. 
On  mène  d  ailleurs  ici  une  vie  un  peu  tumultueuse, 
qui  me  fiait  chérir  encore  davantage  cette  heureuse  tran- 
quillité dont  je  jouissais  avec  vous,  fai  pris  la  liberté 
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de  faire  mettre  à  part  xjuelques  livres  det  savant  d'An- 
gleterre pour  votre  bibliothèque;  mais  on  n'a  envoyé 
chez  Debure  que  les  livres  écrits  en  langue  anglaise. 
J'ai  donné  ordre  qu  on  y  joignit  les  latins.  Ce  sont  au 
moins  des  livres  rares,  qui  seront  bien  mieux  placés 
dans  une  bibliothèque  comme  la  vôtre  que  chez  un 
particulier.  Il  faut  de  tout  dans  la  belle  collection  que 
vous  avez.  Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la 
mienne,  et  des  jours  aussi  durables  que  votre  gloire, 
et  que  les  services  que  vous  avez  rendus  à  quiconque 
veut  s'instruire. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  plus  respectueux  et  le 
plus  tendre  attachement,  monsieur,  votre,  etc. 

CCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices,  i8  juillet. 

"Vous  devez,  mon  cher  ange,  avoir  reçu  et  avoir  jugé 
notre  Orphelin.  Je  n'étais  point  du  tout  content  de  la 
première  façon ,  et  je  ne  le  suis  guère  de  la  seconde  :  je 
pense  que  le  petit  morceau  ci-joint  est  moins  mauvais 
que  celui  auquel  je  le  substitue,  et  voici  mes  raisons. 
Le  sujet  de  la  pièce  est  l'Orphelin^  plus  on  en  parle, 
mieux  l'unité  s'en  trouve.  La  scène  m'^i  parait  mieux 
filée,  et  les  sentimens  plus  forts.  Il  me  semble  que  c'était 
un  très  grand  défaut  que  Zamti  et  Idamé  eussent  des 
choses  si  embarrassantes  à  se*  dire,  et  ne  se  parlassent 
point. 

Plus  la  proposition  du  divorce  est  délicate,  plus  le 
spectateur  désire  un  éclaircissement  entre  la  femme  et 
le  mari.  Cet  éclaircissement  produit  une  action  et  un 
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nœud.  Cette  scène  prépare  celle  du  poignard  au  cin- 
quième acte.  Si  Zamti  et  Idamé  ne  s'étaient  point  vus  au 
quatrième  acte,  ils  ne  feraient  nul  effet  au  cinquième; 
on  oublie  les  gens  qu  on  a  perdus  de  vue.  Le  parterre 
n'est  pas  comme  tous  ,  mon  cher  ange  ;  il  ne  hit  nul  cas 
des  absens.  Zamti ,  ne  reparaissant  qu'à  la  fin  seulement, 
pour  donner  à  Gengis  occasion  de  faire  une  belle  action, 
serait  très  insipide  ;  il  en  résulterait  du  froid  sur  la  scène 
du  poignard,  et  ce  froid  la  rendrait  ridicule.  Toutes 
ces  raisons  me  font  croire  que  la  fin  du  quatrième  acte 
est  incomparablement  moins  mauvaise  quelle  n'était, 
et  je  crois  la  troisième  façon  préférable  à  la  seconde, 
parce  que  cette  troisième  est  plus  approfondie.  Après 
ce  petit  plaidoyer,  je  me  soumets  à  votre  arrêt.  Vous 
êtes  le  maître  de  louvrage ,  du  temps  et  de  la  £aeon 
dont  on  le  donnera.  C'est  vous  qui  avez  commandé 
cinq  actes;  ils  vous  appartiennent.  Notre  ami  Lekain 
doit  avoir  un  habit.  Il  faudra  aussi  que  Lambert  ait  le 
privilège,  pour  les  injures  que  nous  lui  avons  dites, 
madame  Denis  et  moi,  et  pour  l'avoir  appelé  si  souvent 
paresseux. 

Thieriot-Trompette  me  mande  que  M.  Bouret  ne  lui 
a  point  encore  feit  remettre  son  paquet.  Il  soupçonne 
que  les  commis  en  prennent  préalablement  copie. 

J'en  bénis  Dieu,  et  je  souhaite  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  ces  copies  moins  malhonnêtes  que  l'original  défi- 
gturé  et  tronqué  qui  court  le  monde.  Je  suis  toujours 
réduit  à  la  maxime  qu'un  petit  mal  vaut  mieux  qu'un 
grand. 

A  propos  de  nouveaux  maux,  pourriez-vous  me  dire 
si  un  certain  livre  édifiant  contre  les  BufFon,  Pope, 
Diderot,  moi  indigne,  etejusdemfanndb  homines^  a  un 
grand  succès,  et  s'il  y  a  quelques  profits  à  faire?  Il  serait 
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bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur  cette  lecture, 
et  de  devoir  son  salut  à  Tauteur. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  je  vous  dois  ma 
consolation  en  ce  monde. 

Je  dois  vous  mander  que  M.  de  Paulmy  et  M.  de  La- 
valette,  intendant  de  Bourgogne,  ont  pleuré  tous  deux 
à  notre  Orphelin*  M.  de  Paulmy  n  a  pas  mal  lu  le  qua^ 
trième  acte.  Nous  le  jouerons  dans  ma  cabane  des  Dé- 
lices; nous  y  bâtissons  un  petit  théâtre  de  marionnettes. 
Genève  aura  la  comédie  malgré  Calvin.  J'ai  envoyé  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  par  M.  de  Paulmy,  quinze 
chants  honnêtes  de  ce  grave  poème  épique.  Je  lui  ai 
promis  que  vous  lui  communiqueriez  F  Orphelin.  Yoilà 
un  compte  très  exact  des  a£faires  de  la  province.  Donnez- 
nous  vos  ordres,  et  aimez-nous. 

M.  le  maréchal  de  Bichelieu  nous  apprend  le  bruit 
cruel  qui  court ,  que  je  fais  imprimer  à  Genève  cet  ou- 
vrage qu'on  vend  manuscrit  à  Paris  à  tout  le  monde , 
et  que  je  le  gâte.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux^  ni  de  plus 
dangereux,  ni  de  plus  funeste  pour  moi  quun  pareil 
bruit. 

CCXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices ,  21  jaiUet. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  dû  recevoir  les  cinq  Chi- 
nois par  M.  de  Chauvelin,  et  une  petite  correction  au 
quatrième  acte ,  par  la  poste.  Il  est  juste  que  je  vous 
rende  compte  des  moindres  particularités  de  la  Chine. 
Celles  qui  regardent  l'ouvrage  que  Darget  et  tant  d'au- 
tres personnes  ont  entre  les  mains  sont  bien  tristes.  Il 
n'est  que  trop  vrai  que  ce  Grasset,  dont  vous  aviez  eu 
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la  bonté  de  me  parler,  en  avait  un  exemplaire;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cruel,  c'est  le  bruit  qui  court,  et  dont 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  instruit.  Cette  idée  est 
aussi  funeste  qu'elle  est  mal  fondée.  Gomment  avez-vous 
pu  croire  que  je  songeasse  à  me  priver  de  l'asile  que 
j'ai  choisi,  et  qui  m'a  tant  coûté?  comment  avez-vous 
pensé  que  je  voulusse  publier  moi-même  ce  que  j'ai 
envoyé  à  madame  de  Pompadour ,  et  perdre  ainsi  toat 
d'un  coup  le  mérite  de  ma  petite  confiance?  J'ai  em- 
belli assurément  l'ouvrage,  au  lieu  de  le  gâter;  et  je 
suis  d'autant  plus  en  droit  de  condamner  les  éditions 
défigurées  qui  pourraient  paraître  de  l'ancienne  leçon. 
Tai  soigné  cet  ouvrage;  je  l'ai  regardé  comme  un  pen- 
dant de  l'Arioste;  j'ai  songé  à  la  postérité,  et  je  fais 
l'impossible  pour  écarter  les  dangers  du  temps  présent. 
Je  vous  conjure ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  de  dé- 
truire de  toutes  vos  forces  le  bruit  affreux  qui  n'est  point 
du  tout  fondé,  et  qui  m'achèverait.  Vous  avez  confié 
vos  craintes  à  M.  de  Richelieu  et  à  madame  de  Fontaine. 
L'un  et  l'autre  ont  pris  pour  certain  l'événement  que 
votre  amitié  redoutait.  Ils  l'ont  dit  :  la  chose  est  devenue 
publique;  mais  c'est  le  contraire  qui  doit  être  public 
Ma  consolation  sera  à  la  Chine.  Je  ne  vois  plus  que  ce 
pays  où  l'on  puisse  me  rendre  un  peu  de  justice. 
Adieu,  mon  cher  ange. 

CCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  I^ARGENTAL. 

22  jaillct. 

Voici  encore,  mon  cher  ange,  une  petite  correction 
pour  nos  amis  de  la  Chine.  Vous  savez  que  je  suis  sujet 
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depuis  long-temps  à  envoyer  de  petits  pafpiers  à  coller. 
Les  nouvelles  de  Jeanne  ne  sont  pas  bonnes;  on  la 
offerte  pour  cinq  louis  à  M.  de  Ximenès,  et  à  deux 
autres  personnes.  Thieriot- Trompette  n'a  point  reçu 
l'exemplaire  raisonnable  que  je  lui  avais  adressé ,  et  les 
détestables  courent  le  monde;  la  volonté  du  diable  soit 
iaite  !  Je  me  recommande  toujours  à  mes  saints  anges 
pour  nos  Chinois. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli* 
mens. 

Je  TOUS  embrasse  tristement  et  tendrement. 

CCXLVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Anx  Délices ,  la  juillet. 

Votre  Traité  £  Optique  ^  monsieur,  ne  peut  devenir 
meilleur  que  par  des  augmentations,  et  ne  peut  l'être 
par  des  changemens. 

Je  vous  renouvelle  mes  remercîmens  pour  cet  ou- 
vrage, et  je  vous  en  dois  de  nouveaux  pour  la  bonté 
que  vous  avez  de  vous  intéresser  aux  vérités  historiques 
qui  peuvent  se  trouver  dans  le  Siècle  de  Louis  XIF.  Ces 
vérités  ne  sont  pas  du  genre  des  démonstrations.  Tout  ce 
que  je  peux  faire ,  c'est  de  croire  ce  que  m'a  assuré  M.  de 
Fénelon,  neveu  et  élève  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
que  les  vers  imputés  à  madame  Guyon  étaient  de  l'auteur 
du  Télémaquef  et  qu'il  les  lui  avait  vu  faire  :  ce  peut 
être  la  matière  d'une  note. 

A  l'égard  de  la  poudre  de  diamant,  comme  cette 

question  est  du  ressort  de  la  physique  expérimentale, 

elle  peut  mieux  s'éclaircir.  Le  verre  et  le  diamant  n'étant 
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que  du  sable,  il  redevient  sable  fin  quand  il  est  réduit 
en  poudre  impalpable,  et  cette  poudre  n'est  pas  plus 
nuiûble  que  la  poudre  de  corail.  De  là  vient  que  tant 
d'ivrognes  ont  été  dans  l'habitude  d'avaler  leur  verre 
après  l'avoir  vidé. 

J'ai  eu  le  malheur  de  souper  quelquefois,  dans  ma 
jeunesse,  avec  ces  messieurs;  ils  brisaient  leurs  verres 
sous  leurs  dents,  et  ni  le  vin  ni  le  verre  ne  leur  fe- 
saient  mal.  Si'  les  fragmens  de  verre  ou  de  diamant 
n'étaient  pas  assez  broyés,  assez  piles,  on  ne  pourrait 
les  avaler,  ou  du  moins  on  sentirait  au  passage  un  petit 
déchirement ,  une  douleur  qui  avertirait.  Je  n'ai  point 
sous  les  yeux  l'article  où  Boerhaave  parle  des  poisons; 
j'ai  celui  d'ÂUen  qui  dit  en  effet  que  la  poudre  de  dia- 
mant est  un  poison.  Mais  le  docteur  Mead  disait  : 
«  Qu'on  me  donne  deux  gros  diamans  à  condition  que 
«  j'en  avalerai  un  en  poudre ,  et  je  ferai  le  marché.  > 
En  un  mot,  il  est  très  certain  que  la  poudre  de  dia- 
mant impalpable  ne  peut  £ûre  de  mal ,  et  que  grossière 
on  ne  l'avalerait  pas.  Du  verre  pilé  tue  quelquefois  des 
souris,  et  souvent  les  manque;  mais  une  princesse, 
dont  le  palais  est  délicat,  n'avalerait  point  du  verre 
mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  de  tout  cela  à  M.  Tronchin,  qui 
est  entièrement  de  mon  avis;  ce  peut  encore  être  l'objet 
d'une  note. 

Je  vous  aurai  obligation,  monsieur,  d'éclaircir  ces 
deux  faits  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler. 

La  prédiction  des  tremblemens  de  terre  sera  un  peu 
plus  difficile  à  constater.  Je  me  suis  un  peu  mêlé  du 
passé ,  mais  j'avoue  en  général  ma  profonde  ignorance 
sur  l'avenir. 

Tout  ce  dont  je  suis  bien  sûr  pour  le  présent ,  c'est 
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de  la  sensibilité  que  vos  attentions  obligeantes  m'in- 
spirent,  et  de  l'estime  infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
detre,  etc. 

CCXLVIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Genève ,  le  aa  juillet. 

Les  curieux,  mon  ancien  ami,  se  sont  saisis,  à  ce 
que  je  vois,  de  votre  paquet,  et  ma  toile  cirée  est  per- 
due. J'apprends  que  l'ancien  manuscrit  '  tronqué  et  dé- 
figuré court  tout  Paris.  Qui  m'aurait  dit  qu'au  bout  de 
trente  ans  cette  pauvre  madame  du  Ghâtelet  me  jouerait 
ce  tour?  Pour  comble  de  bénédiction,  on  dit  que  je 
vous  envoyais  l'ouvrage  afin  de  l'imprimer;  c'est  bien 
assurément  tout  le  contraire.  Je  ne  sais  plus  comment 
m'y  prendre.  Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour  de  faire 
copier  tout  cela.  Tous  mes  scribes  sont  occupés  à  V  Or- 
phelin de  la  Chine.  Je  tâche  de  faire  ma  cour  à  sa  ma- 
jesté tartaro- chinoise;  on  dit  que  c'est  un  très  bon 
prince ,  et  dont  je  serai  fort  content. 

Je  voudrais  vous  écrire  de  longues  lettres  ;  mais  un 
pauvre  malade  avec  une  Histoire  générale  sur  les  bras , 
et  trente  ouvriers  qui  lui  rompent  la  tête ,  n'est  guère 
en  état  de  parler  long-temps  à  ses  amis.  C'est  aux  gens 
tranquilles ,  et  qui  ont  un  heureux  loisir,  à  assister  ceux 
(fjx  n'en  ont  pas. 

Écrivez-moi,  et  aimez-moi  ;  je  vous  embrasse. 

>  De  U  Pucelle, 
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CCXLIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Aux  Délices,  04  Juillet. 

'Vraiment  y  notre  grand -aumônier,  c'est  bien  à  un 
vieux  Suisse  de  £ûre  des  épithalames! 

Voiu  êtes  prêtre  de  Cythère  ; 
Consacres,  bénissez ,  chantez 
Tous  les  nœuds ,  toutes  les  beautés 
De  la  maison  de  La  Vallière. 
Mais,  tapi  dans  vos  voluptés, 
Vous  ne  songez  qp*à  yotre  affaire. 
Vous  passez  les  nuits  et  les  jours 
Arec  votre  grosse  bergère  ; 
Et  les  légitimes  amours 
Ne  sont  pas  votre  ministère. 

Madame  Denis  l'Helvétique  se  souvient  toujours  de 
vous  avec  grand  plaisir,  comme  elle  le  doit.  J'ai  ici  une 
paire  de  nièces  fort  aimables,  qui  égayent  ma  retraite. 
Mon  lac  n'a  point  de  vapeurs ,  quoi  que  vous  en  disiez. 
J'en  aii  quelquefois ,  mon  cher  abbé  ;  mais  si  vous  étiez 
jamais  capable  de  venir  consulter  M.  Troncbin ,  quand 
vous  serez  bien  épuisé,  ce  ne  serait  pas  à  lui,  ce  serait 
à  vous  que  je  devrais  ma  santé;  car  gaîté  vaut  mieux 
que  médecine.  Il  est  doux  d'être  retiré  du  monde ,  mais 
encore  plus  doux  de  vous  voir. 

Vous  avez  fait,  mon  cher  abbé,  une  action  de  bon 
citoyen ,  de  recommander  au  prône  d'un  avocat-général 
les  infamies  de  La  Beaumelle.  Mais  ce  parlement  a  tant 
grêlé  sur  le  persil,  qu'il  ne  faut  plus  qu'il  grêle.  Une 
censure  de  ces  messieurs  fait  seulement  acheter  un  livre. 
Les  libraires  devraient  les  payer  pour  faire  brûler  tout 
ce  qu'on  imprime.  Le  public  a  plus  de  besoin  de  gens 
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éclairés  qui  fassent  voir  les  grossières  impostures  dont 
le  livre  de  La  Beaumelle  est  plein  ;  mais  il  est  bien  hon- 
teux qu  un  tel  homme  ait  trouvé  de  la  protection. 

Adieu,  très  aimable  et  très  indigne  prêtre.  Ayez  tou- 
jours assez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres  Suisses  qui 
vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

CCL. 

A  M.  LE  CQMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  a8  joiUet. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  dans  les  délices,  mon 
cher  et  respectable  ami;  toute  cette  aventure  de  Jeanne 
d^Arc  est  bien  cruelle.  Le  porteur  vous  remettra  mon 
andenne  copie.  Vous  la  trouverez  assurément  plus  hon- 
nête, plus  correcte,  plus  agréable  que  les  manuscrits 
qu*on  vend  publiquement.  Je  vous  supplie  d'en  faire 
tirer  une  copie  pour  madame  de  Fontaine ,  d'en  laisser 
prendre  une  à  Thieriot,  et  de  permettre  à  vos  amis  qu'ils 
la  fassent  aussi  copier  pour  eux.  C'est  le  seul  moyen  de 
prévenir  le  péril  dont  je  suis  menacé.  On  s'est  avisé  de 
remplir  toutes  les  lacunes  de  cet  ouvrage,  commencé 
il  y  a  plus  de  trente  années.  On  y  a  ajouté  des  tirades 
afh-euses.  Il  y  en  a  une  contre  le  roi;  je  l'ai  vue.  Gela 
est,  à  la  vérité,  composé  par  de  la  canaille,  et  fait  pour 
être  lu  par  de  la  canaille.  C'est  : 

. Dormir 

A  la  Bourbon  la  grasse  matinée. 

C'est  : 

Louis  le  bon  apâtre 

A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d*aufcre. 

Les  Richelieu  le  nomment  m^queretat^ 
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Figurez-Yous  tout  ce  que  les  halles  pourraient  mettre 
en  rimes.  Enfin ,  on  y  a  fourré  plus  de  cent  vers  contre 
la  religion ,  qui  semblent  faits  par  le  laquais  d'un  athée. 

Ce  coquin  de  Grasset  dont  je  vous  dois  la  connais- 
sance, a  apporté  ce  manuscrit  à  Lausanne.  J*ai  profité 
de  vos  avis ,  mon  cher  ange,  et  les  magistrats  de  Lau- 
sanne l'ont  intimidé.  Il  est  venu  à  Genève ,  et  là ,  ne 

I 
pouvant  faire  imprimer  cet  ouvrage,  il  est  venu  chez 

moi  me  proposer  de  me  le  donner  pour  cinquante  lonis  ' 
dor.  Je  savais  qu il  en  avait  déjà  vendu  plus  de  sx  j 
copies  manuscrites.  Il  en  a  envoyé  une  à  M.  de  Bern-  ' 
storf ,  premier  ministre  en  Danemarck.  Il  m'a  présenté  ! 
un  échantillon ,  et  c'était  tout  juste  un  de  ces  endroiu 
abominables,  une  vingtaine  de  vers  horribles  contre 
Jésus-Christ.  Ils  étaient  écrits  de  sa  main.  Je  les  ai  portés 
sur-le-champ  au  résident  de  France.  Si  le  malheureux 
est  encore  à  Genève ,  il  sera  mis  en  prison  ;  mais  cela 
n'empêchera  pas  qu'on  ne  débite  ces  in&mies  dans. Pans, 
et  qu'elles  ne  soient  bientôt  imprimées  en  Hollande.  Ce 
Grasset  m'a  dit  que  cet  exemplaire  venait  d'un  homme 
qui  avait  été  secrétaire  ou  copiste  du  roi  de  Prusse, et 
qui  avait  vendu  le  manuscrit  cent  ducats;  ma  seule  res- 
source à  présent,  mon  cher  ange ,  est  qu'on  connaisse 
le  véritable  manuscrit,  composé  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
tel  que  je  l'ai  donné  à  madame  de  Pompadour,  à  M.  de 
Richelieu ,  à  M.  de  La  Yallière  ;  tel  que  je  vous  l'envoie. 
Je  vous  demande  en  grâce  ou  de  le  faire  copier,  ou  de 
le  donner  à  madame  de  Fontaine  pour  le  foire  copier. 
Je  vous  prie  qu'on  n'épargne  point  la  dépense.  Tenverrai 
à  madame  de  Fontaine  de  quoi  payer  les  scribes.  Si  tous 
avez  cet  infâme  chant  de  Tàne ,  qu'on  m'attribue ,  il  n  y 
a  qu'à  le  brûler.  Cela  est  d'une  grossièreté  odieuse,  et 
indigne  d'être  dans  votre  bibliothèque.  En  un  mot, 
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mon  cher  ange,  le  plus  grand  service  que  tous  puissiez 
me  rendre  est  de  faire  connaître  louvrage  tel  qu'il  est, 
et  de  détruire  les  impressions  que  donne  à  tout  le  monde 
Fouvrage  supposé. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  et  je  me  recommande 
à  vos  bontés  avec  la  plus  vive  instance. 

P.  S.  On  vient  de  mettre  ce  coquin  de  Grasset  en 
prison  à  Genève,  On  devrait  traiter  ainsi  à  Paris  ceux  qui 
vendent  cet  ouvrage  abominable. 

CCLI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3r  juillet. 

Je  reçois,  mon  héros,  votre  lettre  du  26  de  juillet. 
Or ,  voyez ,  mon  héros ,  conune  vous  avez  raison  sur  tous 
les  points. 

Premièrement ,  ce  qui  court  dans  Paris  et  ailleurs  est 
louvrage  de  la  plus  vile  canaille,  aidée  par  des  gens 
qui  méritent  un  châtiment  exemplaire.  Voici  ce  qu'on 
y  trouve  : 

Et  qu*à  la  ville ,  et  surtont  en  province , 
Les  Richelieu  ont  nommé  maquereau. 


Dort  en  Bourbon  la  grasse  matinée. . . . 
Et  qae  Louis,  ce  saint  et  bon  apôtre, 
A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre. 


Ce  n'est  pas  là  apparemment  l'ouvrage  que  vous  voulez. 
Les  La  Beaumelle,  les  Fréron,  et  les  autres  espèces  qui 
vendent  sous  le  manteau  cette  abominable  rapsodie,sont 
près ,  dit-on ,  de  la  faire  imprimer.  Un  nommé  Grasset, 
qui  en  avait  un  exemplaire,  est  venu  me  proposer  à  Ge- 
nève de  me  le  vendre  cinquante  louis.  Il  m*en  a  montré 
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des  morceaut  écrits  de  sa  main;  je  les  ai  portés  sur-l^ 
chainp  au  résident  de  France.  Pai  £adt  mettre  ce  malheu- 
reux en  prison ,  et  enfin  on  n'a  point  trouvé  son  manu- 
scrit. J  ai  cru  dans  ces  circonstances  devoir  vous  envoyer, 
aussi  bien  qu'à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  le  duc 
de  La  Vallière,  mon  véritable  ouvrage,  qui  est  à  la  vé- 
rité très  libre ,  mais  qui  n'est  ni  ne  peut  être  rempli  de 
pareilles  horreurs.  Ils  ont  reçu  leur  paquet  Vous  n'avez 
point  le  vôtre;  apparemment  que  M.  de  Paulmy  a  voulu 
préalablement  en  prendre  copie.  Vous  pourriez  bien  en 
demander  des  nouvelles  à  M.  Dumesnil ,  en  présence 
de  qui  je  donnai  le  paquet  cacheté  sans  armes,  pour 
être  cacheté  avec  les  armes  de  M.  de  Paulmy,  contre- 
signé par  lui ,  et  vous  être  dépêché  le  lendemain. 

Vous  sentez ,  monseigneur ,  le  désespoir  où  tout  cela 
me  réduit.  La  canaille  de  la  littérature  m'avait  fait  sortir 
de  France ,  et  me  poursuit  jusque  dans  mon  asile. 

Le  second  point  est  le  rôle  de  Gengis  donné  à  Lekain. 
Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien  que  de  feire  comme  j'ai  pu 
P Orphelin  de  la  Chine,  et  de  le  mettre  sous  voire  pro- 
tection. Zamti  le  Chinois  et  Geugis  le  Tartare  sont  deux 
beaux  rôles.  Que  Grandval  et  Lekain  prennent  celui  qui 
leur  conviendra  ;  que  tous  deux  n'aient  d'autre  ambition 
que  de  vous  plaire;  que  M.  d'Ârgental  vous  donne  la 
pièce  ;  que  vous  donniez  vos  ordres  :  voilà  toute  ma  re- 
quête. Je  me  home  à  vous  amuser;  et,  si  par  hasard  l'ou- 
vrage réussissait^  si  on  le  trouvait  digne  de  paraître  sous 
vos  auspices,  je  vous  demanderais  la  permission  de  vous 
le  dédier  à  ma  façon ,  c'est-à-dire  avec  un  ennuyeux  dis- 
cours sur  la  littérature  chinoise  et  sur  la  nôtre.  Vous 
savez  que  je  suis  un  bavard ,  et  vous  me  passeriez  mon 
rabâchage  sur  votre  personne  et  sur  les  Chinois.  Je  vous 
supplierais,  en  ce  cas,  d'empêcher,  en  vertu  de  votre 
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autorité,  que  monsieur  le  souffleur  ne  fît  imprimer  ma 
pièce  et  ne  la  défigurât ,  comme  cela  lui  est  arrivé  sou- 
vent. Tout  le  monde  me  pille  comme  il  peut. 

Adieu ,  monseigneur.  Si  vous  commandez  une  armée, 
je  veux  aller  vous  voir  dans  votre  gloire ,  au  lieu  d'aller 
aux  eaux  de  Plombières. 

CCLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  juillet. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  aS  juillet  m'apprend 
que  vous  avez  reçu  la  petite  correction  du  quatrième 
acte,  conformément  à  vos  désirs  et  à  vos  ordres.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  reçu  aussi  celle  du  deuxième 
acte.  Le  violent  chagrin  que  me  cause  cet  abominable 
ouvrage  qu'on  fait  courir  sous  mon  nom,  me  met  hors 
d  état  d  embellir ,  comme  je  le  voudrais ,  une  tragédie  que 
vous  approuvez.  Pourquoi  M.  de  Richelieu  imagine-t-il 
que  je  lui  envoyais  un  exemplaire  rapetassé? 

Je  lui  envoyais ,  comme  à  vous ,  quelque  chose  de 
bien  meilleur  que  la  rapsodie  qui  court.  Il  n'a  point 
reçu  son  paquet.  Apparemment  que  M.  de  Paulmy  a 
voulu  en  prendre  copie  pour  son  droit  de  transit  ;  à  la 
bonne  heure.  M.  de  Richelieu  me  gronde  sur  la  distri- 
bution des  rôles;  je  ne  m'en  mêle  point;  c'est  à  vous , 
mon  cher  ange,  à  tout  ordonner  avec  lui.  Gengis  et 
Zamti  sont  deux  rôles  que  Grandval  et  Lekain  peuvent 
jouer.  Faites  tout  comme  il  vous  plaira;  mon  unique 
occupation  est  de  tâcher  de  vous  plaire;  mais  le  puce- 
lage de  Jeanne  me  tue. 

Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  ange. 

Je  rouvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  l'instant  qu'on 
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a  encore  volé  le  manuscrit  de  la  Guerre  de  17419  qui 
était  dans  les  mains  de  M.  d' Argenson ,  de  M.  de  Riche- 
lieu et  de  madame  de  Pompadour.  On  a  porté  tout  snn- 
plement  le  manuscrit  à  M.  de  Malesherbes,  qui  donne 
aussi  tout  simplement  un  privilège.  Je  vous  conjure  de 
lui  en  parler ,  et  de  l'engager  à  ne  pas  favoriser  ce  nou- 
veau larcin,  On  dit  que  cela  presse.  Je  n'ai  d'espérance 
qu'en  vous. 

Revenons  aux  Chinois.  Grandval,  à  qui  j'ai  donné 
cinquante  louis  pour  le  Duc  de  Foix^  refuserait -il  de 
jouer  dans  V Orphelin?  Au  nom  du  Tien /arrangez  cela 
avec  monsieur  le  maréchal. 

CCLIII. 

A  M.  LE  PREMIER  SYNDIC  DU  CONSEIL  DE  GENEVE. 

Le  2  angnsto. 

Monsieur  9  VOS  bontés  et  celles  du  magnifique  Conseil 
m  ayant  déterminé  à  m'établir  ici  sous  sa  protection ,  il 
ne  me  reste,  en  vous  renouvelant  mes  remercîmens,  que 
d'assurer  mon  repos  en  ayant  recours  à  la  justice  et  à  la 
prudence  du  Conseil. 

Je  suis  obligé  de  l'informer  que,  le  17  du  mois  de 
juin,  un  conseiller  d'état  de  France  m'écrivit  qu'un 
nommé  Grasêet  était  parti  de  Paris,  chargé  d'un  ma- 
nuscrit abominable  qu'il  voulait  imprimer  sous  mon 
nom ,  croyant  mal  à  propos  que  mon  nom  servirait  à 
le  feire  vendre;  on  m'envoya  de  plus  la  teneur  de  la 
lettre  écrite  de  Lausanne,  par  ce  Grasset,  à  un  facteur 
de  librairie  de  Paris.  J'écrivis  incontinent  à  des  magis- 
trats de  Lausanne,  et  je  les  suppliai  d'éclaircir  ce  fait. 
On  intimida  Grasset  à  Lausanne. 
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Le  22  juillet ,  une  femme ,  nommée  Dubret,  qui  de- 
meure à  Genève  dans  la  même  maison  que  le  sieur 
Grasset,  vint  me  proposer  de  me  vendre  cet  ouvrage 
manuscrit  quarante  louis. 

Le  26  juillet,  Grasset  arrivé  de  Lausanne  vint  lui- 
même  me  proposer  ce  manuscrit  pour  cinquante  louis, 
en  présence  de  madame  Denis  et  de  M.  Catala ,  et  me 
dit  que  si  je  ne  Tachetais  pas,  il  le  vendrait  à  d'autres. 
Pour  me  faire  connaître  le  prix  de  ce  qu  il  voulait  me 
vendre,  il  m'en  montra  une  feuille  écrite  de  sa  main  ; 
il  me  pria  de  la  faire  transcrire^  et  de  lui  rendre  son 
original. 

Je  fus  saisi  dliorreur  à  la  vue  de  cette  feuille  qui 
insulte,  avec  autant  d'insolence  que  de  platitude,  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Je  lui  dis ,  en  présence 
de  M.  Catala,  que  ni  moi  ni  personne  de  ma  maison 
ne  transcririons  jamais  des  choses  si  infâmes,  et  que  si 
un  de  mes  laquais  en  copiait  une  ligne ,  je  le  chasserais 
sur-le-champ. 

Ma  juste  indignation  m'a  déterminé  à  faire  remettre 
dans  les  mains  d'un  magistrat  cette  feuille  punissable, 
qui  ne  peut  avoir  été  composée  que  par  un  scélérat 
insensé  et  imbécile, 

rignore  ce  qui  s'est  passé  depuis ,  j'ignore  de  qui 
Grasset  tient  ce  manuscrit  odieux;  mais  ce  que  je  sais 
certainement,  c'est  que  ni  vous,  monsieur,  ni  le  ma- 
gnifique Conseil,  ni  aucun  membre  de  cette  république , 
ne  permettra  point  des  ouvrages  et  des  calomnies  si 
horribles,  et  qu'en  quelque  lieu  que  soit  Grasset  j'infor- 
merai les  magistrats  de  son  entreprise  qui  outrage  éga- 
lement la  religion  et  le  repos  des  hommes.  Mais  il  n'y  a 
aucun  lieu  sur  la  terre  où  j'attende  une  justice  plus 
éclairée  qu'à  Genève. 
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Je  VOUS  supplie,  monsieur ,  de  communiquer  ma 
lettre  au  magnifique  Conseil,  et  de  me  croire  avec  un 
profond  respect,  etc. 


CCLIV. 
A  M.  DE  THIBOUVILLE. 


3  auguste. 


Oui  vraiment,  vous  seriez  un  beau  Gengis,  et  nous 
n'en  aurons  point  comme  vous.  Je  vous  sais  bien  bon 
gré  d'être  du  métier,  moà  très  aimable  marquis.  Le 
travail  console.  Il  paraît,  par  votre  lettre  à  ma  nièce, 
que  vous  avez  besoin  d'être  consolé  comme  un  autre. 
C'est  un  sort  bien  conunun.  On  souffre  même  à  Neuilly, 
même  aux  Délices.  Qui  croirait  qu'à  mon  &ge  une  Pucelle 
fit  mon  malheur  et  me  persécutât  au  bout  de  trente  ans.»^ 
L'ouvrage  court  partout,  accompagné  de  toutes  les  bê- 
tises, de  toutes  les  horreurs  que  de  sots  méchans  ont 
pu  imaginer,  de  vers  abominables  contre  tous  mes  amis, 
à  conmiencer  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Tai  bien 
fait  de  ne  songer  qu'à  des  Chinois  :  vos  Français  sont 
trop  méchans;  et  sans  vous  et  sans  M.  d'Ârgental,  ces 
Chinois  ne  seraient  pas  pour  Paris.  Je  bénis  ma  retraite, 
je  vous  regrette,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

CCLV. 

A  M,  THIERIOT.  (A  Paris.; 

Aux  Délices ,  le  4  angoste. 

Ce  que  vous  avez  est  presque  aussi  ancien  que  notre 
amitié.  Il  y  a  trente  ans  que  cela  est  fait,  et  vous  voyez 
combien  cela  est  différent  des  plates  grossièretés  et  des 
scandales  odieux  qui  courent.  Vous  aurez  le  reste;  vous 
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verrez  que  le  bâtard  de  l'Ârioste  n  est  pas  le  bâtard  de 
TArétin.  Un  scélérat ,  nommé  Grasset ^  est  venu  dams 
ce  pays -ci,  dépêché  par  des  coquins  de  Paris,  pour 
faire  imprimer  sous  mon  nom,  à  Lausanne,  les  abo- 
minations qu'ils  ont  fabriquées.  Je  l'ai  fait  guetter  à  Lau- 
sanne ;  il  est  venu  à  Genève ,  je  lai  fait  mettre  en  prison. 
J'ai  ici  quelques  amis ,  et  on  n'y  troublera  point  mon 
repos  impunément. 

Adieu,  mon  ancien  ami;  vous  auriez  trouvé  ma  re- 
traite charmante  Tété ,  et  l'hiver  il  ne  faut  pas  quitter 
le  coin  de  son  feu.  Tous  les  lieux  sont  égaux  quand  il 
gèle ,  mais  dans  les  beaux  jours  je  ne  connais  rien  qui 
approche  de  ma  situation*  Je  ne  connaissais  ni  ce  nou- 
veau plaisir ,  ni  celui  de  semer ,  de  planter  et  de  bâtir. 
Je  vous  aurais  voulu  dans  ce  petit  coin  de  terre.  J'y  suis 
très  heureux,  et  si  les  calomnies  de  Paris  venaient  m'y 
poursuivre ,  je  serais  heureux  ailleurs. 

Je  vous  embrasse.  Quid  no9i? 

CCLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  angaste^ 

Mon  cher  ange,  je  voudrais  encore  vernir  mes  ma- 
gots ;  mais  tout  ce  qui  arrive  à  Jeanne  gâte  mes  pin- 
ceaux chinois.  C'est  ma  destinée  que  la  calomnie  me 
poursuive  au  bout  du  monde.  Elle  vient  me  tourmenter 
au  pied  des  Alpes.  Vous  ai-je  mandé  que  ce  coquin  de 
Grasset  était  venu  dans  ce  pays-ci ,  chargé  de  cet  im- 
pertinent ouvrage  avec  des  vers  contre  la  France,  contre 
la  maison  régnante ,  contre  M.  de  Richelieu  ?  Ceux  qui 
l'ont  envoyé,  sachant  que  j'étais  auprès  de  Genève,  n'ont 
pas  manqué  de  faire  paraître  Calvin  dans  cette  rapsodie; 
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cela  fiut  un  bel  effet  du  temps  de  Charles  VU.  Il  est 
très  certain  que  ce  Cherrier,  qui  avait  annoncé  l'eu* 
vrage  dans  les  feuilles  de  Fréron,  y  a  trayaillé;  et  il  est 
très  probable  que  Grasset  s'entend  toujours  avec  Corbî. 

Vous  voyez  combien  il  est  nécessaire  que  les  cinq 
magots  soient  joués  vite  et  bien  ;  mais  comment  Sar- 
razin  peut-il  se  charger  de  Zamti?  est-ce  là  le  rôle  d'un 
vieillard?  On  n'entendra  pas  Lekain.  Sarrazin  joue  en 
capucin.  Serai-je  la  victime  de  l'orgueil  de  Grandval, 
qui  ne  veut  pas  s'abaisser  à  jouer  Zamti  ?  Mon  divin  ange , 
je  m'en  remets  à  vous;  mais  si  mes  magots  tombent,  je 
suis  enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avez  perdu  ces  malheureux 
soupçons  que  vous  aviez  de  moi  sur  un  pucelage  ;  Dieu 
soit  béni!  Thieriot-Trompette  me  mande  qu'il  y  avait, 
dans  le  seul  premier  chant  qui  court  à  Paris,  cent  vingt- 
quatre  vers  falsifiés.  Tout  ce  qu'on  m'en  a  envoyé  est  de 
la  plus  grande  platitude.  Gare  que  ces  sottes  horreurs  ne 
paraissent  sous  mon  nom!  ce  maraud  de  Fréron  en  fera 
un  bel  extrait. 

Je  vous  demande  en  grâce  au  moins  qu'on  ne  falsifie 
pas  mon  pauvre  Orphelin.  Je  vous  conjure  qu'on  le  joue 
tel  que  je  l'ai  fait. 

Nous  venons  d'en  faire  une  répétition.  Un  Tronchin , 
conseiller  d'état  de  Genève,  auteur  d'une  certaine  Jlfori^ 
Stuart,  a  joué,  ou  plutôt  lu,  sur  notre  petit  théâtre,  le 
rôle  deGengis  passablement;  il  a  fort  bien  dit  vos  vertus  : 
et  tout  le  monde  a  conclu  que  c'était  un  solécisme  épou- 
vantable de  dire  quelque  chose  après  ce  mot.  Ce  serait 
tout  gâter;  la  seule  idée  m'en  fait  frémir. 

La  scène  du  poignard  a  bien  réussi  ;  des  cœurs  durs 
ont  été  attendris. 

Je  vous  embrasse;  je  me  recommande  à  vos  bontés. 
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CCLVII. 

A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aux  Délices,  za  angfmte. 

Vous  m'avez  fait  venir  sur  votre  lac,  mon  cher  mon- 
sieur, et  malgré  toutes  led  horreurs  qui  m'en)rarxmn«Dl, 
je  ne  me  jetterai  pas  dans  le  lac.  Sachez  les  faits,  et  voyez 
mon  cœur. 

x^  Quiconque  viendra  m'appc»ter  un  écrit  tel  que 
Grasset  nif'en  a  présenté  un  j  je  le  mettrai  entre  les  mains 
de  la  justice,  parce  que  je  veux  bien  qu'on  rie  de  saint 
Denis,  et  que  je  ne  vein  pas  qu'on  insulte  Dieu^ 

a^  Corbi  n'est  point  un  être  de  raison  ;  c'est  un  homme 
très  connu,  c'est  un  facteur  de  libr«drie  à  Paris.  Grasset 
lui  offrit  au  mois  de  mai  quatre  mille  exemplaires  d'un 
manuscrit  qu'il  devait  acheter  à  Lausanne. 

3^  Un  conseiller  d'état  de  France  m'envoya  la  lettre 
de  Grasset  à  Corbi ,  et  Grasset  intknidé  n'imprima  rien 
à  Lausanne. 

4^  Une  femme,  nommée  Dubrety  qui  demeure  à  Ge- 
nève, dans  la  même  maison  que  Grasset,  vint  il  y  a  un 
mois  me  proposer  de  me  vendre  ledit  manuscrit  pour 
quarante  louis  d'or. 

5^  Grasset,  le  26  juillet,  vint  me  l'of&ir  potir  cin- 
quante louis;  et  pour  m'cngager,  il  me  montra  un 
échantillon  fait  par  le  laquais  d'un  athée ,  échantillon 
écrit  de  sa  main,  et  dont  il  avait  eu  soin  de  faire  trois 
copies. 

6^  Je  le  fis  mettre  en  prison  ;  il  est  banni ,  et  s'il  revient 
il  sera  pendu. 

7^  A  l'interrogatoire,  il  a  décelé  un  capucin  défroqué, 
nommé  Mtmb^t.  • 

COUIAFOHDAVCB.    T.  IV.  ^6 
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8®  Le  capucin  Maubert  a  répondu  à  la  justice  qu'il 
tepait  le  manuscrit  de  M.  de  M^^,  et  lui  et  Grasset  ont 
dit  que  M.  de  HH***  lavait  acheté  cent  ducats,  et  voulait 
le  vendre  cent  ducats  y  soit  à  moi ,  soit  à  madame  de  Pom- 
padour,  par  le  canal  de  M.  de  Chavigny. 
.  9*  Jl  esl  faux  que  Vi  de  11***  ait  adheté  ce  manuscrit 
cc»t  duoitS)  puisqu'il  dit  à  Lausanne  ^uil  le  tient  de 
son  filsi  lequel  le  tient»,  dit-il^  de  madame  la  margrave 
de  Bareith. 

loo  rinstruis  M»  de  M^^^  de  tout  ce  que  dessus. 

1 1?  Je  vais  éèrire  au  roi  dis  Prusse^  au  prince  Henri , 
à  madame  la  margrave;  tous  les  trois  savent  bien  que 
mon  véritable  ouvrage,  fût  il  y  a  trente  ans,  et  qu'ils 
ont  depuis  dix  ans,  ne  contient  rien  de  semblable ,  ni  aux 
platitudes  de  laquais  dont  le  manuscrit  de  M.  de  M^^^ 
est  &ufci,  ni.  aux  horreurs  punissables  dont  on  vient  de 
l'infecter. 

12^  Si  on  veut  le  vendre  à  madame  de  Pompadour, 
on  sy  prend  tard;  il  y  a  long-temps  que  je  le  lui  ai 
donné. 

xi^  Ce  n'est  point  madame  la  margrave  de  Bareith  qui 
a  donné  au  fils  de  M.  de  M^^^^  les  fragmens  ridicules  qu'il 
possède,  c'est  un  fou  nommé  Tinoù. 

i4^  M.  de  M^^^  n'a  autre  chose  à  faine  qu'à  détester 
le  jour  où  il  a  connu  Maubert,  lequel  Maubert,  tout  sa- 
vant qu'il  est,  s'est  avisé  de  placer  le  portrait  de  Calvin 
dans  un  poème  qui  a  pour  époque  le  quatorzième  siècle; 
lequri  Maubert  enfin  est  le  plua  scélérat  xeù&^l  que  la 
Normandie  ait  produit.  Que  d'horreurs  pour  m'escroquer 
cinquante  lottis!  En  voilà  beauckmp,  mon  ehwnaonsieur; 
je  commence  à  croire  que  Rousseau  pourrait  avoir  rai- 
son ^  et  qu'il  y  a  des  gens  que  les  belles  lettres  rendent 
encore  plus  méchans  qu'ils  n'étaient  ;  mais  cela  ne  regarde 
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que  les  ex-capucân%.  IMbn  but  ea%  ici  aussi  copiiu  qu'à  I^u- 
sanne,  mais  la  justice  n'a  pu  le  punir»  pui^qu  il  a  ini>ptré 
qu'il  était  l'agent  d'.Ua  iautre» 

Adieu,  mon  cher  ànû  j  je  suis  la$  die  diet^  d^s  c^^osef 
ntristes. 

Sommé  totale ,  qu'y  a-t-il  à  faire  maintenant?  Bien^  ' 
Puisse  M.  de  M^^  jeter  au  feu  son  damnée  mania,- 
scrit,  fkire  pendre  Maubert  ^'il  le  renconti*e',  rpiuj^lier 
s'il  ne  le  rencontre  pas,  et  n'avoir  jamais  de  coninvorciç 
avec  lui  ! 

Adieu;  madame  Denis  et  moi ^  nous  sommes  malades; 
nous  viendrons  à  Monrion  quand  nous  pourrons  ^  nous 
vous  embrassons  tendrement.  YohtMW» 

CGLVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGÈNTAL. 

x3  ang^ste. 

Mon  cher  ange ,  je  ne  suis  pas  en  état  de  songer  à  une 
tragédie;  je  suis  dans  les  horreurs  de  la  persécution  que 
la  canaille  littéraire  me  ftiit  depuis  quarante  ans.  Vous 
m'aviez  assurément  donné  un  très  bon  avis.  Ce  Grasset 
étaît^enu  de  Paris  tout  exprès  pour  consommer  son  ini- 
quité. Il  n'est  que  trop  vrai  que  Cbevrier  é^it  très  in- 
struit de  ce  maudit  ouvrage  et  de  toute  cette  manœuvre. 
Fréron  n  en  avait  parlé  cbns  sa  feuille  que  pour  prépa- 
rer cette  beHe  entreprise*  Yous  savez  de  quelles  abomi- 
nations on  a  farci  ce  poërae.  On  a  voulu  me  perdre  et 
gagner  de  l'argent.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  déférer 
moi-même  tout  scandale  qu'on  voudra  mettre  sous  mon 
nom,  en  quelque  lieu  que  je  sois.  Pour  comble  de  dou- 
leurs, on  m'apprend  que  Lyon  est  infecté  d'un  premier 
chant  aussi  plat  que  criminel,  dans  lequel  il  n'y  a  pas 
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quarante  vers  de  moi.  Mon  malheur  vent  que  monsieur 
votre  oncle,  que  je  n'ai  jamais  offensé ,  ait  depids  un  an 
écrit  au  roi  plusieurs  fois  contre  moi,  et  ait  même  mon- 
tré les  réponses.  H  a  trop  d'esprit  et  trop  de  probité 
pour  m'imputer  les  misères  indignes  qui  courent;  mais 
il  peut,  sans  les  avoir  vues,  écouter  la  calomnie.  L'abbe 
Pernety  m'a  écrit  de  Lyon  qu'on  me  forcerait  à  quitter 
mon  asile ,  qui  m'a  déjà  coûté  plus  de  quarante  nnUe 
écus.  Madame  Denis  se  meurt  de  douleur,  et  moi  de  la 
colique. 

récris  un  mot  à  madame  de  Pompadour  au  sujet  des 
cinq  pagodes  que  vous  lui  faites  tenir  de  ma  part. 

Je  me  flatte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans  la  pièce  qui 
ne  plaise  aux  honnêtes  gens,  et  qui  ne  déplaise  à  Cré- 
billon.  Je  me  flatte  que,  si  elle  l'approuve,  elle  sera  jouée 
malgré  le  radoteur  Lycophron. 

Adieu ,  mon  très  cher  ange  qui  me  consolez. 

CCLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z3  aag^l^ 

Vraiment ,  mon  cher  ange ,  il  ne  manquait  plus  à  mes 
peines  que  celle  de  vous  voir  affligé.  Je  ne  m'embar- 
rasse guère  de  vos  grondéries;  mais  je  soufîre  beaucoup 
de  l'embarras  que  vous  donnent  les  bateleurs  de  Paris. 
Mon  divin  ange,  grondez-moi  tant  qu'il  vous  plaira, 
mais  ne  vous  affligez  pas.  M.  de  Richelieu  me  mande 
qu'il  faut  que  Grandval  joue  dans  la  pièce  :  «  Très 
«volontiers,  lui  dis -je,  je  ne  me  mêle  de  rien;  que 
«  Lekain  et  Grandval  s'étudient  à  vous  plaire,  c'est  leur 
«  devoir.  » 
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La  Comédie  est  aussi  mal  conduite  que  les  pièces  qu'on 
y  donne  depuis  si  long-temps.  Le  siècle  où  nous  vivons 
est  en  tout  sens  celui  de  la  décadence  ;  il  &ut  l'abandon- 
ner à  son  sens  réprouvé.  J*ai  désiré ,  mon  cher  et  res*- 
pectable  ami,  qu'on  donnât  mes  magots  à  Fontaine- 
bleau, puisqu'on  doit  les  donner;  et  je  l'ai  désiré  afin 
de  pouvoir  détruire,  dans  une  préface,  les  calomnies 
qui  viennent  m'assaillir  au  pied  des  Alpes.  Vous  savez 
une  partie  des  horreurs  que  j'éprouve,  et  je  dois  à  votre 
amitié  le  premier  avis  que  j'en  ai  eu.  La  députation  de 
Grasset  est  le  résultat  d'un  complot  formé  de  me  perdre 
partout  où  je  serai.  Jugez  si  je  suis  en  état  de  chanter  le 
dieu  des  jardins.  J'en  dirai  pourtant  un  petit  mot  quand 
je  pourrai  être  tranquiUe  ;  mais  je  le  dirai  honnétem^t. 
Toute  grossièreté  rebute,  et  vous  devez  irpus  en  aperce- 
voir par  la  différence  qui  est  entre  la  co{»e  que  je  vous 
ai  envoyée  et  l'autre  exemplaire.  Je  vous  supplie  de  ré- 
pandre cette  copie  le  plus  que  vous  pourrez ,  et  surtout 
de  la  faire  Ure  à  M.  de  Tfaibouville;  je  vous  en  conjure. 
Ah  !  mon  cher  et  respiKîtable  ami ,  quel  temps  avez-vous 
pris  pour  me  gronder!  Celui  que  votrQ  oncle  prend  pour 
machever. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Les  hommes  sont  bien 
méchans;  mais  vous  me  raccommodez  avec  l'espèce 
humaine. 

CCLX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

i3  angftiite. 

Ma  chère  nièce ,  vous  êtes  charmante.  Vous  courez , 
avec  votre  mauvaise  santé ,  au]b  Invalides  pour  des  Chi- 
nois. Tout  Pékin  est  à  vos  pieds.  Je  me  flatte  qu'on  jouera 
la  pièce  telle  que  je  lai  faite,  et  quon  nV  changera  pas 
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un  mot  J'adme  infiniment  mieux  la  savoir  supprimée 
qu'altérëe. 

Les  scélérats  d'Europe  me  font  plus  de  prine  que  les 
héros  de  la  Chine*  Un  fripon,  nommé  Grasset,  que 
M.  d'Argental  m'avait  heureusement  indiqué,  est  venu 
ici  pour  imprimer  un  détestable  ouvrage,  sous  le  même 
titre  que  celui  auquel  je  travaillai  il  y  a  trente  ans,  et 
que  vous  avez  entre  les  mains.  Vous  savez  que  cet  ou* 
vràge  de  jeunesse  n'est  qu  une  gaîté  très  innocente.  Deux 
fripons  de  Paris,  qui  en  ont  eu  des  fragmens,  ont  rempli 
les  vidés  comme  ils  ont  pu,  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable  et  de  plus  sacré.  Grasset,  leur  émissaire, 
est  venu  m'ofirir  le  manuscrit  pour  cinquante  louis  d'or, 
et  m'en  a  donné  un  échantillon  aussi  absurde  que  scan- 
daleux* Ce  sont  des  sottises  des  halles,  mais  qui  font 
dresser  les  cheveux  à  la  tète.  Je  courus  sur-le-champ  de 
ma  campagne  à  la  ville;  et,  aidé  du  résident  de  France, 
je  déférai  le  coquin;  il  fut  mis  en  prison  et  banni,  son 
bel  échantillon  lacéré  et  brûlé,  et  le  Conseil  m'a  écrit 
pour  me  remercier  de  ma  dénondation.  Voilà  comme  il 
faudrait  partout  traiter  les  calomniateurs*  Je  ne  les  crains 
point  ici;  je  ne  les  crains  qu'en  France. 

Ayez  soiii  de  votre  santé,  et  aimez  deux  solitaires  qui 
vous  aiment  tendrement. 

Je  vous  embrasse,  ma  chère  enfant,  du  fond  de  mon 

COBIU*. 

GCLXL 

A  M.  THIERIOT. 

Le  a3  an^oste. 

Mon  ancien  ami,  amusez-vous  tant  que  vous  pourrez 
avec  une  Pucelle;  cela  est  beau  à  votre  âge.  Il  y  a 
trente  ans  que  je  fis  cette  folie.  Je  vous  ai  envoyé  la 
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copie  que  j*avais  depuis  dix  ans.  Je  ne  puis  songer  à  tout 
cela  que  pour  en  rougir.  Dites  aux  gens  qui  sont  assez 
bons  pour  éplucher  cet  ouvrage,  qu'ils  commencent  par 
critiquer  sérieusement  frère  Jean  des  Entomures  et  Gar- 
gantua. 

Quant  à  mes  cinq  magots  de  la  Chine,  je  les  crois  très 
mal  placés  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  je  n'en  attends  pas 
plus  de  succès  que  je  n'attends  de  reconnaissance  des  co- 
médiens à  qui  j'ai  fait  présent  de  la  pièce.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  affaire  à  l'ingratitude  et  à  l'envie.  Je  fuis 
les  hommes,  et  je  m'e|^  trouve  bien  ;  j'aime  mes  amis,  et 
Je  m'en  trouve  encore  mieux.  Je  voudrais  vous  revoir 
avant  d'aller  voir  Pascal  et  Rabelais,  et  tutti  quanti  dans 
l'autre  monde. 

Puisque  vous  voyez  M.  d'Argehson  le  philosophe , 
présentez-lui,  je  vous  prie,  mes  respects. 

CCLXIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Aax  Délices ,  1«  a3  auguste. 

On  vous  lit  des  choses  bien  édifiantes ,  madsone,  dans 
le  couvent  des  carmélites  ^  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
servent  à  entretaiir  votre  dévotion.  Si  vous  n'êtes  pas  en» 
core  convaincue  du  pouvoir  de  la  grâce ,  vous  devez  l'être 
de  celui  de  la  destinée.  Elle  m'a  fait  quitter  Girey,  après 
l'avoir  embelli  ;  elle  vous  a  fait  quitter  votre  terre ,  lorsque 
TOUS  en  rendiez  la.  demeure  plus  agréable  que  jamais; 
elle  a  fait  mourir  madame  du  Chfttelet  en  Lorraine  ;  elle 
m'a  conduit  sur  les  bords  du  lac  de  Genève;  elle  vous  a 
campée  aux  carmélites  :  c'est  ainsi  qu'elle  se  joue  des 
hommes  qui  ne  sont  que  des  atomes  en  mouvement^ 

*  La  Pueette, 
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soumis  à  la  loi  générale  qui  les  éparpille  dans  le  grand 
choc  des  éiréneniens  du  monde,  quils  ne  peuvent  nï 
prévoir ,  ni  prévenir,  ni  comprendre,  et  dont  ils  croient 
quelquefois  être  les  maîtres*  Je  bénis  cette  destinée  de 
ce  que  messieurs  vos  enfans  sont  placés. 

Je  vous  souhaite,  madame,  du  bonheur  s'il  y  en  a; 
de  la  tranquillité,  au  moins,  tout  insipide  qu'elle  est; 
de  la  santé  qui  est  le  vrai  bien,  et  qui  cependant  est  un 
bien  trop  peu  senti.  Gonserve^moi  de  lamitié.  Les  roues 
de  la  machine  de  ce  monde  .sont  engrenées  de  façon  à 
ne  pas  me  laisser  l'espérance  de  vous  revoir  :  mais  mon 
tendre  respect  pour  vous  sera  toujoiurs  dans  mon  cœur. 

CCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  tristes  Délices,  29  angnste. 

Mon  divin  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  21  ;  je  com- 
mence par  les  pieds  de  madame  d'Argental,  et  je  les  baise, 
avec  votre  permission,  enflés  ou  non.  J espère  même 
qu'ils  pourront  la  conduire  à  la  Chine ,  et  qu'elle  enten- 
'  draXekain,  ce  qui  est,  dit-on,  très  difficile.  On  prétend 
qu'il  a  joué  tm  beau  rôle  muet;  mais,  mon  cher  et  res- 
pectable ami ,  je  ne  suis  touché  que  de  vos  bontés  ;  je  les 
sens  mille  fois  plus  vivement  que  je  ne  sentirais  le  succès 
le  plus  complet.  Les  magots  chinois  iront  comme  ilspouiv 
ront;  on  les  brisera ,  on  les  cassera,  on  les  mettra  sur  sa 
cheminée  ou  dans  sa  garde-robe,  on  en  fera  ce  qu'on 
voudra;  mon  cœur  est  flétri,  mon  esprit  lassé,  ma  tête 
épuisée.  Je  ne  puis,  dans  mes  violens  chagrins,  ique  vous 
faire  les  plus  tendres  remercîmens.  C'est  vous  qui  avez 
prévenu  le  mal.  Vous  avez  été  à  cent  lieues  mon  véritable 
ange  gardien.  Ce  Grasset^  ce  maudit  Grasset, est  un  des 
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plus  insignes  fidpons  qui  infectent  la  littérature.  J  ai  es- 
suyé un  tissu  d'horreurs.  Enfin ,  ce  miséirablé ,  chassé  d*icî, 
s'en  est  allé  avec  son  manuscrit  infâme,  et  on  ne  sait  |>Ius 
où  le  prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  artificieux  et  de 
plus  effronté  coquin.* 

A  regard  de  cet  autre  animal  de  Pl^ieur,  qui  dispose 
insolemment  de  mon  bien  sans  daigner  seulement  m*en 
avertir,  j'ai  écrit  à  madame  de  Pompatdour  et  à  M.  d*Ar- 
genson.  L'un  ou  l'autre  a  éià  volé,  et  il  leur  doit  impoi^ 
ter  de  savoir  par  qui;  d'ailleurs,  il  s'agit  de  la  gloire  du 
roi ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  seront  indifférens.  Enfin ,  mon 
cher  ange,  je  suis  vexé  de  tous  cotés  depuis  un  mois.  La 
rapine  et  la  calomnie  me  sont  venues  nssaillir  au  pied  des 
Alpes  dans  ma  solitude.  Où  fuirp  il  £iudra  donc  aller 
trouver  l'empereur  de  la  Chine.  Encore  trouverai-je  là 
des  jésuites  qui  me  joueront  quelque  mauvais  tour.  Ma 
santé  n'a  pas  résisté  à  toutes  ces  secousses.  Il  ne  me  reste 
de  sentiment  que  pour  vous  aimer  ;  je  suis  abasourdi  sur 
tout  le  reste. 

Adieu;  pardonnez-moi,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

Adieu;  votre  amitié  sera  toujours  ma  consolation  la  plus 

chère.  Je  baise  très  douloureusement  les  ailes  de  tous  les 

anges. 

CCLXIV. 

A  M.  J.  J.  ROUSSEAU.  (A  Paris.) 

3o  angnste. 

fai  reçu,  monsieur,  votre  nouveau  livre  '  contre  le 
genre  humain;  je  voo*  en  remercie.  Vous  plairez  aux 
hommes  à  qui  vous  dites  leurs  vérités,  mais  vous  ne  les 
corrigerez  pas.  On  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs 
plus  fortes  les  horreurs  de  la  société  humaine,  dont  notre 

*  Le  Discours  sur  finégaliié  des  conditions. 
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ignorance  et  notre  faiblesse  se  promettent  tant  de  conso- 
lations. On  n*a  jamais  employé  tant  d'esprit  à  vouloir  nous 
rendre  bétes;  il  prend  envie  de  marcher  à  quatre  pâtes 
quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependant,  comme  il  y  a 
plus  de  soixante  ans  que  j  en  ai  pefdu  l'habitude,  je  sens 
malheureusement  qu'il  m'est  impossible  de  la  reprendre, 
et  je  laisse  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en  sont  plus 
dignes  que  vous  et  moi.  Je  ne  peux  non  plus  m'embar- 
quer  pour  aller  trouver  les  sauvages  du  Canada  :  pre- 
mièrement, parce  que  les  maladies^dont  je  suis  accablé 
me  retiennent  auprès  du  plus  grand  médecin  de  l'Eu* 
rope ,  et  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes  secours  chez 
les  Missouris;  secondement,  parce  que  la  guerre  est 
portée  dans  ces  pays-là ,  et  que  les  exemples  de  nos  na- 
tions ont  rendu  les  sauvages  presque  aussi  méchans  que 
nous.  Je  me  borne  à  être  un  sauvage  paisible  dans  la 
solitude  que  j'ai  choisie,  auprès  de  votre  patrie  où  vous 
devriez  être. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles  lettres  et  les  sciences 
ont  causé  quelquefois  beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  du 
Tasse  firent  de  sa  vie  un  tissu  de  malheurs;  ceux  de 
Galilée  le  firent  gémir  dans  les  prisons,  à  soixante-dix 
ans,  pour  avoir  connu  le  mouvement  de  la  terre ^  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'ils  l'obligèrent  à  se 
rétracter.  Dès  que  vos  amis  eurent  commencé  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  y  ceux  qui  osèrent  être  leurs 
rivaux  les  traitèrent  de  déistes,  d'athées,  et  même  de 
jansénistes. 

Si  j'osais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  travaux  n'ont 
eu  que  la  persécution  pour  récompense,  je  vous  ferais 
voir  des  gens  acharnés  à  me  perdre,  du  joui*  que  je  don- 
nai la  tragédie  d' Œdipe;  une  Inbliothèquo  de  calomnies 
ridicules  imprimée  contre  moi;  un  prêtre  ex-jésuite, 
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que  j'avais  sauve  du  dernier  supplice,  me  payant  par  des 
libelles  diffamatoires  du  service  que  je  lui  avais  rendu  ; 
un  homme,  plus  coupable  encore,  fe^nt  imprimer  mon 
propre  ouvrage  du  Siècle  de  Louis  XIV^  avec  des  notes 
dans  lesquelles  la  plus  crasse  ignorance  vomit  les  plus 
iniames  impostures;  un  autre  qui  vend  à- un  libraire 
quelques  chapitres  d'une  prétendue  Histoire  universelle 
sous  mon  nom;  le  libraire  assez  avide  pour  imprimer  ce 
tissu  informe  de  bévues,  de  feusses  dates,  de  faits  et  de 
noms  estropiés  ;  et  enflh ,  des  hommes  assez  lâches  et  assez 
méchans  pour  m'imputer  la  publication  de  cette  rap- 
sodie.  Je  vous  ferais  voir  la  société  infectée  de  ce  genre 
d'hommes  inconnu  &  toute  l'antiquité,  qui,  ne  pouvant 
embrasser  une  profession  honnête,  soit  de  manœuvre, 
soit  de  laquais ,  et  sachant  malheureusement  Ure  et  écrire, 
se  font  coitiliers  de  Httératufe,  vivent  de  nos  ouvrages , 
volent  des  manuscrit»,  les  défigurent  et  les  vendent.  Je 
pourrais  me  plaindre  que  des  fragmens  d'une  plaisan- 
terie iaite,  il  y  a  près  de  trente  ans,  sur  le  même  sujet 
que  Chapelain  eut  la  bêtise  de  traiter  sérieusement, 
courent  aujourd'hui  le  monde  par  l'infidélité  et  l'avarice 
de  ces  malheureux  qui  ont  mêlé  leurs  grossièretés  à  ce 
badinage,  qui  en  ont  rempli  les  vides  avec  aufant  de 
sottise  que  de  malice,  et  qui  enfin,  au  bout  de  trente 
ans,  Rendent  partout  en  manuscrit  ce  qui  n'appartient 
qu'à  eux,  et  qui  n'est  digne  que  d'eux,  rajouterais  qu'en 
dernier  lieu  on  a  volé  une  partie  des  matériaux  que  j'a- 
vais rassemblés  dans  les  archives  publiques  pour  servir  à 
\Histoire  de  la  Guerre  de  174I9  lorsque  que  j'étais  his- 
toriographe de  France;  qu'on  a  vendu  à  un  libï-aire  dé 
Paris  ce  fruit  de  mon  travail;  qu'on  se  saisit  à  l'envi  àe 
mon  bien,  comme  si  j'étais  déjà  mort,  et  qu'on  le  déna- 
ture pour  le  mettre  à  l'encan.  Je  vous  peindrais  Tingrati-» 
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tude,  rimposture  et  la  rapine  me  pourtuÎYant  depuis 
quarante  an»  jusqu'au  pied  des  Alpes,  et  jusqu'au  bord 
de  mon  tombeau.  Mais  que  conclurai-je  de  toutes  ces  tri- 
bulations ?  que  je  ne  dois  pas  me  plaindre  ;  que  Pope ,  Des- 
cartes, Bayle,  Le  Gamoens,  et  cent  autres  ont  essuyé  les 
mêmes  injustices,  et  de  plus  grandes;  que  cette  destinée 
est  celle  de  presque  tous  ceux  que  l'amour  des  lettres  a 
trop  séduits. 

Avouez  en  effet,  monsieur,  que  ce  sont  là  de  ces  petits 
malheurs  particuliers  dont  à  peine  la  sodété  s'aperçoit. 
Qu'importe  au  genre  humain  que  quelques  firelons  pillent 
le  miel  de  quelques  abeilles?  Les  gens  de  lettres  font  grand 
bruit  de  toutes  ces  petites  querelles  ;  le  reste  du  monde  on 
les  ignore ,  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  sur  la  vie  humaine , 
ce  sont  là  les  moins  funestes.  Les  épines  attachées  à  la 
littérature  et  à  un  peu  de  réputation  ne  sont  que  des 
fleurs  en  comparaison  des  autres  maux  qui  de  tous  temps 
ont  inondé  la  terre.  Âvouei  que  ni  Cicéron ,  ni  Varron , 
ni  Lucrèce,  ni  Virgile,  ni  Horace,  n'eurent  la  moindre 
part  aux  proscriptions.  Marins  était  un  ignorant.  Le  bar* 
bare  Sylla,  le  crapuleux  Antoine,  l'imbécile  Lépide, 
lisaient  peu  Platon  et  Sophocle;  et  pour  ce  tyran  sans 
courage,  Octave-Cépias,  surnommé  si  lâchement  Au- 
guste ^  il  ne  fut  un  détestable  assassin  que  dans  les  temps 
où  il  fut  privé  de  la  société  des  gens  de  lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Boccace  ne  firent  pas  naître 
les  troubles  de  l'Italie;  avouez  que  le  badinage  de  Marot 
n'a  pas  produit  la  Saint-Barthélemi,  et  que  la  tzagédie 
du  Cid  ne  causa  pas  les  troubles  de  la  Fronde.  Les  grands 
crimes  n'ont  guère  été  commis  que  par  de  célèbres  igno- 
rans.  Ce  qui  fait  et  fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée 
de  larmes,  c'est  l'insatiable  cupidité  et  l'indompuble 
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orgueil  des  hommes,  depuis  Tharoas  Kouli-k&n,  qui  ne 
savait  pas  lire,  jusqu'à  un  commis  de  la  douane  qui  ne 
sait  que  chifirer.  Les  lettres  nourrissent  l'ame ,  la  rec- 
tifient^ la  consolent;  elles  tous  servent,  monsieur,  dans 
le  temps  que  vous  écrivez  contre  elles;  vous  êtes  comme 
Achille ,  qui  s'emporte  contre  la  gloire ,  et  comme  le  père 
Malebranche  dont  l'imagination  brillante  écrivait  contre 
l'imagination. 

Si  quelqu'un  doit  se  plaindre  des  lettres,  c'est  moi, 
puisque,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  elles 
ont  servi  à  me  persécuter*  Mais  il  fisiut  les  aimer  malgré 
l'abus  qu'on  en  fait,  comme  il  feut  aimer  la  société,  dont 
tant  d'hommes  méchans  corrompent  lesdouceurs;comme 
il  faut  aimer  sa  patrie,  quelques  injustices  qu'on  y  essuie; 
comme  il  faut  aimer  et  servir  l'Être  suprême,  malgré  les 
superstitions  et  le  fanatisme  qui  déshonorent  si  souvent 
son  culte. 

M.  Chappuis  m'apprend  que  votre  santé  est  bien  mau'^ 
vaise;  il  fÎEiudrait  la  venir  rétablir  dans  laîr  natal,  jouir 
de  la  liberté,  boire  avec  moi  du  lait  de  nos  vaches,  et 
brouter  nos  herbes. 

Je  suis  très  philosophiquement  et  avec  la  plus  tendre 

estime,  etc. 

CCLXV. 

A  M.  THIERIOT. 

Ans  Délices ,  le  xo  teptembre. 

Non  assurément,  mon  ancien  ami,  je  ne  peux  ni  ne 
veux  retoucher  à  une  plaisanterie  faite  il  y  a  trente  ans, 
qui  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  ma  façon  présente 
de  penser,  ni  à  mes  études.  Je  connais  toutes  les  fautes 
de  cet  ouvrage.  Il  y  en  a  d'aussi  grandes  dans  l'Arioste. 
Je  l'abandonne  à  son  sort  Tout  ce  que  je  peux  feire, 
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c'est  de  désavouer  et  de  flétrir  les  vers  inCames  que  la 
canaille  de  la  littérature  a  inséi-és  dans  cet  ouvrage.  Ne 
vous  ai-je  pas  fait  part  de  quelqujes  unes  de  ces  belles 
inlerpolatioosP 

Qui  de«  ValoU  rompant  la  destinée , 
AU  gardDieu  laisse  aller  son  armée , 
Chasse  le  jour ,  |ê  HQir  est  en  festin^ 
Toute  la  nuit  fait  encor  pire  train  ; 
Car  saint  Louis,  Là-haut  ce  bon  apôtre, 
A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d*autre. 

Ëhbieni  croiriez-yqus  qnei  4i^us  le  siècle  où  nous 
sommes,  on  m'impute  de  pareilles  bâtises  qu'on  appelle 
des  vers?  On  m'avertit  que  l'on  imprime  l'ouvrage  en 
Hollande,  avec  tontes  ces  {|ddipons:  cela  est  digne  de  la 
presse  hollandaise  y«t  du  goût  de  la  gen^  réfugiée.  .. 

Je  fais  imprimer  f  Orphelin  de  l^  -  Chine,  avec  une 
lettre  ^  dans  laquelle  je  traite  les  marauds  qui  débitent 
ces  horreurs  comme. ils  le  métdtent. 

Plût  à  Dieu  qu'on  eût  saisi  la  Pucelle,  l'infâme  pro- 
stituée de  Pucellej  à  Paris,  comme  vous  me  l'écrivez,  et 
comme  je  l'ai  demandé  !  mais  ce  n'est  point  sur  elle  qu'est 
tombée  l'équité  du  ministère;  c'est,  à  ma  réquisition, 
sur  une  édition  de  la  Guerre  de  I74i«  Un  homme  de 
condition  avait,  à  ce  qu'on  prétend,  volé  chez  madame 
Denis  les  minutes  très  informes  des  matériaux  de  cette 
Histoire,  et  les  avait  vendus  vingt-dnq  louis  d'or  à  un 
libraire  nommé  Prtenr,  par  les  mains  du  chevalier  de 
Lamorlière,  dont  ce  Prieur  a  la  quittance.  Je  ne  crois 
point  du  tout  que  le  jeune  marquis,  qu'on  a^pcuse  de 
s  être  servi  de  ce  chevalier,  soit  capable  d'une  si  infâme 
action.  Je  suis  très  loin  de  l'en  soupçonner,  et  je  suis 
persuadé  qu'il  se  lavera  devant  le  public  d'une  accu- 

■  C^  celle  k  J,  J.  Rousseau j  qu'on  nept  de  Ure.    ( J?.  eU  K) 
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sation  si  odi^uie.  Je  me  suis  borné  à  empêcher  qu'on 
imprimât  malgré  moi  une  histoire  du  roi  imparlsiie, 
et  qu  ou  abusât  de  ;ine8  manuBcrifis.  Cette  histoire  ne 
doit  paraître  que  de  mon  aveu  et  de  eelui  du  tniois^ 
tère,  après  le  travail  le  plus  assidu  et  l'examen  le  plus 
sévère. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir  de  laire  lire  le 
manuscrit  que  vous  avez  à  M.  de  Thibouville. 

Adieu,  mon  ancien  ami.  Le  nnnistre  philosophe  aura 
bientôt  les  rem^cîméns  que  mon  cœur  lui  doit 

CCLÎVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  lo  septembre. 

Voilà  ce  que  causent ^  mon  cher  ange,  lés  persécu- 
tions, les  procédés  infâmes,  les  injustices.  Tout  cela 
ma  empêché  de  donner  la  dernièïre  main  à  mon  ou- 
vrage, et  m'a  forcé  de  le  faire  imprimer  en  hâte,  afin 
de  donner  au  moins  quelque  petit  prés^vatif  contre  la 
créduUté  qui  adopte  les  calomnies  dont  je  suis  accablé 
d^uîs  si  long-temps.  C'était  une  occasion  de  faire  voir 
dans. tout  son  jour  tout  ce  que  j'essuie,  sans  pourtant 
paraître  trop  m'en  plaindre;  car  à  quoi  servent  les 
plaintes? 

Ce  n'est  que  dans  votre  sein ,  mon  cher  et  respectable 
uni,  qu'il  faut  déposer  sa  douleur.  Je  n'ai  su  que  depuis 
quelques  jours  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  madame  Denis 
et  M«  de  Malesfaerbes.  Elle  m'avait  tout  caché  pendant  un 
assez,  violent  accès  de  ma  maladie.  Il  me  paraît  qu'elle 
s'est  conduite  avec  le  zèle  et  la  fermelé  de  l'amitié.  Efte 
devait  dire  k  vérité  à  madame  de  Pompadour.  Il  était 
très  dangereux  que  des  minutes  informes,  des  papiers 
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de  rebut,  qui  contenaient  lliistoire  du  toi,  fussent  im- 
primés sans  l'aveu  du  roi.  Il  est  indubitaUe  que  ***  les 
a  volés ,  que  Lamorlière  les  a  vendus  de  sa  part  au  libraire 
Prieur,  et  que  ce  Lamoriîère  est  encore,  en  dernier 
lieu ,  allé  à  Rouen  les  vendre  une  seconde  fois.  Cest  une 
chose  dont  Lambert  peut  vous  instruire.  J*ai  du  moi- 
même  écrire  à  madame  de  Pompadour  dès  que  j'ai  èé 
instruit.  Elle  m*a  mandé  sur-le-champ  qu'on  saisirait 
l'édition.  On  Ta  saisie  à  Paris  chez  Prieur  ;  mais  la  pourra- 
t-on  saisir  à  Rouen?  c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  que 
je  sais  bien  certainement,  par  la  réponse  de  madame  de 
Pompadour  et  par  sa  démarche  j  c'est  qu'il  ne  fallait  pas 
que  Touvrage  parût. 

Pour  le  procédé  de  ***,  qu'en  dites-vous?  Consolez- 
vous  ,  pardonnez  à  la  race  humaine.  Il  y  a  un  homme 
de  condition,  dans  ce  pays-d,  qui  en  fesait  autant,  et 
qui  fesait  vendre  un  autre  manuscrit  par  ce  fripon  de 
Grasset,  dont  vos  bonté»  pour  moi  avaient  découvert  les 
manoeuvres. 

Et  que  pensez-vous  de  la  beUe  lettre  de  ***  à  madame 
Denis?  et  de  la  maniéré  dont  ce  misérable  ose  parler  de 
vous?  Toutes  ces  horreurs,  toutes  ces  bassesses,  toutes 
ces  insolences  sont -elles  concevables?  Je  ne  conçois  pas 
M.  de  Malesherbes;  il  est  fâché  contre  ma  nièce,  pour- 
quoi ?  parce  qu'elle  a  fak  son  devoir.  Il  est  trop  juste  pour 
lui  en  savoir  long -temps  mauvais  gré.  Je  suis  persuadé 
que  vous  lui  ferez  sentir  la  raison.  Il  s'y  rendra,  il  verra 
que  l'action  infime  de  ***  et  de  Lamorlière  exigeait  un 
prompt  remède.  En  quoi  M.  de  Malhesherbes  estnl  com- 
promis? je  ne  le  vois  pas.  Aurait-il  voulu  prot^;er  une 
uiauvaise  action  pour  me  perdre?  Mon  cher  ange,  mon 
cher  ange,  la  vie  d'un  homme  de  lettres  n'est  bonne  qu'a- 
près sa  mort. 
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Voilà  ce  que  je  vous  écrivais,  mon  cher  ange,  et  je 
derals  vous  envoyer  cette  lettre  dans  quelques  jours  avec 
la  pièce  imprimée ,  lorsque  je  reçois  la  vôtre  du  J  4u 
courant.  Moi  corriger  cet  Orphelin  !  moi  y  travailler, 
mon  cher  ange,  dans  letat  où  je  suis!  cela  m  est  im- 
possible. Je  suis  anéanti  ;  la  douleur ,m*a  tué.  Taî  voulu 
absolument  imprimer  la  pièce  pour  avoir  une  occasion 
de  confondre ,  à  la  face  du  public ,  tout  ce  que  la  ca- 
lomnie m*impute.  Cent  copies  abominables  de  la  PuceUe 
if  Orléans  se  débitent  en  manuscrit  sous  mes  yeux,  dans 
un  pays  qui  se  croit  recommandable  par  la  sévérité 
des  mœurs.  On  farcit  cet  ouvrage  de  vers  diffamatoires 
contre  les  puissances,  de  vers  impies.  Voulez-vous  que 
je  me  taise  ici ,  que  je  sois  en  exécration ,  que  je  laisse 
courir  ces  scandales  sans  les  réfuter?  Pai  pris  l'occasion 
de  la  célébrité  de  f  Orphelin;  j'ai  fait  imprimer  la  pièce 
a^ec  une  lettre  où  je  vais  au  devant  du  mal  qu'on  veut 
me  iBaire.  Mon  asile  me  coûte  assez  cher  pour  que  je 
cherche  à  y  achever  en  paix  des  jours  si  malheureux. 
Que  m'importe,  dans  cet  état  cruel,  qu'on  rejoue  ou 
non  une  tragédie  ?  Je  me  vois  dans  une  situation  à  n'être 
ni  flatté  du  succès  ni  sensible  a  la  chute.  Les  grands 
maux  absorbent  tout. 

Tai  envoyé  à  Lambert  les  trois  premiers  actes  un  peu 
corrigés.  Il  aura  incessamment  le  reste,  avec  l'épitre 
à  M.  de  Richelieu,  et  une  à  Jean-Jacques.  Les  Cramer 
ont  la  pièce  pour  les  pays  étrangers,  Lambert  l'a  pour 
Paris^  Je  leur  en  fais  présent  à  ces  conditions.  Il  ne  me 
manque  plus  que  de  les  avoir  pour  ennemis,  parce  que 
je  les  gratifie  les  uns  et  les  autres.  Je  vous  le  répète,  les 
talens  sont  damnés  dans  re  monde. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  raison  à  M.  de 
Malesherbes;  il  n'a  ni  bien  agi  ni  bien  parlé.  Il  a  bien 

GORRESFOKDAirat.    T.  IV.  17 


Digitized 


tjy  Google 


4 1 8  COKRESPONDANCfi.  —  1 7  55. 

des  torts,  ma»  il  eit  digne  quon  lui  dise  ses  torts;  c*eet 
le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  faire  de  lui. 
Je  vous  embrasse  mille  fois» 

CCLXVIL 

AM.  J.  J.  BOUSSEAU. 

A  Paris,  teptembre. 

Monsieur  Rousseau  a  dû  recevoir  de  moi  une  lettre 
de  remerdment.  Je  lui  ai  parlé,  dans  cette  lettre,  dei 
dangers  attachés  à  la  littérature;  je  suis  dans  le  cas 
d'essuyer  ces  dangers.  On  fait  courir  dans  Paris  des  ou- 
vrages sous  mon  nom  ;  je  dois  saisir  l'occasion  la  plui 
fiavorable  de  les  désavouer.  On  m'a  conseillé  de  faire 
imprimer  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Rousseau ,  et  de 
m'étendre  un  peu  sur  l'injustice  qu'on  me  fait ,  et  qui 
peut  m'étre  très  préjudiciable.  Je  lui  en  demande  la  per- 
mission. Je  ne  peux  mieux  m'adresser ,  en  parlant  des  in- 
justices des  honunes,  qu'à  celui  qui  les  connaît  si  bien. 

RÉPONSE 

DE  M.  J.  J.  ROUSSEAU  A  li.  DE  VOLTAIRE. 

Paris  y  le  ao  septembre. 

«  En  arrivant,  monsieur,  de  la  campagne,  ôà  j'ai  passé 
«  cinq  ou  six  jours ,  je  trouve  votre  billet ,  qui  me  tire 
«  d'une  grande  perplexité;  car,  ayant  conmmniqué  à 
«  M.  de  Gauffecouirt,  notre  ami  commun,  votre  lettre 
«  et  ma  réponse,  j'apprends  à  l'instant  qu'il  les  a  lui- 
«  même  conununiquées  à  d'autres ,  et  qu'elles  sont  tom- 
«  bées  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  travaille  à  me 
«  réfuter,  et  qui  se  propose,  dit-on ,  de  les  insérer  à  la 
«  fin  de  sa  critique.  M.  Bouchaud,  agrégé  en  droit,  qui 
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m  vient  de  m'apprendre  cela,  n'a  pas  voulu  m'en  dire 
«  davantage;  de  sorte  que  je  suis  hors  d'état  de  prévenir 
«  les  suites  d'une  indiscrétion  que ,  vu  le  contenu  de 
«  votre  lettre,  je  n'avais  eue  que  pour  une  bonne  fin. 

«  Heureusement,  monsieur,  je  vois  par  votre  projet 
«  que  le  mal  est  moins  grand  que  je  n'avais  craint.  En 
•  approuvant  une  publication  qui  me  fait  honneur,  et 
«  qui  peut  vous  être  utile ,  il  me  reste  une  excuse  à  vous 
«  faire  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  ma  faute  dans  la 
«  promptitude  avec  laquelle  ces  lettres  ont  couru ,  sans 
«  votre  consentement  ni  le  mien. 

«  Je  suis  avec  les  sentimens  du  plus  sincère  de  vos 
«  admirateurs ,  etc. 

«  Je  suppose  que  vous  avez  reçu  ma  réponse  du  lo 
«  de  ce  mois.  » 

CCLXVIIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ans  Délicei,  xa  septembre. 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  à  la  hâte,  et  comme  je 
peux,  votre  filleul  l'Orphelin,  dont  vous  voulez  bien 
être  le  parrain  ;  ce  sont  les  premiers  exemplaires  qui 
sortent  de  la  presse.  Je  crois  que  vous  joindrez  à  toutes 
vos  bontés  celle  de  me  pardonner  la  dissertation  que  je 
m'avise  toujours  de  coudre  à  mes  dédicaces.  J*aime  un 
peu  l'antique  ;  cette  façon  en  a  du  moins  quelque  air. 
Les  épitres  dédicatoires  des  anciens  n'étaient  pas  faites 
comme  une  lettre  qu'on  met  à  la  poste,  et  qui  se  termine 
par  une  vaine  formule  ;  c^étaient  des  discours  instructifs. 
Un  simple  compliment  n'est  guère  lu ,  s'il  n'est  soutenu 
par  des  choses  utiles. 

n  y  a,  à  la  fin  de  la  pièce,  une  lettre  à  Jejtn-Jacquet 
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Rousseau ,  que  j*ai  cm  nécessaire  de  publier  dans  la 
position  où  je  me  trouve. 

Je  suis  honteux  de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles , 
lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  du  chagrin  sensible 
que  ma  causé  la  perte  de  votre  procès.  Je  ne  sais  pas  si 
une  pareille  décision  se  trouve  dans  VEspiit  des  Lois, 
rignore  la  matière  des  substitutions;  j'avais  seulement 
toujours  entendu  dire  que  les  droits  des  mineurs  étaient 
inviolables;  et,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  loi  formelle  qui 
déroge  à  ces  droits ,  il  me  paraît  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
d'arbitraire  dans  ce  jugement.  Je  ne  puis  croire  surtout 
qu'on  vous  ait  condamné  aux  dépens,  et  je  regarde 
cette  clause  comme  une  fausse  nouvelle.  Je  n'ose  vous 
demander  ce  qui  en  est  Vous  devez  être  surchargé  d'af- 
faires extrêmement  désagréables.  Il  est  bien  triste  de  suc- 
comber, après  tant  d'années  de  peines  et  de  frais,  dans 
une  cause  qui,  au  sentiment  de  Gochin,  était  indubi- 
table,  et  ne  fesait  pas  même  de  question. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies  et  de 
dédicaces,  quand  vous  êtes  dans  une  crise  si  impor- 
tante; c'est  une  nouvelle  épreuve  où  l'on  a  mis  votre 
courage.Yous  soutenez  cette  perte  comme  une  colonne 
anglaise;  mais  les  canons  ne  peuvent  rien  ici,  et  ce  n'est 
que  dans  votre  belle  ame  que  vous  trouvez  des  ressources. 
C'est  à  cette  ame  noble  et  tendre  que  je  serai  attaché 
toute  ma  vie  avec  les  sentimens  les  plus  inviolables  et 
les  plus  respectueux.  Vous  savez  que  ma  nièce  pense 
comme  moi. 

Permettez  que  je  revienne  à  la  pièce  qui  est  sous 
votre  protection.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'on  la 
joue  à  Fontainebleau,  telle  que  je  lai  faite,  telle  que 
madame  de  Pompadour  l'a  lue  et  approuvée,  telle  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  et  non  telle  qu'elle  a 
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été  défigurée  à  Paris.  En  vérité ,  je  ne  puis  concevoir 
comment  elle  a  pu  avoir  quelques  succès  avec  tant  d'in- 
congruités. Il  faut  que  mademoiselle  Clairon  soit  une 
grande  enchanteresse. 

CCLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délicet,  xa  septembre. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  ange,  que  j'ai  en- 
voyé la  pièce  à  Lambert;  que  la  seule  chose  importante 
pour  moi,  dans  le  triste  état  où  je  suis,  c'est  qu'elle  pa- 
raisse avec  les  petits  boucliers  qui  repoussent  les  coups 
qu'on  me  porte, 

Tai  pris  sur  les  occupations  cruelles,  sur  les  maux  qui 
m'accablent,  sur  le  sonuneil,  que  je  ne  connais  guère, 
un  peu  de  temps  à  la  hâte,  pour  corriger,  pour  arrondir 
ce  que  j'ai  pu. 

Si  la  pièce  était  malheureusement  in^rimée  de  la  ma- 
nière dont  lea  comédiens  la  jouent ,  elle  me  ferait  d'autant 
plus  de  peine,  que  les  copies  en  seraient  très  incorrectes, 
et  c'est  ce  que  j'sd  craint;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Rome 
sauvée,,  transcrite  aux  représentations.  Il  n'y  a  nulle 
liaison  dans  les  choses  qu'on  a  été  obligé  de  substituer 
pour  jfaire  taire  des  critiques  très  injustes.  Ces  critiques 
disparaissent  bientôt,  et  il  ne  faut  pas  quil  reste  de 
vestige  de  la  précipitation  avec  laquelle  dn  a  été  forcé 
d'adoucir  les  ennemis  d'un  ouvrage  passable  avec  des 
vers  nécessairement  faibles,  par  lesquels  on  a  cru  les 
désarmer. 

S'il  reste  quelques  longueurs,  si  l'impatience  française 
ne  veut  pas  que  le  dialogue  ait  sa  juste  étendue,  on 
peut,  aux  représentations,  sacrifier  des  vers;  mais  les 
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yeux  jugent  autrement.  Le  lecteur  exige  que  tout  ait 
•a  proportion,  que  rien  ne  soit  tronqué,  que  le  dialogue 
ait  toute  sa  justesse.  Je  ne  parle  point  de  certains  vers 
énergiques,  tels  que: 

Lcf  lois  Tirent  encore  et  remportent  sur  tous  ; 

vers  que  madame  de  Pompadour  a  approuvés,  vers  qui 
donnent  quelque  prix  à  mon  ouvrage  :  me  les  ôter  sans 
aucune  raison ,  c'est  jeter  une  bouteille  d'encre  sur  le 
tableau  d'un  peintre.  Ne  joignez  pas,  je  vous  en  conjure , 
aux  désagrémens  qui  m'environnent  celui  de  laisser  pa- 
raître mon  ouvrage  défiguré.  Je  serai  peut-être  dans 
la  nécessité  d'employer  plus  de  soins  à  faire  jouer  ma 
pièce  à  Fontainebleau ,  comme  elle  doit  l'être ,  qu'on 
n'en  a  mis  à  satisfaire  les  murmures  inévitables  à  ijine 
première  représentation  dans  Paris.  Un  peu  de  fermeté, 
quelques  vers  retranchés  suffiront  pour  faire  passer  la 
pièce  au  tribunal  de  ce  parterre  si  indocile  ;  mais ,  au 
nom  de  Dieu,  que  mon  ouvrage  soit  inqprimé  comme  je 
l'ai  fait.  Mon  cher  ange,  j'exige  cette  justice  de  votre 
amitié. 

Quant  à  M.  de  Malesfaerbes,  il  a  tort,  et  il  faut  avoir 
le  courage  de  lui  faire  sentit*  qu*il  a  tort  ;  il  n'y  a  que 
votre  esprit  aimable  et  conciliant  qui  puisse  réussir  dans 
cette  affaire.  N'y  êtes-vous  pas  intéressé  ?  Quoi  !  un**** 
vole  des  manuscrits ,  et  ce  lâche  insulte  !  et  il  vous  traite 
d'espèce!  et  M.  de  Malesherbes  a  protégé  ce  vol  !  Contre 
qui  ?  contre  celui  que  ce  vol  pouvait  perdre.  Parlez,  par- 
lez avec  courage  de  votre  probité ,  de  votre  honneur, 
de  votre  amitié.  Les  hommes  sont  bien  méchans  !  Vous 
avez  le  droit  de  vous  élever  contre  eux;  c'est  à  la  vertu 
d'être  intrépide. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 
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Comment  va  le  pied  de  madame  d'Argental?  le  vous 
enToie,  par  M.  de  Malesherbes  même,  lediûxm  de  Ge- 
nève. Prault  n'aura  rien;  Lambert  aura  la  Franee^  les 
comédiens  auront  mon  travail.  U  ne  me  reste  que  les 
tracasseries,  mon  cher  ange;  vos  bontés  remportent 
sur  tout. 

CCLXX. 

A  11  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  Mptanbre. 

Je  Cais  passer  par  vos  mains ,  mon  cher  et  respectable 
ami,  ma  réponse  à  M.  le  comte  de  Choiseuji,  ne  sachant 
pas  son  adresse.  Collini  vient  d'arriver,  et  je  reçois  trop 
tard  vos  avis  et  ceux  des  anges.  On  vend  déjà  dans  Paris, 
en  manuscrit,  V Orphelin  comme  la  Puceliey  et  tout  aussi 
défiguré.  L'état  cruel  où  les  nouvelles  infidélités  touchant 
l'histoire  de  la  guerre  dernière,  et  les  dangers  où  me 
mettaient  les  copies  abominables  de  la  Puceliey  avaient 
réduit  ma  santé ,  ne  me  permettaient  pas  de  travailler;^ 
il  s'en  allait  beaucoup.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de 
prévenir,  par  une  prompte  édition,  le  mal  que  m'allaùt 
foire  une  édition  subreptice  dont  j'étais  menacé  tous  les 
jours.  Tout  le  mal  Tient  de  donner  des  tragédies  à  Paris 
quand  on  est  au  pied  des  Alpes  ;  cela  n'est  arrivé  qu*à 
moi  Je  ne  crois  pas  avoir  mérité  qu'on  me  forçât  à  fuir 
ma  patrie.  Je  m  aperçois  seulement  qu'il  faut  être  auprès 
de  vous  pour  faire  quelque  chose  de  passable,  et  que, 
si  on  veut  tirer  parti  des  talens,  il  ne  faut  pas  les  per- 
sécuter. Je  compte  sur  quelque  souvenir  de  la  part  de 
madame  de  Pompadour  et  de  M.  d'Argenson;  mais  je 
perdais  absolument  leurs  bonnes  grâces,  si  on  avait  pu- 
blié cette  Guerre  de  ij^i ,  que  l'un  et  l'autre  m'avaient 
recommandé  de  ne  pas  donner  au  public ,  et  le  roi  m'en 
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aurait  su  très  mauvais  gré ,  malgré  les  justes  louanges  que 
je  lui  donne.  Je  risquais  d'être  écrasé  par  le  monument 
même  que  j'érigeais  à  sa  gloire. 

Jugez  du  chagrin  que  m'a  causé  la  conduite  de  M.  de 
Malesherbes,  et  son  ressentiment  injuste  contre  mes  très 
justes  démarches. 

Enfin,  voilà  la  pièce  imprimée  avec  tous  ses  défauts, 
qui  sont  très  grands.  Il  n'y  a  autre  chose  à  faire  qu'à  la 
supprimer  au  théâtre,  et  à  attendre  un  temps  favorable 
pour  en  redonner  deux  ou  trois  représentations.  Comptez 
que  je  suis  très  affligé  de  ne  m'étre  pas  livré  à  tout  ce 
qu'un  tel  sujet  pouvait  me  fournir;  c'était  une  occasion 
de  dompter  l'esprit  de  préjugé  qui  rend  parmi  nous  l'art 
dramatique  encore  bien  faible.  Nos  mœurs  sont  trop 
molles.  Taurais  dû  peindre  avec  des  traits  plus  carac- 
térisés la  fierté  sauvage  des  Tartares  et  la  morale  des 
Chinois.  Il  fallait  que  la  scène  fût  dans  %}ne  salle  de  Gon- 
fudus,  que  Zamti  fût  un  descendant  de  ce  législateur, 
qu'il  parlât  comme  Gonfucius  même,  que  tout  fût  neuf 
-et  hardi,  que  rien  ne  se  ressentit  de  ces  misérables 
bienséances  françaises,  et  de  ces  petitesses  d'un  peuple 
qui  est  assez  ignorant  et  assez  fou  pour  vouloir  qu'on 
peiise  à  Pékin  comme  à  Paris.  J'aurais  accoutumé  peut- 
être  la  nation  à  voir,  sans  s'étonner,  des  mœurs  plus 
fortes  que  les  siennes  ;  j'aurais  préparé  les  esprits  à  un 
ouvrage  plus  fort  que  je  médite,  et  que  je  ne  pourrai 
probablement  exécuter.  Il  faudra  me  réduire  à  planter 
des  marronniers  et  des  pêchers;  cela  est  plus  aisé,  et  n'est 
pas  sujet  aux  revers  que  les  talens  attirent.  Il  faut  enfin 
vivre  pour  soi ,  et  mourir  pour  soi ,  puisque  je  ne  peux 
vivre  pour  vous  et  avec  vous. 

Je  VOUS  embrasse  bien  tendrement,  mon  très  cher 
ange. 
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CCLXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Genève,  le  19  septembre. 

Oui  f  ma  muse  est  trop  libertine , 
Elle  a  trop  changé  d'horizon  ; 
Elle  a  voyagé  sans  raison 
Du  Pérou  jusque»  à  la  Chine. 
Je  n'ai  jamais  pu  limiter 
L'essor  de  cette  vagabonde  ; 
Pai  plus  mal  fait  de  Timiter  : 
J'ai,  comme  elle,  couru  le  monde. 
Les  girouettes  ne  tournent  plus 
Lorsque  la  rouille  les  arrête  : 
Après  cent  travaux  superflus, 
Il  en  est  ainsi  de  ma  tète. 
Je  suis  fixé ,  je  suis  lié , 
Mais  par  la  plus  tendre  amitié, 
Mais  dans  l'heureuse  indépendance, 
Dans  la  tranquille  jouissance 
De  la  fortune  et  de  la  paix, 
Ne  pouvant  regretter  la  France, 
Et  vous  regrettant  à  jamais. 

Voilà  à  peu  près  mon  sort,  mon  cher  et  ancien  ami; 
je  ne  lui  pardonne  pas  de  nous  avoir  presque  toujours 
séparés ,  et  je  suis  très  affligé  si  nous  avons  l'air  d'être 
heureux  si  loin  l'un  de  l'autre ,  vous  sur  les  bords  de  la 
Seine,  et  moi  sur  ceux  de  mon  lac.  J'ai  renoncé  de  grand 
cœur  à  toutes  les  illusions  de  la  vie ,  mais  non  pas  aux 
consolations  solides  qu'on  ne  trouvé  qu'avec  ses  anciens 
amis.  Madame  Denis  me  fait  bien  sentir  combien  cette 
consolation  est  nécessaire.  Elle  s'est  consacrée  à  me  tenir 
compagnie  dans  ma  retraite.  Sans  elle,  mon  jardin  serait 
pour  moi  un  vilain  désert,  et  l'aspect  admirable  de  ma 
maison  perdrait  toute  sa  beauté.  J'ai  été  absolument 


Digitized  by  LjOOQ IC 

I 


4a6  GOARESPOlTDAirGE. 1755. 

insensible  à  ce  succès  passager  de  la  tragédie  donftTvus 
me  parlez  *.  Peut-être  cette  insensibilité  vient  de  Téloi- 
gnement  des  lieux.  On  n  est  guère  touché  d*un  applau- 
dissement dont  le  bruit  vient  à  peine  jusqu'à  nous,  et  on 
voit  seulement  les  défauts  de  son  ouvrage  qu  on  a  sous 
les  yeux.  Je  sens  tout  ce  qui  manque  à  la  pièce,  et  je 
me  dis  :  Solve  senescentem.  Je  me  le  dis  aujourd'hui ,  et 
peutpétre  demain  je  serai  assez  fou  pour  recommencer. 
Qui  peut  répondre  de  soi?  Je  n^  réponds  bien  ponÛTe- 
ment  que  de  la  sincère  et  inviolable  amitié  qui  m*atuche 
à  vous  pour  toute  ma  vie. 

CCLXXII. 

A  AL  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•o  septembre. 

Mon  cher  ange,  tout  malade  que  je  suis,  j  ai  lu  avec 
attention  le  grand  Mémoire  sur  F  Orphelin.  Peu  fais  les 
plus  sincères  remercîmens  au  chœur  des  anges;  mais 
les  forces  et  le  temps  me  manquent  pour  donner  à  cet 
ouvrage  la  perfection  que  vous  croyez  qu'il  mérite,  et 
-du  moins  les  soins  que  je  lui  dois  après  ceux  que  vous 
en  avez  daigné  prendre.  Je  crois  que  le  mieux  serait  de 
ne  pas  reprendre  la  pièce  après  Foii^nebleau,  de  ga- 
gner du  temps ,  de  me  laisser  celui  de  me  reconnaître. 
Songez  que  je  n'ai  ni  santé  ni  recueillement  d'esprit 
Cette  cruelle  aventure  de  YHistowe  de  1741  s  l'injustice 
de  M.  de  Malesherbes,  ses  discours  offensans  et  si  peu 
mérités,  six  mille  copies  répandues  dans  Paris  d'un  ou- 
vrage tout  falsifié,  et  qui  me  fait  grand  tort ,  tant  de  tri» 
bulations  jointes  aux  souffrances  du  eoips,  des  ouvrien 
de  toute  espèce  qu'il  faut  conduire,  un  voyage  à  mon 

^  VOrpMmdêlmOàne. 


Digitized 


by  Google 


COREESPONDAirGE. 1755.  42^ 

autre  ermitage  qu'il  faut  faire;  tout  m'arrache  à  présent 
à  r  Orphelin  j  mais  rien  ne  m'ôtera  jamais  à  vous.  Tâchez , 
je  TOUS  en  prie,  que  les  comédiens  oublient  r Orphelin 
cet  hiver;  mais  ne  m'oubliez  pas.  Vous  ne  m'aimez  que 
comme  feseur  de  tragédies  ;  je  ne  veux  pas  être  aimé 
ainsi.  Vous  ne  me  parlez  point  de  vous,  de  votre  vie, 
de  vos  amusemens;  vous  ne  me  dites  point  si  vous  éies 
aussi  mécontent  que  moi  de  Cadix,  si  vous  avez  été  à  la 
campagne  cet  été*  Vous  ne  savez  pas  que  vos  minuties 
•ont  pour  moi  essentielles.  Il  faut  que  vous  me  parliez 
de  vous  davantage,  si  vous  voulez  que  je  sois  mieux  moi- 
même. 

Adieu  ;  je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  faire 
lire  à  M.  de  Thibouville  ce  que  vous  savez. 

CCLXXIIL 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  »6  leptembre. 

J'allais  à  Mpnrion,  mon  cher  philosophe;  je  venais 
vous  embrasserfje  jouissais  par  avance  des  consolations 
de  votre  commerce  aussi  sûr  que  délicieux;  j'étais  déjà 
en  route;  j'avais  couché  à  Frangins,  lorsque  madame 
de  Giez  m'apprend  par  un  courrier  le  danger  où  est  son 
mari.  J'aime  M,  de  Giez  véritablement;  je  lui  ai  confié 
une  partie  de  mes  affaires;  il  m'a  paru  avoir  toute  la 
bonne  foi  de  votre  pays;  je  serais  inconsolable  de  sa 
perte.  Il  est  dans  ma  maison  avec  toute  sa  famille;  je 
ne  regrette  point  d'en  être  privé  s'il  peut  y  retrouver 
ta  santé;  je  voudrais  n'y  être  que  pour  lui  donner  des 
secours,  mais  je  suis  retombé  dans  mes  maux  ordinaires, 
et  me  voici  malade  auprès  de  Genève,  tandis  que  tout 
mon  petit  bagage  est  auprès  de  Lausanne.  La  vie  n'est 
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qu'un  contre* temps  perpétuel;  heureux  encore  quand 
eUe  n^est  qu'un  contre -temps.  Vous  ayez  dÀ  recevoir, 
mon  cher  ami,  un  exemplaire  de  r Orphelin  de  la  Chine 
par  la  voie  de  M.  Galatin ,  directeur  des  postes  de  Genève, 
qui  s'est  chargé  de  vous  le  faire  parvenir.  Il  est  bien 
triste  que  cette  maudite  Pucelle  paraisse,  après  trente 
an; ,  dans  le  monde  à  coté  d'ouvrages  sérieux  et  pleins' 
de  morale  ;  c'est  un  contraste  qui  afflge  ma  vieillesse. 

Vous  savez  que,  sur  le  réquisitoire  du  eonseil  de 
Genève,  Bousquet  a  été  obligé  de  donner  l'original  de 
ce  Mémoire  scandaleux  et  calomnieux  de  Grasset  qu'il 
avait  répandu  dans  Lausanne.  Le  conseil  de  Genève  vient 
de  donner  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Grasset; 
c'est  là  une  réfutation  assez  authentique;  mais  il  est  triste 
d'en  avoir  eu  besoin. 

Je  me  flatte  que  Bousquet  sera  assez  sage  pour  ne  se 
plus  servir  d'un  pareil  homme. 

Adieu,  jusqu'au  moment  où  je  pourrai  enfin  jouir 
de  Monrion  et  de  votre  société  ;  adieu ,  mon  cher  phi- 
losophe. Madame  Denis  et  moi  nous  présentons  nos 
obéissances  à  celle  qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie, 
et  à  qui  vous  le  rendez  si  bien. 

CCLXXIV. 

A  Bl  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  27  septembre. 

Vous  devez,  monseigneur,  avoir  reçu  mes  magots 
depuis  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  J'avais  adressé 
le  premier  exemplaire  sortant  de  la  presse  à  M.  PaUu, 
sous  l'enveloppe  de  M.  Rouillé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
aucune  négociation  avec  la  Chine  qui  ait  pu  empêfihe; 
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que  le  paquet  vous  ait  été  rendu.  Tout  a  été  fait  un  peu 
à  la  liàte  de  ma  part,  et  je  tous  demande  très  sérieuse- 
ment pardon  de  vous  offrir  une  pièce  que  j  aurais  pu 
rendre,  avec  le  temps,  moins  indigne  de  vous;  mais  on 
ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  voudrait.  Je  ne  vous 
parlerai  plus  de  votre  procès ,  puisque  vous  lavez  ou- 
blié ;  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  d'être  surpris  et 
affligé.  Je  voudrais  que  l'injustice  opiniâtre  des  Anglais 
me  donnât  un  sujet  plus  ample  pour  parler  de  vous 
selon  mon  cœur.  Vous  m'inspirez  du  goût  pour  l'histo* 
riographerie  depuis  que  je  ne  suis  plus  historiographe. 
U Histoire  de  la  Guerre  de  l'j/^i^oxi  vous  êtes  tout  du 
long,  paraîtra  un  jour;  mais  c'est  un  fruit  qu'il  faut 
laisser  mûrir.  Madame  Denis  jure  toujours  qu'elle  vous 
remit  l'exemplaire  que  je  lui  avais  envoyé  pour  vous  ; 
mais  voici  ce  qui  est  arrivé.  Un  libraire  de  Paris,  nommé 
Prieur,  acheta  vingt -cuiq  louis,  il  y  n  quelque  temps, 
une  partie  de  ce  manuscrit  qui  n'allait  que  jusqu'à  la 
bataille  de  Fontenoi  ;  et ,  ce  qui  est  fort  étrange ,  c'est 
que  ce  libraire  dit  l'avoir  acheté  de  M.  de  ***.  Manger 
six  cent  mille  francs,  et  vendre  six  cents  francs  un  ma- 
nuscrit dérobé ,  voilà  un  singulier  exemple  de  ce  que 
la  ruine  traîne  après  elle.  M.  de  Malesherbes  eut  la  fai- 
blesse de  permettre  cette  édition  sans  me  consulter.  Pen 
fus  instruit.  J'ignorais  ce  qu'on  avait  imprimé;  je  savais 
seulement  qu'une  partie  de  l'histoire  du  roi  allait  pa- 
raître sous  mon  nom ,  sans  mon  aveu ,  sans  qu'on  m'eût 
rien  communiqué.  J'écrivis  à  madame  de  Pompadour 
et  à  M.  d'Argenson ,  et  j'obtins  sur-le-champ  qu'on  fît 
saisir  l'ouvrage.  Une  des  plus  fortes  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  prendre  ce  parti ,  c'est  la  crainte  qu'on  ne 
m*accusât  de  flatterie  dans  cette  histoire.  J'aurais  passé 
pour  l'avoir  publiée  moi-même,  et  pour  avoir  voulu 


Digitized 


by  Google 


43o  CORKESPONDANCE.  —  1755. 

m  attirer  quelque  grâce  par  des  louanges.  Ces  louanges 
ne  peuvent  jamais  être  bien  reçues  que  quand  elles  pa- 
raissent entièrement  désintéressées.  D'ailleurs  je  n  avais 
point  revu  cette  histoire,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'on 
n'en  avait  publié  que  des  fragmens  fort  imparfaits.  Ma- 
dame de  Pompadour  et  M.  d'Argenson  ont  pensé  comme 
moi,  et  madame  de  Pompadour  ma  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  aussi  bien  que  M.  d'Argenson,  qu'elle  approu- 
vait ma  conduite.  Je  me  flatte  que  vous  daignez  lui 
donner  la  même  approbation.  Vous  voyez  combien  eeui 
qui  ont  parlé  de  cette  affaire  ont  été  peu  instruits;  mais 
l'est -on  bien  jamais  sur  les  grandes  choses  et  sur  les 
petites? 

A  propos  de  petites,  vous  avez  lu,  sans  doute,  ma- 
dame de  Staal?  Je  m'aperçois  que  mon  bavardage  n'est 
pas  petit* 

Recevez  mon  tendre  respect. 

CCLXXV. 

A  M.  THIERIOT.  (AParit.) 

Aux  Délices,  le  i*'  octobre. 

Je  n'ai  point  répondu,  mon  ancien  ami,  aux  belles 
exhortations  que  vous  me  faites  sur  cette  vieille  folie 
de  trente  années,  que  vous  voulez  que  je  rajeunisse. 
J'attends  que  je  sois  à Tàge  auquel  Fontenelle  a  fait  des 
comédies.  Il  n'est  permis  qu'à  un  jeune  homme  ou  à  un 
radoteur  de  s'occuper  d'une  Pucelle.  Colonne,  à  l'âge 
de  soixante -quinze  ans,  commenta  XAloïsia;  mais  il  y 
a  peu  de  ces  grandes  âmes  qui  conservent  si  long-temps 
le  feu  sacré  de  Prométhée.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un  petit 
obstacle  à  l'entreprise  que  vous  me  proposez,  c'est  que 
l'ouvrage  n'est  plus  entre  mes  mains  ;  je  m'en  suis  défait 
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comme  d'une  tentation.  Je  me  suis  mît  gravement  à  juger 
les  nations  dans  une  espèce  de  tableau  du  genre  humain , 
auquel  je  travaille  depuis  long-temps,  et  je  ne  me  sen« 
pas  l'agilité  de  passer  de  la  salle  de  Conf ucius  à  la  mai^ 
son  de  madame  Paris.  J'ai  lu  les  Mémoires  de  madame 
de  SUud;  elle  paraît  plus  occupée  des  événemens  de  la 
femme  de  chambre  que  de  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare. 

On  dit  que  nous  aurons  bientôt  les  Mémoires  de  ma- 
demoiselle Rondet,  fille  suivante  de  madame  de  StaaI. 

Vous  ne  pouviez  vous  défaire  de  vos  Anglais  et  de  vos 
Italiens  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de  M.  le 
comte  de  Lauraguais.  Le  vieux  Protagoras  ou  Diagoras 
Dumarsais  m'a  répondu  de  lui. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur^ 

CCLXXVL 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices ,  S  oetobre. 

J'ai  beaucoup  d'obligations,  mademoiselle,  à  monsieur 
et  à  madame  d'Ârgental  ;  mais  la  plus  grande  est  la  lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  mériter  leur  indulgence,  et  je  voudrais  bien 
n'être  pas  toutrà-fait  indigne  de  l'intérêt  qu'ils  ont  daigné 
prendre  à  un  faible  ouvrage ,  et  des  beautés  que  vous 
lui  avez  prêtées  ;  mais ,  à  mon  âge ,  on  ne  fait  pas  tout 
ce  qu'on  veut.  Yous  avez  affaire,  dans  cette  pièce,  à 
un  vieil  auteur  et  à  un  vieux  mari,  et  vous  ne  pouvez 
échauffer  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  envoyé  à  M.  d'Ârgental 
quelques  mouches  cantharides  pour  la  dernière  scène 
du  quatrième  acte  entre  votre  mari  et  vous  ;  et  conmie 
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j'ai  j  selon  l'usage  de  mes  confrères  les  barbouilleurs  de 
papier,  autant  d'amour- propre  que  impuissance,  je 
suis  persuadé  que  cette  scène  serait  assez  bien  reçue, 
surtout  si  vous  vouliez  réchauiïer  le  vieux  mandarin  par 
quelques  caresses  dont  les  gens  de  notre  âge  ont  besoin , 
et  l'engager  à  faire,  dans  cette  occasion,  un  petit  e£fbrc 
dé  mémoire  et  de  poitrine. 

Au  reste,  mademoiselle,  je  vous  supplie  instamment 
de  vouloir  bien  conserver,  sans  scrupule,  ces  deux  vers 
au  premier  acte  : 

Voilà  ce  que  cent  Toix,  en  sanglots  superflus, 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdus. 

Vous  pouvez  être  très  sûre  que  les  sanglots  n^ont  pas 
d'autre  passage  gue  celui  de  la  voix  ;  et  si  on  n'est  pas 
accoutumé  à  cette  expression ,  il  faudra  bien  qu'on  s'y 
accoutume. 

Je  vous  demande  grâce  aussi  pour  ces  vers  : 

Let- femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m*abuser 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles. 

Le  parterre  ne  hait  pas  ces  petites  excursions  sur  vous 
autres,  mesdames. 

Je  prie  Gengis  de  vouloir  bien  dire,  quand  vous 
paraissez  : 

Que  Yoîft-je  ?  est-il  possible  ?  6  del  1 6  destinée  ! 

Ne  me  trompé  -je^oint  ?  est-ce  un  songe ,  une  erreur  ? 

Cest  Idamé ,  c'est  elle ,  et  mes  sens ,  etc. 

Je  suppose  que  vous  ménagez  votre  entrée  de  façon 
que  Gengis- kan  a  le  temps  de  prononcer  tout  ce  bavar- 
dage. 

Je  demande  instamment  qu'on  rétablisse  la  dernière 
scène  du  quatrième  acte  telle  que  je  l'ai  envoyée  à 
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M.  d'Argental  ;  elle  doit  faire  quelque  effet  si  elle  eet 
jouée  avec  chaleur;  du  moinft  elle  en  ferait  lorsque  je 
la  récitais,  quoique  j*aie  perdu  mes  dents  au  pied  des 
Alpes. 

Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  pu  ôter  de 
votre  rôle  ce  vers  au  quatrième  acte  : 

Les  lois  vivent  encore,  et  l'emportent  sur  vous. 

C'est  assurément  un  des  moins  mauvais  de  la  pièqe,  et 
un  de  ceux  que  votre  art  ferait  le  plus  valoir.  Il  n'est  pas 
possible  de  soutenir  le  vers  qu'on  a  mis  à  la  place  : 

Mon  devoir  et  ma  loi  sont  au  dessus  de  vous  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Vous  sentez  qp!un  devoir  au  dessus  de  quelqu^un  n'est 
pas  une  expression  française,  et  ce  malheureux yc  "vous 
Pai  déjà  dit  ne  semble  être  là  que  pour  avertir  le  public 
que  vous  ne  devriez  pas  le  redire  encore. 

La  dernière  scène  du  quatrième  acte  est  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental, y^  vous  V ai  déjà  dit;  et  dans  cette  der- 
nière scène  que,  par  parenthèse,  je  trouve  très  bonne, 
je  voudrais  que  Zamti  eût  l'honneur  de  vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  miens ,  laissons  notre  infortune ,  etc. 

Je  voudrais^que  le  cinquième  acte  fût  joué  tel  qu'il 
est  imprimé.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  que  votre 
scèïje  avec  Octar  ne  doit  point  être  tronquée,  et  que 
vous  disiez  : 

Si  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître, 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  put  paraître. 

Une  de  ces  raisons ,  c'est  qu'il  me  paraît  très  convenable 
^u'Idamé,  qui  a  son  projet  de  mourir  avec  son  mari,, 
coaaxsTOXDAircaL  t.  iv.  ^ 
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veuille  l'exécuter  sgns  voir  Gengis,  et  que,  remplie  de 
cette  idée,  elle  hasarde  sa  prière  à Octar.  D'ailleurs  j*aime 
fort  ce  brutal  d'Octar,  et  je  voudrais  qu'il  parlât  encore 
davantage. 

Je  vous  demande  pardon ,  mademoiselle,  de  tons  ces 
détails.  Maintenant ,  si  M.  de  Grébillon  ou  M.  de  Châ- 
teaubrun ,  ou  quelques  autres  jeunes  têtes  de  mon  ftge, 
n*ont  ni  tragédies,  ni  comédies  nouvelles  à  vous  donner 
pour  votre  Saint-Martin,*  et  si  votre  malheur  vous  force 
à  ^produire  encore  au  théâtre  les  cinq  magots  chinois, 
je  vous  enverrais  la  pièce  avec  le  plus  de  changemem 
que  je  pourrais.  J'attendrais  sur  cela  vos  ordres  ;  mais 
voici  ce  que  je  vous  conseillerais ,  ce  serait  de  jouer  Ma- 
riamne  à  la  rentrée  de  votre  parlement.  Ce  rôle  est  trop 
long  pour  mademoiselle  Gaussin ,  qui  ne  doit  pas  d'ail- 
leurs en  être  jalouse.  Vous  feriez  réussir  cette  pièce  avec 
M.  Lekain,  qui  joue,  dit-on,  très  bien  Hérode;  vous 
joueriez  après  cela  Idamé ,  si  le  public  redemandait  la 
pièce  :  j'aurais  le  temps  de  la  rendre  moins  indigne  de 
vous. 

Je  vous  demande  pardon  d  une  si  longue  lettce,  que 
le  triste  état  de  ma  santé  m'a  obligé  de  dicter. 

Je  vo^s  présente  mes.  très  sincères  remercîmens ,  etc. 

.  CCLXXVII. 

A  M.  DUMARSAIS.  (A  Paris.) 

Aux  Délicet,  le  u  octobre. 

Je  bénis  les  Chinois ,  let  je  briUe  des  pastilles  à  Con- 
fucius,  mon  cher  philosophe,  puisque  mon  étofFe  de 
Pékin  vous  a  encore  attiré  dans  le  magasin  d'Âdrienne  '. 

■  M.  Dumanuûs  avait  enseigfné  la  dédamation  à  mademoiselle  Leçon- 
vreur.  {Éd.  de  Kehl.) 
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Nous  l'avons  ^ue  mourir,  et  le  comte  de  Saxe,  devenu 
depuis  un  héros,  et  presque  tous  ses  amis.  Tout  a  passé, 
et  nous  restons  encore  quelques  minutes  sur  ce  tas  de 
boue ,  où  la  raison  et  le  bon  goût  sont  un  peu  rares* 

Si  les  Français  n'étaient  pas  si  Français ,  mes  Chinois 
auraient  été  plus  Chinois,  et  Gengis  encore  plusTartare. 
Il  a  £allu  appauvrir  mes  idées,  et  me  gêner  dans  le  cos- 
tume ,  pour  ne  pas  effaroucher  une  nation  frivole  qui  rit 
sottement,  et  qui  croit  rire  gaîment,  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  ses  mœurs ,  ou  plutôt  dans  ses  modes. 

M.  le  comte  de  Lauraguais  me  parait  au  dessus  des 
préjugés,  et  c*est  alors  qu'on  est  bien.  Il  m'a  écrit  une 
lettre  dont  je  tire  presque  autant  de  vanité  que  de  la 
vôtre.  Il  a  dû  recevoir  ma  réponse  adressée  à  l'hôtel  de 
Brancas.  U  pense,  puisqu'il  vous  aime.  Cultivez  de  cet 
esprit-là  tout  ce  que  vous  pourrez;  c'est  un  service  que 
vous  rendez  à  la  nation.  Vivez,  inspirez  la  philosophie. 

Nous  ne  nous  verrons  plus;  mais  se  voit-on  dans 
Paris  P  Nous  voilà  morts  l'un  ppur  l'autre;  j'en  suis  bien 
iaché.  Je  trouve  quelques  philosophes  au  pied  des  Alpes  ; 
toute  la  terre  n'est  pas  corrompue. 

Vous  vivez  sans  doute  avec  les  encyclopédistes;  ce  ne 
sont  pas  des  bêtes  que  ces  gens-là;  faites-leur  mes  com- 
plimens,  je  vous  en  prie.  Conservez -moi  votre  amitié 
jusqu'à  ce  que  notre  machine  végétante  et  pensante 
retourne  aux  élémens  dont  elle  est  faite. 

Je  vous  embrasse  en  Confucius  ;  je  m'unis  à  vos  pen- 
sées; je  vous  aime  toujours  au  bord  de  mon  lac,  comme 
lorsque  nous  soupions  ensemble. 

Adieu;  on  n'écrivait  ni  à  Platon  ni  à  Socrate  "votre  très 
humble  serviteur. 
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CCLXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z5  octobre. 

Mon  cher  ange,  tous  commencez  donc  à  être  un  peu 
content.  Vous  le  seriez  davantage  sans  trois  terribles  em- 
péchemensjla  maladie,  Féloignement ,  et  une  Histoire 
générale  qui  me  tue.  Puîs-je  songer  au  seul  Gengis ,  quand 
je  me  mêle  du  gouyernement  de  toute  la  terre?  Les  Ja- 
ponais et  les  Anglais,  les  jésuites  et  les  talapoîns,  les 
chrétiens  et  les  musulmans  me  demandent  audience.  Tai 
la  tête  pleine  du  procès  de  tous  ces  gens-là.  Vous  avez 
beau  me  dire  que  la  cause  de  Gengis  doit  passer  la  pre- 
mière ,  TOUS  connaissez  trop  bien  la  faiblesse  himiaine 
pour  ne  pas  savoir  que  nous  ne  sommes  les  maîtres  de 
rien.  Dites  à  vos  fleurs  de  s'épanouir,  à  vos  blés  de 
germer ,  ils  vous  répondront  :  Attendez;  cela  dépend  de 
la  terre  et  du  soleil.  Mon  cher  ange,  ma  pauvre  tète 
dépend  de  tout.  Je  fais  ce  que  je  peux,  quand  je  peux; 
plus  je  vais  en  avant ,  plus  je  me  tiens  machine  griffon- 
nante. Pour  vous,  messieurs  de  Paris,  faites  suivant  vos 
volontés  ;  ordonnez,  coupez,  taillez ,  rognez ,  faites  jouer 
mes  magots  devant  les  marionnettes  de  Fontain^leau, 
et  qu'on  y  déchire  l'auteur  au  sortir  de  la  pièce ,  tandis 
que  je  languis  malade  dans  mon  ermitage,  entre  de  la 
casse  et  des  livres  ennuyeux.  J'ai  mandé  à  Lambert  que 
je  serais  peut-être  assez  fou  pour  lui  donner,  en  son 
temps,  une  nouvelle  tragédie  à  imprimer;  mais  ce  n'est 
pas  du  pain  cuit  pour  Lambert.  Il  faut  que  les  naûons 
soient  jugées,  et  que  le  génie  me  dise  :  Travaille.  En  at- 
tendant, mon  divin  ange,  j'ai  recours  à  vous  auprès  de 
Lambert;  il  s'avise  d'imprimer  un  recueil  de  toutes  mes 
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sottises 9  et  il  n'a  encore  aucune  des  corrections,  aucun 
des  changemens  sans  nombre  que  j  y  ai  faits.  C'est  encore 
un  travail  assez  grand  de  mettre  tout  cela  en  ordre. 
Dites-lui,  je  vous  en  conjure,  qu'il  ne  fasse  rien  avant 
que  je  lui  aie  fait  tenir  tous  mes  papiers.  Ce  paresseux  est 
bien  ardent  quand  il  croit  qu'il  y  va  de  son  intérêt; 
mais  son  intérêt  véritable  est  de  ne  rien  faire  sans  mes 
avis  et  sans  mes  secours.  De  quoi  se  méle-t-il  de  com- 
mencer ,  sans  me  le  dire ,  une  édition  de  mes  Œuvres , 
lorsqu'il  sait  que  j'en  fais  une  à  Genève,  et  lorsqu'il 
a  passé  une  année  entière  sans  vouloir  profiter  des  dons 
que  je  lui  offrais  ?  Il  m'envoya ,  il  y  a  un  an ,  une  feuille 
de  la  Henriadey  et  s'en  tint  là,  et  point  de  nouvelles.  Je 
lui  mandai  enfin  que  je  paierais  la  feuille ,  et  qu'il  sallât 
promener.  Je  donnai  mes  guenilles  à  d'autres;  et  à  pré- 
sent le  voilà  qui  travaille,  et  sans  m'avoir  averti.  Je  vous 
prie,  mon  cher  ange,  de  lui  laver  la  tête  en  passant,  si 
vous  le  rencontrez  en  allant  à  la  Comédie,  si  vous  vous 
en  souvenez,  si  vous  voulez  bien  avoir  cette  bonté.  Je 
vous  demande  bien  pardon  de  mon  importunité  ;  mais 
encore  faut-il  être  imprimé  à  sa  fantaisie. 

Adieu;  je  voudrais  travailler  à  la  vôtre,  et  réussir 
autant  que  j'ai  envie  de  vous  plaire. 

CCLXXIX. 

Â  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  a4  octobre. 

Qu'est-ce  que  la  vie,  mon  cher  philosophe?  Voilà  ce 
Giez  si  frais,  si  vigoureux,  mort  dans  mon  pauvre 
Monrion  ;  cela  me  rend  cette  maison  bien  désagréable. 
J'aimais  Giez  de  toa4  mon  cœur,  je  comptais  sur  lui;  il 
m*avait  arrangé  ma  maison  de  son  mieux;  j'espérais  vous 
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y  Yoir  incessamment.  Sa  pauvre  yeuve  mourra  peut-être 
de  douleur.  Giez  était  sur  le  point  de  Caire  une  fortune 
considérable;  sa  famille  sera  probablement  ruinée  ;  voîlà 
comme  toutes  les  espérances  sont  confondues.  Je  n'ai 
que  deux  jours  à  vivre,  en  passerai-je  un  avec  vous? 
Quand  revenez-vous  à  Lausanne?  Vous  seul  serez  ca- 
pable de  me  déterminer  à  bàbiter  Monrion.  Je  suis  bien 
incapable  de  répondre  aux  vers  flatteurs  de  madame  de 
Brenles;  le  cbagrin  étouffe  le  génie.  On  me  mande  de 
tous  cotés  que  la  Pucdle  est  imprimée ,  mais  on  ne  me 
dit  point  où;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  galant 
homme  de  capucin  en  a  proposé  treize  chants  à  Franc- 
fort à  un  libraire  nommé  EssUnger;  mais  il  voulait  les 
vendre  si  cher  que  le  libraire  a  refusé  le  marché;  il  est 
allé  les  fidre  impiimer  ailleurs^  Saint  François  d'Assise 
vous  a  envoyé  là  un  bien  vilain  homme. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  assurons  de  notre 
tendre  attachement;  nous  en  disons  autant  à  madame 
de  Brenles. 

CCLXXX. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Ans  Délices,  a5  octobre. 

On  me  mande  qu'on  rejoue  à  Paris  cette  pièce  dont 
vous  faites  tout  le  succès.  Le  triste  état  de  ma  santé  ma 
empêché  de  travailler  à  rendre  cet  ouvrage  moins  in- 
digne de  vous.  Je  ne  peux  rien  faire ,  mais  vous  pouvez 
retrancher.  On  m'a  parlé  de  quatre  vers  que  vous  réci- 
tez à  la  fin  du  quatrième  acte  : 

Cq>eiidant  de  Gengîs  j'Irrite  la  forîe  ; 
Je  te  laisse  en  ses  maixis ,  je  lui  Hyre  u  TÎe  ; 
Mais  mon  deroir  rempli,  je  m'immole  après  toi  : 
Cher  époux ,  en  partant ,  je  t'en  donne  ma  foi. 
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Je  TOUS  demande  en  grâce,  mademoiselle,  de  sup- 
primer ces  yers.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  Bché  qu'on  ait 
inséré  des  yers  étrangers  dans  mon  ouvrage;  au  con- 
traire, je  suis  très  obligé  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  me 
donner  leurs  secours  pendant  mon  absence;  mais  le 
public  ne  peut  être  content  de  ces  vers;  ils  ressemblent 
à  ceux  que  dit  Chimène  à  Rodrigue,  mais  ils  ne  sont  ni 
si  heureux  ni  si  bien  placés. 

Rien  n'est  plus  froid  que  des  scènes  où  l'un  répète 
qu'on  mourra ,  et  où  un  autre  acteur  conjure  l'actrice 
de  vivre.  Ces  lieux  communs  doivent  être  bannis;  il 
faut  des  choses  plus  neuves.  Je  vais  écrire  à  M.  d'Ar* 
gental  pour  le  supplier,  avec  la  plus  vive  instance,  de 
s'unir  avec  moi  pour  remettre  les  choses  comme  elles 
étaient.  Je  peux  vous  assurer  que  la  scène  ne  sera  pas 
mal  reçue  si  vous  la  récitez  oomme  je  l'ai  faite  en  dernier 
lieu. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mademoiselle,  de  vous  deman- 
der pardon  de  ces  minuties,  et  de  vous  assurer  de  tous 
les  sendmens  que  je  vous  dois. 

ÇCLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a5  octobre. 

Sur  des  lettres  que  je  reçois  de  Paris,  je  suis  obligé , 
mon  cher  ange,  de  vous  supplier  très  instamment  de 
me  fiaire  réciter  la  scène  dernière  du  quatrième  acte 
comme  je  l'ai  imprimée,  en  conservant  les  corrections 
que  j'ai  envoyées,  et  dont  on  a  fait  usage  à  Fontai- 
nebleau. Je  sais  bien,  et  je  l'ai  mandé  plusieurs  fois, 
qu'il  faut  dire  nous  mourrons  ^  je  le  sais^  au  lieu  de  tu 
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mmûTOs^  je  le  sais;  mais  on  me  mande  que  les  vers , 

Gependani  du  tyran  jftrtite  la  forie , 

Je  te  laisse  en  ses  mains,  je  loi  liyre  ta  vie, 

et  je  m'immole  après  toi,  Je  fen  donne  ma  foi,  jettent 
an  froid  mortel  sur  cette  scène.  Je  te  donne  ma  foi  de 
mourir  après  toi,  est  pris  de  Chimène,  est  touchant 
dans  Ghimène ,  et  à  la  glace  dans  Idamé.  Cest  bien  cela 
dont  il  s'agit  !  Il  n*y  a  pas  là  d'amourette.  Je  veux  mourir  j 
cher  époux;  vis,  ma  chère  femme;  tout  cela  est  au 
dessous  d'Idamé  et  de  Zamti.  Au  nom  de  Dieu,  feites 
jouer  cette  scène  comme  je  l'ai  faite ,  en  mettant  seu- 
lement nous  mourrons,  au  lieu  de  tu  mourras.  Point  de 
lieux  communs  sur  la  promesse  de  mourir,  sur  des 
prières  de  vivre.  Non  erat  his  locus,  la  vie  n'est  rien 
pour  ces  gens*là.  Je  vous  en  supplie,  mon  cher  ange, 
ayez  la  bonté  de  penser  comme  moi  pour  cette  fin  du 
quatrième  acte.  Otez-moi  cependant  Ai  tjrran  f  irrite  la 
farte.  Je  vous  écris  en  hâte,  la  poste  part;  cette  mau- 
dite Pucelle  d*  Orléans  est  imprimée ,  et  je  suis  bien  loin 
d'être  en  état  de  refaire  mes  Chinois.  Ils  iront  conune  ils 
pourront  y  mais  ne  refroidissons  point  cette  fin  du  qua- 
trième acte.  Pardon ,  pardon. 

CCLXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  prétendues  Délices,  octobre. 

Tout  va  de  travers  dans  ce  monde,  mon  cher  ange.  Il 
m'est  mort  un  petit  Suisse  charmant,  qui  m'avait  fiiît 
avoir  une  maison  assez  agréable  auprès  de  Lausanne, 
me  favait  meublée,  ajustée ,  et  qui  m'y  attendait  avec  sa 
femme.  J'alhis  à  cette  maison  où  j'avais  feiit  porter  mes 
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.Stres;  je  comptais  y  trayailler  à  votre  Orphelin^Mon 
Suisse  est  mort  dans  ma  maison  ;  ses  effets  étaient  con- 
fondus avec  les  miens.  J*ai  été  très  affligé,  très  dérangé^ 
je  n'ai  pas  pu  faire  un  vers.  Vous  ne  savez  pas,  vo\i|r 
autres  conseillers  d'honneur,  ce  que  c'est  que  de  faire 
bâtir  en  Suisse  en  deux  endroits  à  la  fois ,  de  planter  et 
de  changer  des  vignes  en  pré,  et  de  faire  venir  de  l'eau 
dans  un  terrain  sec,  pendant  qu'on  a  une  Histoire  géné- 
rale sur  les  bras,  et  une  maudite  Pucelle  qui  court  le 
monde  en  dévergondée ,  et  un  petit  Suisse  qui  s'avise  de 
mourir  chez  vous.  Faites  comme  il  vous  plaira  avec  votre 
Orphelin^  il  n'a  de  père  que  vous^  il  me  faudrait  un  peu 
de  temps  pour  le  retoucher  à  ma  fantaisie.  Je  suis  tou- 
jours dans  l'idée  qu'il  faut  parler  de  Confucius  dans  une 
pièce  chinoise.  Les  petits  changemens  que  je  ferais  à 
présent  ne  produiraient  pas  un  grand  effet.  C'est  made- 
moiselle Clairon  qui  établit  tout  le  succès  de  la  pièce. 
On  dit  que  Lekain  a  joué  à  Fontainebleau  plus  en  goujat 
qu'en  Tartare ,  qu'il  n'est  ni  noble ,  ni  amoureux ,  ni 
terrible,  ni  tendre,  et  que  Sarrazin  a  l'air  d'un  vieux 
sacristain  de  pagode.  J'aurais  beau  mettre  dans  leur 
bouche  des  vers  de   Gnna  et  iiAthaliej  on  ne  s'en 
apercevrait  pas.  J'ai  besoin  d'une  inspiration  de  quinze 
jours  pour  rapiécer  ou  rapiéceter  mon  drame  ;  nos  his- 
trions seraient  quinze  autres  jours  à  remettre  le  tout 
au  théâtre ,  et  je  ne  serais  pas  sûr  du  succès.  Vous  avez 
fait  réussir  mes  magots  avec  tous  leurs  défauts ,  mon 
cher  et  respectable  ami;  vous  les  ferez  supporter  de 
même.  Je  ne  les  ai  imprimés  que  pour  aller  au  devant 
de  la  Pucelle  qu'on  vend  partout.  Il  fallait  absolument 
désavouer  ces  abominables  copies  qui  courent  dans 
l'Europe.  J'ai  besoin  d'un  peu  de  repos  dans  ma  vieil- 
lesse ,  et  dans  une  vieillesse  infirme  qui  ne  résisterait 
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pat  à  des  chagrins  nouveaux.  Ma  lettre  à  Jean-Jacques 
a  fait  un  assez  bon  effet ,  du  moins  dans  les  pays  étran- 
gers ;  mais  je  crains  toujours  les  langues  médisantes  du 
vôtre.  Comptez ,  mon  diyin  ange,  que  le  génie  poé- 
tique ne  s*accommode  pas  de  toutes  ces  tribulations.  Ce 
maudit  Lambert  parle  toujours  de  réimprimer  presiOy 
presto  j  mes  sottises  non  corrigées.  Il  ne  veut  point  at- 
tendre ;  il  a  grand  tort  de  toutes  façons  ;  c'est  encore  là 
une  de  mes  peines.  Encore  si  on  pouvait  bien  digérer! 
mais  avoir  toujours  mal  à  Testomac,  craindre  les  rois,  et 
les  libraires ,  et  les  pucelles  !  on  n'y  résiste  pas.  Êtes-vous 
content  de  Cadix?  Pour  moi,  jen  suis  horriblement 
mécontent. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  feit  mille  complimenSy  et  me 
demande  de  nouveaux  chants  de  la  Pucelle;  il  a  le  diable 
au  corps. 

Comment  va  le  pied  de  madame  d'Argental?  Je  suis 
à  ses  pieds. 

Adieu,  divin  ange. 

CCLXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  GHOISEUL. 

Anx  Délicety  on  soi-disant  telles,  29  octobre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  M.  Palissot  et  de 
toutes  vos  autres  bontés.  Ten  suis  un  peu  indigne.  Je 
n'ai  point  verni  mes  cinq  magots  chinois  comme  je 
l'aurais  voulu.  Je  viens  d'envoyer  à  M.  d'Argental  ce 
que  j'ai  pu;  quoique  j'aie  à  présent  l'esprit  assez  triste, 
je  ne  l'ai  pourtant  point  tragique.  Cette  maudite  Pucelle, 
qui  m'a  souvent  fait  rire,  me  rend  trop  sérieux.  Je  crains 
que  les  âmes  dévotes  ne  m'imputent  ce  scandale ,  et  la 
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crainte  glace  la  poésie.  La  Pucelh  de  Chapelain  n  a  ja* 
mais  fait  tant  de  bruit.  Me  voilà,  avec  mes  quatre  che- 
veux gris,  chargé  d'une  fille  qui  embarrasserait  un  jeune 
homme.  Il  arrivera  malheur.  Vous  ne  sauriez  croire  quel 
tort  Jeanne  tTArc  a  fait  à  V  Orphelin  de  la  Chine. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer,  monsieur,  le 
recueil  de  mes  rêveries,  dès  qu'il  sera  imprimé.  Je  con- 
viens que  Lambert  a  négligé  V  Orphelin  autant  que  moi. 
N'aurait-il  point  aussi  quelque  Pucelle  à  craindre?  Je  ne 
sais  plus  à  quel. saint  me  vouer.  Je  trouverai  toujours 
dans  mon  chemin  saint  Denis  qui  me  redemandera  son 
oreille ,  saint  Georges  à  qui  j  ai  coupé  le  bout  du  nez , 
et  surtout  saint  Dominique;  cela  est  horrible.  Les  ma- 
hométans  ne  me  pardonneront  pas  ce  que  j  ai  dit  de 
Mahomet.  Il  me  reste  la  cour  de  Pékin  ;  mais  <épst  en- 
core la  famille  des  conquérans  tartares.  Je  vois  qu'il 
faudra  pousser  jusqu'au  Japon.  En  attendant,  monsieur, 
conservez-moi  à  Paris  des  bontés  qui  me  sont  plus  pré- 
cieuses que  les  faveurs  d'Agnès  et  le  pucelage  de  Jeanne. 

CCLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  deux  exemplaires 
de  votre  Orphelin.  Je  vous  prie  de  pardonner  à  ma  mi- 
sère ;  je  devrais  avoir  mieux  répondu  aux  soins  dont  vous 
avez  honoré  mes  Chinois,  vous  et  madame d'Âi|[entaL 
Tai  rendu  compte,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  le  quatre  et  le  cinq;  mais  je  ne  sais  si  j'en 
ai  rendu  bon  compte.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
donner  un  exemplaire  de  cette  nouvelle  fabrique  au  né- 
gligent Lambert ,  qui  devient  si  impatient  quand  il  s'agit 
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de  me  feire  enrager.  Qu'il  fasse  au  moins  usage  de  cet 
exemplaire ,  si  je  ne  peux  lui  en  procurer  un  meilleur. 
Je  vous  avoue  que  Taventure  de  la  Pucelle  m'a  mis  hors 
d'état  de  travailler  :  je  suis  parfaitement  instruit  qu'elle 
est  imprimée ,  elle  inondera  bientôt  tout  Paris ,  et  je  serai 
à  mon  âge  l'occasion  d'un  grand  scandale.  Me  conseillez- 
vous  de  renouveler  mes  protestations  dans  quelque  jour- 
nal ?  Permettez  que  j'insère  sous  votre  enveloppe  un 
petit  mot  à  M.  le  comte  de  Ghoiseul  :  je  ne  sais  point  sa 
demeure ,  et  je  crains  que  ma  lettre  n'aille  à  quelqu'un 
de  son  nom  qui  n'aurait  pas  pour  moi  la  même  indul- 
gence que  lui.  J'ai  reçu  de  mon  mieux  les  deux  pèlerins 
que  vous  m'avez  annoncés.  Les  deux  exemplaires  de  l' Or- 
phelin de  la  Chine  sont  partis  à  l'adresse  de  M.  Dupin , 
sécrétai  de  M*  d'Ârgenson.  Mais  j'ai  bien  peur  que 
Jeanne  ne  fasse  plus  de  bruit  qu  Idamé. 
Mon  cher  ange,  priez  Dieu  pour  moi. 

CCLXXXV. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

i*'  novembre. 

Madame'Denis  vient  de  me  communiquer  votre  lettre, 
mon  cher  marquis  :  je  suis  plus  affligé  et  plus  indigné  que 
vous.  Je  n'ignore  pas  absolument  qui  sont  les  misérables 
dont  la  fureur  a  mêlé  le  nom  de  mes  amis  et  des  hommes 
les  plus  respectables  dans  je  ne  sais  quelle  plaisanterie 
qu'on  a  fait  revivre  si  cruellement  depuis  quelques  an  nées. 
On  m'en  a  envoyé  des  fragmens  où  j  ai  trouvé  M.  le  ma- 
véchal  de  Richelieu  traité  de  maquereau;  M.  d'Argen- 
tal ,  de  protecteur  des  mauvais  poètes.  Le  succès  de  F  Or- 
phelin de  la  Chine  a  ranimé  la  rage  de  ceux  qui  gagnent 
leur  pain  à  écrire.  lU  ont  été  fourrer  Calvin  dans  cet 
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ancien  ouvrage  dont  il  est  question ,  parce  que  je  suis 
dans  un  pays  calviniste.  Enfin ,  ils  ont  poussé  leur  im- 
bécile insolence  jusqu'à  oser  profaner  le  nom  du  roi. 
Voyez,  s'il  vous  plaît,  les  beaux  vers  dans  lesquels  ils 
ont  exprimé  ce  panégyrique  : 

Lui  des  Bourbons  trompant  la  destinée, 
A  la  gard'Dieu  laisse  aller  son  armée. 

Je  n  ose  poursuivre,  tant  le  reste  est  exécrable.  Pai  vu 
dans  un  de  ces  malheureux  exemplaires  saint  Louis  en 
enfer.  Il  y  a  sept  ou  huit  petits  grimauds  qui  brochent 
continuellement  des  chants  de  ce  prétendu  poëme.  Ils 
le  vendent  six  francs  le  chant ,  c'est  un  prix  fait  :  il  y  en 
a  déjà  vingt-deux ,  et  ils  mettent  mon  nom  hardiment  à 
la  tète  de  Touvrage.  Je  n'ai  pas  manqué  d'avertir  M.  le 
maréchal  de  Richelieu.  On  m'avait  écrit  que  vous  étiez 
fourré  dans  c^tte  rapsodie  avec  M.  d'Argental.  Mais  je 
n'avais  point  vu  ce  qui  pouvait  vous  regarder  ;  c'est  une 
abomination  qu'il  faut  oublier;  elle  me  ferait  mourir  de 
douleur. 

Adieu  ;  madame  Denis  est  aussi  affligée  que  moi.  Ou- 
blions les  horreurs  de  la  société  humaine.  Amusezrvoiu 
dans  de  jolis  ouvrages  conformes  à  la  douceur  de  vos 
mœurs  et  aux  grâces  de  votre  esprit.  Nous  attendons 
votre  roman  avec  impatience  *  :  cela  sera  plus  agréable 
que  l'histoire  de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Vous 
devriez  venir  prendre  du  lait  ici  pour  punir  les  scélérats 
qui  abusent  de  votre  nom  et  du  mien  d'une  manière  si 
misérable. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  obligé  de  dicter,  et 
qui  a  dicté  cette  lettre  très  douloureusement. 

'  L'École  de  r Amitié. 
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CCLXXXVI. 

A  M.  THIERIOT.  (A  Paris.) 

Aux  Délices ,  le  8  noyembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  vu  M.  Patu;  il  a  de  Tesprit^  il 
est  naturel ,  il  est  aimable.  J'ai  été  très  fâché  que  son  sé- 
jour ait  été  si  court,  et  encore  plus  fâché  qu'il  ne  soit 
pas  venu  avec  vous  ;  mais  la  saison  était  encore  rude ,  et 
ma  cabane  était  pleine  d'ouvriers.  Il  s'en  allait  tous  les 
soirs  coucher  au  couvent  de  Genève  avec  M.  Palissot, 
autre  enfant  d'Apollon.  Ces  deux  pèlerins  d'Emmaûs 
sont  remplis  du  feu  poéûque  :  ils  sont  venus  me  ré« 
chauffer  un  peu;  mais  je  suis  plus  glacé  que  jamais  par 
les  nouvelles  que  j'apprends  du  pucelage  de  Jeanne.  Il 
est  très  sur  que  des  fripons  l'ont  violée,  quelle  en  est 
toute  défigurée,  et  qu'on  la  vend  en  Hollande  et  en 
Allemagne  sans  pudeur.  Pour  moi,  je  la  renonce  et  je 
la  déshérite  :  ce  n'est  point  là  ma  fille;  je  ne  veux  pas 
entendre  parler  de  catinsy  quand  je  suis  sérieusement 
occupé  dç  l'histoire  du  genre  humain.  Cependant,  je  ne 
vois  que  catins  dans  cette  histoire;  dles  se  rencontrent 
partout ,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne.  Il  faut  bien 
prendre  patience. 

Avez-vous  toute  X Histoire  d'OttieriPEn  ce  cas,  vou- 
lez-vous vous  en  défaire  en  ma  faveur?  Si  vous  avez 
quelques  bons  livrés  ïmglais  et  italiens ,  ayez  la  bonté 
de  m*en  faire  un  petit  catalogue.  Je  vous  demanderai  la 
préférence  pour  les  livres  dont  j'aurai  besoin ,  et  voui 
serez  payé  sur-le-champ. 

Adieu ,  mon  ancien  ami. 
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CCLXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  novembre. 

Mon  cher  atige,  je  suis  toujours  pénétré  de  vos 
bontés  pour  les  Chinois.  Vous  devez  avoir  reçu  deux 
exemplaires  un  peu  corrigés ,  mais  non  autant  que  vous 
et  moi  le  voudrions.  J'ai  dérobé  quelques  momens  à  mes 
travaux  historiques,  à  mes  maladies,  à  mes  chagrins, 
pour  faire  cette  petite  besogne.  La  malignité  qu  on  a  eue 
de  placer  M.  de  Thibouville  dans  cet  impertinent  ma- 
nuscrit qui  court,  et  de  lui  montrer  cette  infamie,  ma 
mis  au  désespoir.  Il  est  vrai  qu'on  la  mis  en  grande 
compagnie.  Les  polissons  qui  défigurent  et  qui  vendent 
louvi^age  n'épargnent  personne;  ils  fourrent  tout  le 
monde  dans  leurs  caquets.  Je  me  flatte  que  vous  ferez 
avec  M.  de  Thibouville  votre  ministère  d'ange  conso*- 
lateur. 

Tai  vu,  pendant  neuf  jours,  vos  deux  pèlerins  d'Em- 
maûs.  C'est  véritablement  une  neuvaine  qu'ils  ont  faite. 
Ils  m'ont  pani  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût,  et  je 
crois  qu'ils  feront  de  bonnes  choses.  Pour  moi,  mon 
cher  ange ,  je  suis  réduit  à  planter.  J'achève  cette  mau« 
dite  Histoire  générale,  qui  est  un  vaste  tableau  fesant 
peu  d'honneur  au  genre  humain.  Plus  j'envisage  tout  ce 
qui  s'est  passé  sur  la  terre ,  plus  je  serais  content  de  ma 
retraite,  si  elle  n'était  pas  trop  éloignée  de  vous^Si  ma- 
dame d'Argental  a  si  long-temps  mal  au  pied,  il  faut 
que  M.  de  Châteaubrun  lui  dédie  son  Philoctète;  mais 
ce  pied  m'alarme.  Je  reçois,  dans  ce  moment,  une  ode 
sur  la  Mort^  intitulée  de  main  de  maître;  elle  m'arrive 
d'Allemagne,  et  il  y  a  des  vers  pour  moi.  Tout  cela  est 
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bien  plaisant,  et  la  vîe  est  un  drôle  de  songe.  Je  ne  rêve 
pourtant  pas  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 
Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

CCLXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x4  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
une  lettre  à  cachet  volant ,  pour  rAcadémie  française , 
et  pour  monsieur  son  secrétaire,  dont  j'ignore  le  nom. 
J'envoie  ma  lettre  sous  Venveloppe  de  M.  Dupin,  secré- 
taire de  M.  le  comte  d'Argenson.  Je  me  suis  déjà  servi 
de  cette  voie  pour  tous  faire  tenir  deux  exemplaires 
corrigés  de  VOrpifflin  de  la  Chine^  et  je  me  flatte  que 
vous  les  avez  reçus.  La  lettre  pour  l'Académie ,  et  celle 
au  secrétaire,  sont  à  cachet  volant,  dans  la  même  en- 
veloppe. Pardonnez  encore,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  à  cette  importunité.  La  démarche  que  je  fais  est 
nécessaire ,  et  il  faut  qu'elle  soit  publique.  Elle  est  me- 
surée, elle  est  décente,  elle  est  bien  consultée,  bien 
approuvée ,  et  j'ose  croire  que  vous  ne  la  condamnerez 
pas.  C'est  un  très  grand  malheur  que  la  publicité  de  ce 
manuscrit  qui  inonde  l'Europe  sous  le  nom  de  la  PuceUe 
d^  Orléans.  Un  désaveu  modeste  est  le  seul  palliatif  que 
je  puisse  appliquer  à  un  mal  sans  remède.  Je  vous  sup- 
plie donc  de  vouloir  bien  faire  rendre  au  secrétaire  de 
l'Académie  le  paquet  que  M.  Dupin  vous  fera  tenir,  et 
qui  part  le  même  jour  que  cette  lettre. 

Cette  maudite  Jeanne  d^Arc  a  fait  grand  tort  à  notre 
Orphelin;  il  vaudrait  bien  mieux  sans  elle;  mais  vous 
pouvez  compter  que  ma  vie  est  empoisonnée,  et  mon 
ame  accablée  depuis  six  mois.  Je  suis  si  honteux  qu'à 


Digitized 


byGoogk 


COR&ESPON0AJrCB. 1755.  449 

mon  âge  on  réveille  ces  plaisanteries  indécéntei,  (fue 
mes  montagnes  ne  me  paraissent  pas  avoir  assez  de 
cavernes  pour  me  cacher.  Aidez-moi,  mon  cher  ange, 
et  je  TOUS  promets  encore  une  traigédie,'  quand  j'aurai 
de  la  santé  et  de  la  liberté  d'esprit*  En  attendant,  laissez- 
moi  pleurer wr  Jeanne ,  qui  cependant  feit  rivefaeam 
coup  d'honnêtes  jg^ns*  Comment  va  le  pied  de  madame 
d'Argental?  et  pourquoi  a*t-elle  mal  au  pied?  Leiuiin 
m*a  mande  que  notre  Orphelin  n'iilait  pas  mal.  Vous 
êtes  le  père  de  P Orphelin;  je  voudrais  bien  lui  donnejr 
un  frère ,  mais  seulement  pour  vous  plaire.  . 

Madame  Denis  vous  £sit  les  pln^s  tendres  complimens. 

Je  baùse  les  ailes  de  tous  les  anges. 

GCLXXXIX. 

A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

A«z.DéItQ«$,  x4  BOT«Bbre. 

J'aurais  bien  voulu,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
eussiez  repassé  par  Genève  ai}  lieu  de  prendre  la  route 
de  vos  Ptitits-Cantons;  vous  auriez  trouvé  un  vieux  ma- 
lade qui  vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  qui  vous  aurait 
bit  les  honneurs  d'une  cabane  asse%  jolie  que  je  préfère 
assurément  au  palais  de  Turin ,  et  à  tous  les  pidais.,  Dans 
la  belle  description  que  vous  me  faites  delaLombardie, 
je  ne  regrette  que  les  îles  Borromées,  parce  qu'elles  sont 
solitaires  et  qu'on  y  a  chaud.  U  ne  me  faut  que  la  retraite, 
du  soleil ,  et  un  ami.  J'en  ai  perdu  un  dans  M.  de  Giez  ; 
je  le  connaissais  depuis  fort  peu  de  temps.  La  seule 
bonté  de  cœur  m'avait  procuré  son  amitié  et  ses  services  : 
il  s'était  fût  un  plaisir  d'arranger  cette  autre  petite  cabane 
de  Monrion.  J'ai  été.  touché  sensiblement  de  sa  perle  | 
et  je  suis  tout  étonné  d^étre  toujours  à  moitié  en  vie  et 
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dis  traîmr  met  nma.  et  mes  souffiranoes,  quand  je  toîi 
périr  fttt  nuUeii  di^leiur  carrière  4es  bamines  ù  robustèti 
Viaim^ily  monsieur  »  je  ferai  de  grand  0Q9ur  le  même 
marché  arec  you»  qu'avec  lui;  il  jouissait  de  Monrioo 
«Kimme  moi^  il  y  avait  passé  une  parû^  de  récé»  il  était 
le  maiti»  de  la  maiacm;  daignez  l'être.,  elle  vous  appar- 
sknt  à  meilleur  litre  qu'à  moi;  je  ne  l'ai  acquise  que 
pourwusetpourSLdeBienles» C'est  vous  qui  le  premier 
m'avez  invité  à  venir  me  retirer  sur  les  bords  de  votre 
lac;  Ia  maiaon  auprès  de  Genève  m'a  séduit;  il  faut 
avouer  que  les  jardins  «ont  dâicieu:^  et  IWpecc  enchan- 
teur; je  m'y  suis  ruiné;  mais  je  préférerai  Monrion,  â 
vous  voulez  bien  regarder  cet  ermitage  oonune  le  vôtre. 
Venez-y  quand  je  n'y  serai  pas;  mais  venez-y  surtout 
quand  j'y  serai;  consolezry  un  malade,  et  éclairez  un 
être  pensant.  J'y  ai  actuellement  deux  domestiques  qui 
arrangent  mon  petit  ménage  ou  plutôt  le  vôtre;  comptez 
que  cette  retraite  me  tiendra  lieu  avec  vous  des  îles 
Borromées;  je  compte  m'y  établir  incessamment  pour 
rbiver,  je  n'en  sortirai  point.  Il  m'est  impossible  de 
quitter  1»  coin  de  mon  feu  dès.qiie  le  mauvais  temps  est 
"watu  faiirai  une  chambre  pour  vous»  une  pour  notre 
ami  BL  de  Bvenle#>  de  bon  vin^  un  çuisiuier  assez  pas- 
sid>le^  quelques  livres  qui  n'en  sortiront  point,  et  qui 
pourront  lonuser  mes  hâtes;  v<^  mon  petit  établisse* 
mentdliiver  que  je  vous- prie  encore  uneftMs  de  regarder 
comme  votre  maison  de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Brenles  est  revenu  de  la  cam- 
pUgBe,  maia  je  me  £atte  qu'il  sera  de  retcmr  quand  ma 
santé  me  peimettsa  de  me  transpoorter  à  Monrian. 

JTaî  apprit  depuis  quelque»  jours  que  kn  Pu^elU  est  vn- 
prhnée^  Votre  honnête  caq>uoin  propose  dana  Francfort, 
à  un  DCnnné  Esslinger,  libraire,  de  £ûre  cette  édition  : 
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3  voulut  vendre  son  manuscrit  trop  cher.  Esslioger 
ne  put  conclure  avec  lui;  il  faut  que  ce  bon  eapuda 
l'ail  vendu  à  un  autre.  Les  ma^trats  de  Gen^e  ni*out 
promis  qu'ils  en^cheraient  cette  capudnade  c&oniëe 
d'entrer  dans  leur  petit  district;  je  ne  sais  conunent  fûre 
pour  en  obtenir  autant  à  Lausanne.  On  dit  l'édition  très 
mauvaise  et  pleine  de  feutes^  Je  ne  ferai  pas  le  moindre 
reproche  à  W**  de  son  goût  pour  les  capucins,  et  je 
resterai  tranquille. 

Savez-vous  que  le  conseil  de  Genève  s'est  bat  repré^ 
tenter  la  belle  lettre  de  Grasse  à  Bousquet,  et  que  Grasset 
est  décrété  de  prise  de  coips? 

Le  papier  me  manque ,  je  finis  ùuu  in  œtermsm. 

GCXC. 

▲  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Ans  DélioM,  prèi  Gtaère ,  i*'  déeembra. 

Je  dicte,  mon  cher  ange,  mes  très  humbles  et  très 
tendres  remercîmens,  car  il  y  a  bien  des  jours  que  je  ne 
p«ix  pas  écrire.  Je  vous  avais  envoyé  le  paquet  pour 
l'Acadénûe,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous 
m'avertissiez  de  la  noble  et  scrupuleuse  attention  de 
messieurs  des  postei;  je  profiterai  dorénavant  de  votre 
ans.  Je  vous  issure  qu'on  vous  en  a  donné  un  bien  faux , 
quand  on  vous  a  dÂt.que  je  fesais  une  nouvelle  tragédie. 
La  fût  est  que  madaoi^  Denis  avait  promis  ZuUme  à  mes- 
tteurs  de  Lyon;  mais  eoçime  M.  le  cardinal  votre  oncle 
ne  va  pas  au  spécule,  la  grosse  nuidame  Destouches  se 
passera  de  Zulime. 

Ceux  qui  ont  impvkné  la  rapsodie  dont  vous  avez  la 
bonté  de  me  parler  ont  bien  mal  pris  leur  temps,  L'£u* 
rope  est  dans  la  consternation  du  jugement  dernier  arrivé 
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dani  le  PortugaL  Genève  ma  voisine  y  a  plus  de  paît 
qu'aucune  ville  de  France;  elle  avait  à  Lisbonne  une 
grande  partie  de  son  commerce.  Cette  aventure  est  assu- 
rément plus  tragique  que  les  Orphelin  et  les  Mérope.  Le 
UjêU  est  bien  de  Mathieu  Garo  et  de  Pope  est  un  peu  dé- 
rangé. Je  n'ose  plus  me  plaindre  de  mes  coliques  depuis 
cet  accident.  Il  n*est  pas  permis  à  un  particulier  de 
songer  i  soi  dans  une  désolation  si  générale.  Portez- 
vous  bien,  vous,  madame  d'Ârgental  et  tous  les  anges, 
et  tâchez  de  tirer  parti,  si  vous  pouvez,  de  cette  courte 
et  misérable  vie;  je  suit  bien  fikché  de  passer  les  restes 
de  la  mienne  loin  de  vous.  S'il  y  a  quelques  nouvelles 
sur  Jeanne ,  je  vous  supplie  de  ne  me  laisser  rien 
ignorer. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCXCL 

A  M.  PALISSOT. 

Anx  Délioety  x*'  décembre. 

On  ne  peut  vous  connaître,  monsieur  ^  sans  s  ^intéresser 
vivement  à  vous.  J'ai  appris  votre  maladie  avec  un  véri- 
table chagrin.  Je  n'ai  pas  besoin  du  non  ignora  mali  nd" 
seris  sÎÂCcurrere  discoj  pour  être  totiiché  de  ce  que  Vous 
avez  souffert.  Je  suis  beaucoup  phls  languissant  -que 
vous  ne  m'avez  vu,  et  je  n*ai  pas  même  la  force  de  vous 
écrire  de  ma  main.  Si  vous  écrivez  à  madame  la  conatesse 
de  La  Harck,  je  vous  supplié  de  lui  dire  combien  je  suis 
touché  de  l'honneur  de  son  souvenir;  je  le  préfère  à  ma 
belle  situation  et  à  la  vue  du  lac  et  du  Rhône  :  ayez  la 
bonté,  je  vous  en  prie,  de  lui  présentet"  mon  profond 
respect. 

On  ne  sait  que  trop  à  Genève  le  désastre  de  Lisbonne 
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et  âa  Portugal.  Planeurs  familles  de  négociaiis  y  sont 
intéressées.  11  ne  reste  pas  actuellement  une  maison 
dans  Lisbonne;  tout  est  englouti  et  embrasé.  Vingt 
▼illes  ont  péri.  Cadix  a  été  quelques  momens  submergé 
par  la  mer;  la  petite  ville  de  Conil,  à  quelques  lieues 
de  Cadix,  détruite  de  fond  ep  comble.  C'est  le  juge- 
ment dernier  pour  ce  pays-là;  il  n'y  a  manqué  que  la 
trompette.  A  l'égard  des  Anglais,  Us  y  gagneront  plus  à 
la  longue  qu'ils  n'y  perdront  :  ils  vendront  chèrement 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  rétablissement  du 
Portugal. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  Patu,  votre  com- 
pagnon de  voyage.  Il  m'a  paru  fort  aimable,  et  digne 
d'ôtre  votre  ami.  Tespère  que  vous  ne  m'oublierez  pas 
quand  vous  le  verrez,  ou  quand  vous  lui  écrirez.  Ma- 
dame Denis  sera  très  sensible  à  votre  souvenir.  Elle  est 
actuellement  à  ma  petite  cabane  de  Monrion,  auprès 
de  Lausanne,  où  elle  fait  tout  ajuster  pour  m'y  établir 
rhiver,  en  cas  ^e  mes  maladies  m'en  laissent  la  force. 
Si  jamais  vous  repassiez  près  de  notre  lac,  j'aurais  l'hon- 
neur de  vous  recevoir  un  peu  mieux  que  je  n'ai  fait. 
Nous  commençons  à  être  arrangés.  M.  de  GaufBecourt 
est  ici  depuis  quelques  joiu^;  je  crois  que  vous  l'avez  vu 
à  Lyon.  Il  fait  pour  le  sel  à  peu  près  ce  que  vous  hites 
pour  le  tabac;  mais  il  ne  fait  pas  de  beaux  vers  comme 
vous. 

CCXCIL 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Aux  Délices,  xo  déoembr*. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  une  tragédie  que 
vous  recevrez  par  une  occasion.  Ne  vous  alarmez  pas; 
cette  tragédie  n'est  pas  de  moi;  je  ne  suis  pas  un  homme 
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à  combaure  le  lendemain  d*une  bataille.  La  pièce  en 
d*iui  de  mes  amis  ^,  à  qw,  je  voudrais  bien  rctsemMer, 
Je  crois  qu'elle  peut  avoir  du  succès,  et  je  craiïis  que 
Tamitié  ne  me  fasse  illusion.  Je  soumets  Fouvrage  à  vos 
lumières;  Tauteur  et  moi  nous  nous  en  rapportons  à 
vous  avec  confiance.  Soyez  le  maître  de  cette  tragédie 
comme  des  miennes|  vous  pouvez  la  £ûre  donner  secrè* 
tement  aux  comédiens.  Blon  dier  ai^,  pendant  que 
vous  vous  amuserez  à  faire  jouer  celle-là,  je  vous  en 
mettrai  une  autre  sur  le  métier,  afin  que  voua  ne  chô- 
miez pas;  car  ce  serait  conscience.  Est-il  vrai  qu'il  parak 
dans  Paris  deux  ou  trois  éditions  d'une  pauvre  héroïne 
nommée  Jeanne,  et  qu'il  y  en  a  d'aussi  indécentes  que 
fautives  et  défigurées?  C'est  Thierios  qui  me  mande  cette 
chienne  de  nouvelle.  Mettez-moi  au  fait,  je  voua  ^i  sup- 
plie, de  mes  enfans  bkards  qu'<Mi  expose  ainsi  dans  les 
rues.  Il  faut  que  les  gens  aient  le  cœur  bien  dur  pour 
s'occuper  de  ces  bagatelles  pendant  qu'une  partie  du 
continent  est  abymée,  et  que  nous  somAes  à  la  vcâlle  du 
jugement  dernier. 

Je  vais  d'Alpe  en  Âlpe  passer  une  partie  de  l'hiver 
dans  un  petit  ermitage,  appelé  Monrion,  an  jned  de 
Lausanne,  à  l'abri  du  cruel  vent  du  nord.  Adreasezrmoî 
toujours  vos  <N:dres  k  Lyon. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

ccxcin. 

▲  HADAHS  DE  FONTAINfl.  (▲?«»•.) 

À  BlonfioB,  x6  décembnu 

n  faut  que  je  dicte  une  lettre  pour  vous,  nm  dière 
nièce,  en  arrivant  dans  nottie  solitude  deMcuarion.  Je  ne 
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▼om  ai  pmnt  écrit  d^uis  long^^temps  ^  mais  je  ne  tous  » 
jamais  oubliée.  Taatot  malade,  untôi  profondément  oc- 
capë  debagal^es,  j'ai  été  trop  paresteox  décrire.  Si  je 
TOOB  a?aiê  écrit  autant  que  j  ai  parié  de  tous  y  vous  auriez 
eu  de  mes  leaares  tous  les  jonrs. 

Je  i^is  faire  diercher  les  meilleurs  pastels  de  Lausanne  ; 
TOUS  en  faites  un  si  bd  usageque /trais tous  en  déterrer 
au.  t>out  du  monde.  Toutes  nos  petites  Délices  sont  or*- . 
nées  de  vos  œuvres.  Vous  êtes  déjà  admirée  à  Genève, 
et  vous  remportez  sur  liotard.  Remerciez  la  nature,  qui 
donne  tout,  de  vous  avoir  donné  le  goût  et  le  talent  de 
faire  des  choses  si  agréables. 

C'est  assurément  un  grand  bonheur  de  s'être  procuré. 
pour  toute  sa  vie  uii  amusement  qui  satisfait  à  la  fois 
l'amour-propre  et  le  goût,  et  qui  fait  qu'on  vit  souvent 
avec  soi-même,  sans  être  obligé  d'aller  chercher  à 
perdre  son  temps  en  assez  mauvaise  eooipagnie,  comme 
fous  la  plupart  de  tous  les  hommes  ^  et  même  de  vous 
autres  dames*  L'ennui  et  l'insipidicé  sont  un  poison 
froid  contre  lequel  bien  peu  de  gens  tnmvfmt  un  (o^ 
tidote. 

Yoere  sœur  et  moi,  nous  dicrchons  aussi  à  peindre. 
On  me  reprodie  un  peu  de  nudités,  dans  notre  pauvre 
Jeanne  d'Jlrc^  on  dit  que  les  éditeurs  l'ont  étrangement 
défigurée.  J'ai  tiré  mon  épingle  du  jeu  du  mieux  que  j'ai 
pu;  et,  graoe  à  vos  bontés^  nous  avons  évité  k  gmnd 


Je  me  mets  k  présent  au  r^pme  dts  repos|  nuôs  j'ai 
peur  qu'fl  ne  me  vaille  rien,  et  qne  je  ne  sois  oUigé  d'y 
renoncer.  Madame  Denis  se  donne  aetuellemeat  le  tour* 
ment  d'arranger  notre  r^raiie  de  Monriôn.  Nous«.Vons 
eu  aujourd'hui  presque  tout  Lausanne.  Je  me  flatte  que 
les  autres  jours  seront  un  peu  plus  à  moi;  je  ne  suis  pas 
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Tenu  ici  pour  chercher  du  monde»  La  seule  compagnie 
que  je  désire  ici  cest  la.  yôtre..Peut-élre  que  le  docteur 
Tronohin  ne  sera  pas  inutile  à  votre  santé f  vous  êtes 
dans  l'âge  où  les  estomacs  se  raoconunodent,  et  moi 
dans  celui  où  Ion  ne  racconunodè  rien.  Sans  doute  yous 
trouTcrez  bien  le  moyen  d'amener  votre  enfant,  avec 
vous.  Si  ma  pauvre  santé  me  permettait  de  lui  servir  de 
précepteur,  je  prendrais  de  bon  cœur,  cet  em{doi  ;  mads  la 
meilleure  éducation  qu'il  puisse  avoir,  c'est  d'être  auprès 
de  vous. 

Ma  chère  nièce,  mille  compUmens  à  tout  ce  que  vous 
aimez. 

CCXCIV. 

▲  MM.  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  ai  décembre. 

Messieurs,  daignez  recevoir  mes  très  humbles  remer- 
cîmens  de  la  sensibilité  publique  ^  que  vous  avez  témoi- 
gnée sur  le  vol  et  la  publication  odieuse  de  mes  manu- 
scrits ,  et  permettez-moi  d'ajouter  que  cet  abus ,  introduit 
depuis  quelques  années  dans  la  librairie,  doit  vous  inté- 
ressé personnellement  :  vos  ouvrages,  qui  excitent  plus 
d'empressement  que  les  miens,  ne  seront  pas  ez»mpte 
d'une  pareille  rapacité.  .      . 

V Histoire  prétendue  de  la  Guerre  de  iy4^ ,  qui  paraît 
sous  mon  nom,  est  non  seulement  tm  outrage  fait  à  la 
vérité  défigurée  en  plusieurs  endroits,  mais  un  manque 
de  respect  à  notre  nation ,  dont  la  gloire  qu'elle  a  acquise 
dans  cette  guerre  méritait  une  histoire  imprimée  avec 
plus  do  soin.  Mon  véritable  ouvrage ,  composé  à  Versailles 
sur  les  Mémoires  des  ministres  et  des  généraux,  est, 

*  royn  la  Letin  dé  M.tU  FoUaùv  h  P Académie /runeaiM»  et  la  Répaue 
*U  V  Académie ,  dans  la  préface  de  la  Pmeette,  {Ihmv.  Bd.) 
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depuis  plusieurs  années,  entre  les  mains  de  M.  le  comte 
d'Argenson,  et  n'en  est  pas  sorti.  Ce  ministre  sait  à  quel 
point  l'histoire  que-j'ai  écrite  diffère  de  celle  qu'on  m*at-  [ 
tribue.  La  mienne  finit  au  traité  d'Aix-la-Chapelle;  ei 
ceHe  qu'on  débite  sous  mon  nom  ne  ya  que  jusqu'à  la 
bataille  de  Fontenoy.  C'est  un  tissu  informe  de  quelques 
unes  de  mes  minutes  dérobées  et  imprimées  par  des 
hommes  également  ignorans.  Les  interpolations ,  les  omis- 
sions, les  méprises,  lea  mensonges  y  sont  sans  nombre. 
L'éditeur  ne  sait  pas  seulement  le  nom  des  personnes  et 
des  payi  dont  il  parle;  et,  pour  remplir  les  vides  du  ma- 
nuscrit, il  a  copié,  presque  mot  à  mot,  près  de  trente 
pages  du  Siècle  de  Louis  XIV*  Je  ne  puis  mieux  com- 
parer cet  avorton  qu'à  cette  Bietom  wdvereette  que  Jean 
Néaulme  imprima  sous  mon  nom  il  y  a  quelques  années. 
Je  sais  que  tous  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  marqué 
leur  juste  indignation  de  ces  procédés.  Je  sais  avec  quel 
mépris  et  avec  quelle  horreur  on  a  vu  les  notes  dont  un 
éditeur  a  défiguré  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  dois  m'adres- 
ser  à  vous ,  messieurs ,  dans  ces  occasions,  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  j^  n'ai  travaillé,  comme  vous, 
que  pour  la  gloire  de  ma  patrie,  et  qu  elle  serait  flétrie 
par  ces  éditions  indignes ,  si  elle  pouvait  l'être.  - 

Je  ne  vous  parle  point,  messieurs,  de  je  ne  sais  quel 
poème  entièrement  défiguré,  qui  paraît  aussi  depuis  peu. 
Ces  œuvres  de  ténèbres  ne  méritent  pas  d'être  relevées, 
et  ce  serait  abuser  des  bontés  dont  nous  m'honorez;  je 
vous  en  demande  la  continuation. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect ,  etc. 
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CCXCV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion ,  prêt  do  Lantaime ,  ce  a6  déeemlife. 

Est-il  bien  vrai,  monseigneur,  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  demander  vos  bontés  pour  madame  ou  mademoi- 
selle Gouet?  Quel  intérêt  ai-je  à  œla?  On  dit  qu'elle  est 
jeune  et  bien  foite;  cest  votre  affaire  et  non  la  mienne. 
Elle  veut  chanter  ks  Cantiques  de  Moncrif  chez  la  reine; 
die  demande  à  entrer  dans  la  musique,  et  il  faut  que, 
du  pied  du  mont  Jura,  je  vous  importune  pour  les  plai- 
sirs de  Versailles.  On  s'imagine  que  vous  avez  toujours 
quelque  bonté  pourmoi,et  on  me  croiten  droit  de  voui 
présenter  des  requêtes*  Mais  si  madenmselle  Gouet  est 
si  bien  faite,  et  si  elle  a  une  si  bdle  voix,  la  liberté  que 
je  prends  est  très  inutile  ^  et  si  elle  navait  par  malheur  ni 
voix  ni  figure,  cette  liberté  serait  plus  inutile  encore.  Je 
devrais  donc  me  borner  à  vous  demander  pour  moi  tout 
seul  la  continuation  de  vos  bontés.  Je  ne  suis  jdus  à  mes 
Délices  :  je  passe  mon  hiver  dans  une  maison  plus 
chaude,  que  j'ai  auprès  de  Lausanne,  à  l'autre  bout 
du  lac.  Un  village  a  été  abymé  à  quelques  lieues  de 
nous  par  un  tremblem^it  de  terre,  le  9  du  mois.  £n 
attendant  que  mon  tour  vienne ,  je  vous  renouvelle 
mon  très  tendre  respect;  nous  sommes  ici  deux  Suisses, 
ma  nièce  et  moi,  qui  regrettons  de  n'être  pas  nés  en 
Guienne. 
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CCXGVL 

A  M.  DE  THIBOUYILLE. 

Les  Pucelles  me  font  plus  de  mal,  mon  cher  Catilina, 
que  les  Ghiiioises  ne  me  font  de  plaisir.  Ma  vie  est  ^celle 
d'Hercule  :  je  n*en  ai  ni  la  taille  ni  la  force;  mais  il  me 
faut  comme  lui  combattre  des  monstres  jusqu'au  der- 
uier  moment.  Si  on  en  croyait  la  calomnie,  je  finirais 
par  être  brûlé  comme  lui.  On  applaudit  mademoiselle 
Clairon ,  et  on  a  grande  raison  ;  mais  on  me  persécute 
jusqu'au  tombeau  et  jusqu'au  pied  des  Alpes ,  et  en 
rérité  on  a  grand  ton.  Puisque  nos  Chinois  ont  été  assez 
bien  reçus  à  Paris,  dites  donc  à  M.  d'Argenul  qu'il 
vous  donne  la  PuceUe  à  lire  pour  la  petite  pièce.  Quand 
▼errons-nous  votre  tragédie,  votre  roman?  Ces  amuse- 
mens-là  valent  assurément  mieux  que  les  riens  sérieux 
dans  lesquels  les  oisifs  de  Paris  passent  leur  vie.  Ils 
oublient  qu'ils  ont  une  ame,  et  vous  cultivez  la  vôtre  ; 
qu'elle  ne  perde  jamais  ses  sentimens  pour  madame  Denis 
et  pour  moi.  Vous  n'avez  point  d'amis  plus  tendres. 

CCXCVIL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  CONDILLAC  (A  Paris.) 

Janvier  1756. 

Vous  serez  peut-être  étonné,  monsieur,  que  je  vous 
fasse  si  tard  des  remercîmens  que  je  vous  dois  depuis 
tt  long -temps.  Hus  je  les  ai  <Uf¥érés,  et  plus  ils  vous 
sont  dus.  Je  n*ai  voulu  avoir  l'honnetu:  dé  vous  écrii^e 
qu'après  avoir  hi  de  suite  tous  vos  ouvrages.  Il  m'a 
fallu  passer  une  année  entière  au  mîHeu  des  ouvriers 
et  des  historiens.  Les  ajustemens  dé  ma  campagne,  les 
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érënement  contingent  de  ce  monde,  et  je  ne  sais  quel 
Orphelin  de  la  Chine  qui  s'est  venu  jeter  à  la  traverse, 
ne  m'avaient  pas  permis  de  rentrer  dans  le  labyrinthe 
de  la  métaphysique.  Enfin ,  j'ai  trouvé  le  temps  de  vous 
lire  avec  l'attention  que  vous  méritez*  Je  troave  que 
vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  j'entends,  et  je  suis 
bien  sûr  que  vous  auriez  raison  encore  dan^  les  choses 
que  j'entends  moins,  et  sur  lesquelles  j'aurais  quelques 
petites  difficultés.  Il  me  semble  que  personne  ne  pense 
ni  avec  tant  de  profondeur  ni  avec  tant  de  justesse  que 
vous* 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois  utile 
au  genre  humain.  Je  connais  de  vous  trois  ouvrages, 
YEssai  sur  l'Origine  des  Connaissances  humaines,  le 
Traité  des  Sensations  et  celui  des  Aninwvx.  Peut-être 
quand  vous  fîtes  le  premier  ne  songiez-vous  pas  à  faire 
le  second,  et  quand  vous  travaillâtes  au  second  vous 
ne  songiez  pas  au  troisième.  J'imagine  que  depuis  ce 
temps-là  il  vous  est  venu  quelquefois  la  pensée  de  ras- 
sembler en  un  corps  les  idées  qui  régnent  dans  ces  trois 
voluines,  et  d'en  faire  un  ouvrage  méthodique  et  suivi, 
qui  contiendrait  tout  ce  qu'il  est  permis  aux  honunes 
de  savoir  en  métaphysique.  Tantôt  vous  iriez  plus  loin 
que  Locke,  tantôt  vous  le  combattriez,  et  souvent  vous 
seriez  de  son  avis.  Il  me  semble  qu'un  tel  livre  manque 
à  notre  nation;  vous  la  rendriez  vraiment  philosophe: 
elle  cherche  à  l'être,  et  vous  ne  pouvez  mieux  prendre 
votre  temps. 

Je  crois  que  la  campagne  est  plus  propre  pour  le 
recueillement  d'esprit  que  le  tumtdte  de  Paris.  Je  n'ose 
vous  offrir  la  mienne;  je  crains  que  l'éloignement  ne 
vous  fasse  peur;  mais,  après  tout,  il  n'y  a  que  quatre^ 
vingts  lieues  en  passant  par  Dijon.  Je  me  chargerais 
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d'arranger  votre  voyage  ;  vous  seriez  le  maître  chez  moi 
comme  chez  vous;  je  serais  votre  vieux  disciple |  vous 
en  auriez  un  plus  jeune  dans  madame  Denis  ^  et  noui 
verrions  tous  trois  ensemble  ce  que  c  est  que  l'ame.  S*il 
y  a  quelqu  un  capable  diiiventer  des  lunettes  pour  dé- 
couvrir cet  être  imperceptible,  cest  assurément  vous. 
Je  sais  que  vous  avez,  physiquement  parlant,  les  yeux 
du  corps  aussi  faibles  que  ceux  de  votre  esprit  sont  per- 
çans.  Vous  ne  manqueriez  point  ici  de  gens  qui  écri- 
raient sous  votre  dictée.  Nous  sommes,  d'ailleurs,  près 
d'une  ville  où  l'on  trouve  de  tout ,  jusqu'à  de  bons  mé- 
taphysiciens. M.  Tronchin  n'est  pas  le  seul  homme  rare 
qui  soit  dans  Genève^  Yoilà  bien  des  paroles  pour  un 
philosophe  et  pour  un  malade.  Ma  faiblesse  m'empêche 
d'avoir  Thonneur  de  vous  écrire  de  ma  main ,  mais  elle 
n'ôte  rien  aux  sentiniens  que  vous  m'inspirez.  En  un  mot , 
si  vous  pouviez  venir  travailler  dans  ma  retraite  à  un 
ouvrage  qui  vous  immortaliserait,  si  j'avais  l'avantage 
de  vous  posséder,  j'ajouteisais  à  votre  livre  un  chapitre 
du  bonheur. 

Je  vous  suis  déjà  attaché  par  la  plus  haute  estime,  et 
j'aurai  l'honneur  d'être  toute  ma  vie,  monsieur,  etc. 

CCXCVIIL 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  Moprion»  S  janvier. 

renvoie,  ma  chère  nièce,  la  consultation  de  votre 
procès  avec  la  nature  au  grand  juge  Tronchin  f  je  le 
prierai  d'envoyer  sa< décision  par  la  poste  ea  droiture, 
afin  qu'eUe  vous  arrive  plus  vite. 

Vous  me  paraissez  à  peu  près  dans  le  même  cas  que 
moi  :  faiblesse  et  sécheresse,  voilà  nos  deux  principes. 
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Cependant,  malgré  ces  deux  ennemies,  je  n*ai  pas  kâaia 
de  passer  soixante  ans;  et  madame  Ledosseur  vient  do 
mourir  ayant  quarante,  d'une  maladie  toute  contraire. 
Mesdemoiselles  Bessières  avaient  une  vieille  tante  qui 
n'allait  jamais  a  la  garderobe;  elle  fesait  seulement  tous 
les  quinze  jours  une  crotte  de  chat  que  sa  fenmie  de 
chambre  recevait  dans  sa  main ,  et  qu'elle  portait  dans 
la  cheminée*  Elle  mangeait  dans  une  semaine  deux  ou 
trois  biscuits,  et  vivait  à  peu  près  comme  un  perroquet  ; 
elle  était  sèche  comme  le  bois  d'un  vieux  violon,  et  vécut 
dans  cet  état  près  de  quatre-vingts  ans,  sans  presque 
souffirîr. 

Au  reste,  je  présume  que  M.  Tronchin  vous  prescrira 
k  peu  près  le  même  remède  qu'à  moi.  Et ,  conome  vous 
avez  l'esprit  plus  tranquille  que  le  mien,  peut-être  ce 
remède  vous  réussira;  mais  ce  ne  sera  qu'à  la  longue. 
Le  père  putatif  du  marédbal  de  Richelieu,  qui  était  le 
plus  sec  et  b  plus  constipé  des  ducs  et  pairs,  a  avisa 
de  prendre  du  lait  à  la  casse  :  cela  avait  l'air  du  boniUoa 
de  Proserpine;  il  s'en  trouva  très  bien.  Il  mangeait  du 
r4ti  à  dîner;  il  prenait  son  hit  à  la  casse  à  souper,,  et 
vécut  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans»  Je  vous  en 
souhaite  autant,  ma  chère  nièce.  Amusezrvous  toujours 
à  peindre  de  beaux  corps  tout  nus,  en  attendant  que  le 
docteur  Tronchin  rétablisse  et  engraisse  le  vôtre. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  tâchez  de  venir  nous  voir 
avec  des  tétons  rebondis  et  un  gros  cul.  Je  vous  em- 
brasse tendremcmt,  t<Hiit  maigre  que  je  suis. 

J'écris  à  Montigni  sur  la  mort  de  madarte  Ledosseur. 
Sa  peste  m'afflige,  et  fût  voir  qu'on  meurt  jeune  arec 
de  gros  tétons.  La  vie  n'est  qu'un  son^;  nous  vcMidrions 
bien ,  votre  sasur  et  moi ,  vèver  avee  vous..  • 
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CCXCIX. 

A  11  LE  COMTE  lyARGENTAL.  (APam.) 

A  Monrion,  8  janTÎer. 

Je  reçoit,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  tàg  de* 
cembre,  dans  ma  cabane  de  Monrion,qui  est  mon  palais 
d'hiver.  Mon  sermon  sur  Lisbonne  ^  n'a  ét^hit  que  pour 
édifier  votre  troupeau,  et  je  ne  jette  point  le  pain  de  vie 
aux  chiens.  Si  vous  voulez  seulement  régaler  Thiériot 
d'une  lecture,  il  viendra  vous  demander  la  permission 
de  s*édifier  chez  vous. 

Je  cherche  toujours  à  vous  faire  ma  cour  par  quelque 
Bouvdiè  tragédie;  mais  j*ai  une  maudite  Histoire  géné- 
rale quil  faut  finir,  et  une  édition  à  terminer.  Ma  déplo- 
rable santé  ne  me  permet  guère  de  porter  trois  gros 
fardeaux  à  la  fois.  Tai  résolu  d'abandonner  toute  idée  de 
tragéiUe  jusqu'au  printemps.  Je  sens  que  je  ne  pouniai 
Élire  de  vers  que  dans  le  jardin  des  Délices.  Il  faut  à  pré- 
sent que  ma  vieille  muse  se  promène  un  peu  pou9  se 
dégourdir*  Je  ne  crois,  pas  qu'on  ait  beaucoup  affaire  de 
Mariamne^  quand  on  a  un  Astyanax  et  une  Coquette. 

On  dit  que  cette  mademoiselle  Hus,  dont  vous  me 
paries»  vesserable  plus  à  une  Agnès  qu'à  une  Salomé. 
Cependant,  si  vous  voulez  qu'elle  joue  ce  vilain  rôle ,  je 
le  lui  donne  de  tout  mon  cœur»  in  quantum  possum 
et  in  quanium  indiget.  Je  suis  gisant  dans  mon  lit^  ne 
pouvant  guère  écrire  ;  mais  je  vais  donner  les  provisions 
de  Salomé  à  kdite  demoiselle. 

Quoique  voua  ne  méritiez  pas  que  je  voua  dise  des 
nouvelles,  vous  saurez  pourtant  que  la  cour  d'Espagne 

«  Fcimé  sur  U  dàiégttf  de  Lisboime, 
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envoie  ijuatre  vaisseaux  de  guerre  à  Buenos-Âyres  contre 
le  révérend  p^  Nicolas.  Parmi  les  vaisseaux  de  trans- 
port,  il  y  en  a  un  qui  s'appelle  le  Pascal.  Peut-être  y  êtes- 
vous  intéressé  comme  moi ,  car  il  appartient  à  MM.  Gilly. 
Il  est  bien  juste  que  Pascal  aille  combattre  les  jésuites; 
mais  ni  vous  ni  moi  ne  paraissions  pas  faits  pour  être 
de  la  partie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange. 

'     CGC. 
A  M.  L£  COMTE  DE  TRËSSAN. 

•  ri.j 
A  MonrioDy  II.  janvier. 

Il  me  paraît,  monsieur,  que  sa  majesté  polonaise  nest 
pas  le  seul  homme  bienfesant  en  Lorraine,  et  que  vous 
savez  bien  faire  comme  bien  dire.  Mon  cœur  est  aussi 
pénétré  de  votre  lettre  que  mon  esprit  a  été  charmé 
de  votre  discours.  Je  prends  la  liberté  d'écrire  au  roi 
de  Pcdogne,  comme  vous  me  le  conseillez, et  je  me  sers 
de  votre  nom  pour  autoriser *cette  liberté.  J'ai  Thouneur 
de  vous  adresser  la  lettre  ;  mon  cosur  la  dictée. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que  ce  bon  prince 
vint  me  consoler  un  quart  d*heuite  dims  ma  chambre, 
à  la  Malegrange,  à  la  mort  de  madame  du  Ghâtelec  Ses 
bontés  me  sont  toujours  présentes.  J'ose  compter  sur 
celles  de  madame  de  Boufflers  et  de  madame  de  Bassôm- 
pierre.  Je  me  flatte  que  M.  de  Lucé  ne  m'a  pas  oublié  ; 
mais  c'est  à  vous  que  je  dois  leui'  souvenir.  Comnïe  il 
faut  toujours  espérer,  j'espère  que  j'aurai  ta  force  d'aller 
à  Plombières,  puisque  Toul  est  sur  la  route.  Vous  m'avez 
écrit  à  mon  château  de  Monrion  :  c'est  Ragotin  qu'on 
appelle  monseigneur.  Je  ne  suis  point  homme  à  châteaux. 
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Voici  ma  position  :  favais  toujours  imaginé  que  les  en- 
virons du  lac  de  Genève  étaient  un  lieu  tirés  agréable 
pour  un  philosophe,  et  très  sain  pour  un  malade.  Je 
tiens  le  lac  par  les  deux  bouts  ;  j*ai  un  ermitage  fort  joli 
aux  portes  de  Genèfre,  un  autre  aux  portes  de  Lausanne  ; 
je  passe  de  l'un  à  l'autre;  je  vis  dans  la  tranquillité, 
l'indépendance  et  Kaisance,  avec  une  nièce  qui  a  de 
l'esprit  et  des  talens,  et  qui  a  consacré  sa  vie  aux  restes 
de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de  Toul  vienne 
jamais. manger  des  truites  de  notre  lac;  mais,  si  jamais  il 
avait  cette  fantaisie,  nous  le  recevrions  avec  transport; 
nous  compterions  ce  jour  parmi  les  plus  beaux  jours 
de  notre  vie.  Vous  avez  l'air,  messieurs  les  lieutenans- 
généraux,  de  passer  le  Rhin  cette  année  plutôt  que 
le  mont  Jura  ;  et  j*ai  peur  que  vous  ne  soyez  à  Ha- 
novre quand  je  serai  à  Plombières.  Devenez  maréchal 
de  France,  passez  du  gouvernement  de  Toul  à  celui  de 
Metz ,  soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être  ; 
faites  la  guerre  et  écrivez -la.  L'histoire  que  vous  en 
ferez  vaudra  certainement  mieux  que  la  rapsodie  de  la 
Guerre  de  174I9  qu'on  met  impudemment  sous  mon 
nom.  C'est  un  ramas  informe  et  tout  défiguré  de  mes  ma- 
nuscrits que  j'ai  laissés  entre  les  mains  de  M.  le  comte 
d'Argenson.  ' 

Je  vous  préviens  sur  cela,  parce  que  j'ambitionne 
votre  estime.  J'ai  autant  d'envie  de  vous  plaire,  mon- 
sieur, que  de  vous  voir,  de  vous  faire  ma  cour,  de  vous 
dire  combien  vos  bontés  me  pénètrent.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  j'abandonne  mes  ermitages  et  un  établis- 
sement tout  fait  dans  deux  maisons  qui  conviennent  à 
mon  âge  et  à  mon  goût  pour  la  retraite.  Je  sens  que  si  je 
pouvais  les  quitter,  ce  serait  pour  vous,  après  toutes 
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les  offres  que  vous  me  faites  avec  tant  de  bieiiyeiUance. 
Je  crois  avoir  renoncé  aux  rois,  mais  non  pas  à  un 
honune  comme  vous. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
la  comtesse  de  Tressan ,  et  recevez  les  tendres  et  respec- 
tueux remerdmens  du  Suisse  Voltaire. 

Je  m'intéresse  à  Panpan  ^  comme  malade  et  comme 
ami. 

ceci. 

A  M.  BERTRAND, 

^RBH  IBB  PA8TX9R  A  BBBVB. 

A  MonrioBy  94  janvier. 

Pour  répondre  à  votre  difficulté ,  mon  cher  monsieur, 
sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  je  vous  dirai  que ,  quel- 
ques années  après  sa  mort,  il  y  eut  une  grosse  créature 
fraîche,  belle  et  hardie,  accompagnée  d*un  moine,  qui 
alla  s'établir  à  Toid ,  et  se  dit  la  Pucelle  d'Orléans  échap- 
pée au  bûcher.  Le  moine  contait  par  quel  miracle  cette 
évasion  s'était  opérée  ;  on  leur  fit  un  grand  festin  dans 
}rhôtel-de- ville,  et  les  registres  en  font  foi.  L'illusion 
alla  si  loin,  qu'un  homme  de  la  maison  des  Armoises 
épousa  cette  aventurière,  croyant  épouser  la  PuceUe 
d'Orléans;  et  c'est  de  ce  mariage  que  descend  le  marquis 
des  Armoises  d'aujourd'hui.  Voilà  pourquoi,  monsieur, 
on  a  prétendu  en  Lorraine  que  la  Sorbonne  et  les  An- 
glais n'avaient  point  consommé  leur  crime,  et  que  la 
Pucelle  d'Orléans,  pucelle  ou  non,  n'avait  point  été 
brûlée.  Cette  aventure  n'est  point  extraordinaire  dans 
un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  communication  d'une 
province  à  une  autre,  et  où  l'on  fesait  son  testament 
quand  on  entreprenait  le  voyage  de  Nanci  à  Paris. 

>  M.  DeTaox. 
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Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  et  celle  de  cet 
autre  aventurier  qui  va  chercher  de  nouveaux  malheurs 
chez  les  Vandales.  Sa  conduite  paraît  d*un  fou ,  et  son 
billet  est  d'un  gascon.  Mais  ce  n'est  pas  sa  folie,  c'est 
son  malheur  qu'il  faut  soulager*  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  des  dix  écus  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  loi  donner  de  ma  part.  Vous  avez  pousse  trop  loin 
la  générosité  en  l'aidant  aussi  vous-même  de  votre 
bourse.  Mais  enfin  c'est  votre  métier  de  faire  de  bonnes 
actions.  Gomme  vous  ne  me  mandez  point  par  quelle 
voie  je  dois  vous  rembourser  les  dix  écus,  permettez 
que  je  vous  en  adresse  le  billet  inclus  pour  M.  Pan- 
chaud. Êtes-vous informé  que  le  ai  décembre^  il  y  a  eu 
un  nouveau  tremblement  de  terre  à  Lisbonne  qui  a  fait 
périr  soixante-dix-huit  personnes?  on  compte  cela  pour 
rien.  Les  Français  préparent  une  descente  en  Angle- 
terre. Qù! allait-il  faire  dans  cette  galère?  Quel  opti- 
misme que  tout  cela  !  heureux  les  hommes  ignorés  qyi 
vivent  chez  eux  en  paix!  plus  heureux  ceux  qui  vivent 
avec  vous! 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  remercie  ; 
je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  à  M,  le  baron 
de  Freydenrick.  Tuus  semper, 

CCCIL 
A  M.VERNES, 

FASTXUR  DE  ]:.'bGI.I8B  à  GBITÀTS. 

A  Monrion,  ag  janvier. 

Il  est  vrai ,  mon  .cher  monsieur ,  que  vous  m'avez  en- 
voyé des  versj  mais  j'aime  bien  mieux  votre  prose.  Je  n'ai 
point  d'admirateurs,  je  n'en  veux  point,*  je  veux  des 
amis ,  et  surtout  des  amis  comme  vous. 
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On  dit  que  tous  avcfz  prononcé  un  discours  admi- 
rable sur  le  malheur  de  Lisbonne,  et  qu'on  ne  voudx'ait 
pas  que  cette  ville  eût  été  sauvée,  tant  votre  discours 
a  paru  beau.  Vous  avez  encore  Mequinez,  et  quelque 
cent  mille  Arabes  qui  ont  été  engloutis  sous  la  terre. 
Cela  peut  servir  merveilleusement  votre  éloquence  chré- 
tienne ,  d'autant  plus  que  ces  pauvres  diables  étaient  des 
infidèles. 

Tous  ces  désastres  ont  privé  Lausanne  de  la  comédie. 
On  a  joué  Namne  à  Berne;  mais  pour  etpier  ce  crime 
affireux ,  on  a  indiqué  un  joiu>  de  jeûne.  Madame  Denis, 
qui  ne  jeftne  point ,  a  été  très  fâchée  qu'on  ne  bâtît 
point  un  théâtre  à  Lausanne;  mais  cela  ne  Fa  point 
brouillée  avec  les  ministres.  Il  en  vient  quelques  uns 
dans  mon  petit  ermitage  à  Monrion.  Ils  sont  tous  fort- 
aimables  et  très  instruits.  H  faut  avouer  qu'il  y  a  plus 
d*esprit  et  de  connaissances  dans  cette  profession  que 
dans  aucune  autre.  Il  est  vrai  que  je  n'entends  point 
leurs  sermons  ;  mais  quand  leur  conversation  ressemble 
à  la  vôtre,  je  vous  assure  qu'ils  me  plaisent  beaucoup 
plus. 

Mille  complimens  à  toute  votre  famille ,  et  à  monsieur 
et  madame  de  Labat. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  sans 
cérémonie. 

CCCIIL 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

FeTrier. 

Mon  cher  ange ,  si  ceci  n'est  pas  une  tragédie ,  ce  sont 
au  moins  des  vers  tragiques  :  je  vous  demande  en  grâce 
de  me  mander  s'ils  sont  orthodoxes;  je  les  crois  tels; 
mais  j'ai  peur  d'être  un  mauvais  théologien.  Il  court 
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soiit  mon  nom  je  ne  sais  quelle  pièce  sur  le  même  sujets 
Il  serait  bon  que  mon  vrai  sermon  fit  tomber  celui 
qu'on  m'impute.  Je  vous  demande  en  grâce  d'éplucher 
mon  prêche.  Le  tout  est  bien  me  paraît  ridicule  quand  le- 
mal  est  sur  terre  et  sur  mer.  Si  vous  voulez  que  tout  soit 
bien  pour  moi,  écrivez-moi. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  ange ,  de  vous 
envoyer  tant  de  vers,  et  point  de  nouvelle  tragédie; 
mais  j'imagine  que  vous  serez  bien  aise  de  voir  les  belles 
choses  que  fait  le  roi  de  Prusse.  Il  m'a  envoyé  toute  la 
tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en  opéra.  Permettez 
que  je  vous  donne  les  prémices  de  son  travail  ;  je  m'in- 
téresse toujours  à  sa  gloire.  Vous  pourriez  confier  ce 
morceau  à  Thieriot ,  qui  en  chargera  sans  doute  sa  mé- 
moire, et  qui  sera  une  des  trompettes  de  la  renommée 
de  ce  grand  homme.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse 
n'ait  fait  de  très  beaux  vers  pour  le  duc  de  Nivernois; 
mais  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  que  son  traité  en 
prose  avec  les  Anglais. 

Mille  respeocs  à  tous  les  anges. 

CCCIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion,  le  7  lëvricr. 

Je  vous  remercie  bien  fort,  mon  héros,  de  votre  belle 
et  instructive  épître.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme 
un  chat ,  et  que ,  si  vous  n'y  prenez  garde ,  vous  ^alçrez 
le  maréchal  de  Yillars.  Je  me  flatte  bien  que  vous  l'éga- 
lerez tout  de  même  quand  il  ne  sera  pas  question  de 
plume;  mais  il  me  semble  que  le  nouveau  tr;dté  dont  le 
roi  de  Prusse  s'applaudit  ne  vous  permettra  pas  la  guerre 
de  terre.  Vous  ne  seriez  pas  le  premier  de  votre  noiQ 
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qui  eût  gagtié  une  bataille  navale;  mais,  jusqu  a  présent, 
vous  n'avez  pas  tourné  vos  vuer^e  ce  côté.  Vous  allez 
pourtant  vous  montrer  à  la  Méditerranée  ;  et  je  voudrais 
que  les  Anglais  fissent  une  descente  vers  Toulon ,  pour 
que  vous  les  traitassiez  comme  on  vient  de  les  traiter  à 
Philadelphie. 

Je  reviens  à  Fontenoi.  Je  suis  encore  à  comprendre 
comment  ma  mè6e  ne  vous  donna  pas  le  manuscrit  que 
je  lui  avais  envoyé  pour  vous.  Ce  manuscrit  ne  contenait 
que  des  Mémoires  qu'il  fallait  rédiger  et  resserrer  :  il  y 
avait  une  grande  marge  qui  attendait  vos  instructions 
dans  vos  momens  de  loisir. 

M.  de  Ximenès,  qui  allait  souvent  chez  ma  nièce, 
sait  comment  ces  mémoires  informes  et  défigurés  ont 
été  imprimés  en  partie.  Je  ferai  transcrire  l'ouvrage 
entier  dès  que  je  serai  de  retour  à  mes  petites  Délices 
auprès  de  Grenève.  Il  est  bien  certain  que  le  nom  de 
Reîss  ou  de  Thésée  est  une  chose  fort  indifférente;  mais  ce 
qui  ne  l'esl  point ,  c'est  qu'on  ose  vous  contester  le  service 
important  que  vous  avez  rendu  au  roi  et  à  la  France. 

Permettez  -  moi  seulement  de  vous  représenter  qu'en 
vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
la  conversation  rapportée,  vous  semblez  donner  un 
prétexte  à  vos  envieux  de  dire  que  ce  qui  suit  cette 
conversation  n'est  pas  plus  véritable. 

Je  n'ai  pas  inventé  le  Thésée,  et,  par  parenthèse, 
cela  est  assez  dans  le  ton  de  M.  le  maréchal  de  Noailles. 
C'est,  encore  une  fois,  votre  écuyer  Féraulas  qui  me 
l'a  conté;  c'est  uiie  circonstance  inutile,  sans  doute; 
mais  CCS  bagatelles  ont  un  air  de  vérité  qui  donne  du 
crédit  au  reste;  et  si  vous  me  contestez  le  Thésée  publi- 
quement, vous  affaiblissez  vous-même  les  vérités  qui 
sont  liées  à  cette  conversation.  On  présumera  que  j'ai 
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liasardé  tout  ce  que  je  rapporte  de  cette  journée  si 
glorieuse  pour  tous. 

Au  reste ,  toute  cette4iistoire  est  fondée  sur  les  lettres 
originales  de  tous  les  généraux;  et  quelques  petites  cir- 
constances, qu'on  m'a  dites  de  bouche,  ne  peuvent,  je 
crois,  faire  aucun  tort  au  reste  de  l'histoire,  quand  je 
rsipporte  mot  pour  mot  les  lettres  qui  sont  dans  le  dépôt 
du  ministre. 

Je  souhaite  que  la  guerre  sur  mer  soit  aussi  glorieuse 
que  la  dernière  guerre  en  Flandre  l'a  été. 

<!lroirez-vous  que  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer 
une  tragédie  de  Méropcy  mise  par  lui  en  opéra?  II  m'a- 
vertit cependant  qu'il  n'est  occupé  qu'à  des  traités.  Je 
voudrais  que  vous  vissiez  quelque  chose  de  son  ouvrage, 
cela  est  curieux.  Faites  vos  réflexions  sur  ce  contraste  et 
sur  tous  ces  contrastes.  Taurais  pu  donner  quelques  bons 
avis  ;  mais  je  me  renferme  dans  mon  obscurité  et  dans 
ma  solitude,  comme  de  raison. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame  dePom- 
padour  avant  votre  départ.  Je  n'ai  qu'à  vous  renouveler 
mon  éternel  et  respectueux  attachement. 

CCCV. 

A  M.  BRIASSON,  LIBRAIRE.  (A  Pari».) 

A  Monrion,  i3  février. 

Avant  de  travailler  à  l'article  Français,  il  serait  bon 
.]ue  quelque  homme,  zélé  pour  la  gloire  du  Diction- 
naire encyclopédique f  voulût  bien  se  donner  la  peine 
d'aller  à  la  Bibliothèque  royale,  et  d'y  consulter  les  ma- 
nuscrits des  dixième  et  onzième  siècles ,  s'il  y  en  a  dans 
le  jargon  barbare  qui  est  devenu  depuis  la  langue  fran- 
çaise. On  pourrait  découvrir  peut-être  quel  est  le  pre- 


Digitized 


by  Google 


47^  CORRESPONDAHCE. l'jSS. 

niier  de  ces  maouscriu  qui  emploie  le  mot  français  au 
lieu  de  celui  àe franc.  Ce  serait  une  chose  assez  curieuse 
de  fixer  le  temps  où  nous  fûmes  débaptisés ,  et  où  nous 
dennmes  sauvages  yhz/umf^  après  avoir  été  sauvages 
francs f  sauvages  gaulois  et  sauvages  celtes. 

Si  le  roman  de  Philomenay  écrit  au  dixième  siècle ,  en 
langue  moitié  romance,  moitié  française,  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  roi ,  on  y  rencontrera  peut-être  ce  que 
j'indique.  L'histoire  des  ducs  de  Normandie,  manuscrite, 
doit  être  de  la  fin  du  onzième  siècle,  aussi  bien  que  celle 
de  Guillaume  au  court  nez.  Ces  livres  ne  peuvent  man- 
quer de  donner  des  lumières  sur  ce  point ,  qui ,  quoique 
frivole  en  lui-même,  devient  important  dans  un  diction- 
naire. On  verra  si  ces  premiers  romans  se  servent  encore 
du  mot  francy  ou  s'ils  adoptent  celui  de  français. 

En  vérité,  il  n'y  a  que  les  gens  qui  sont  à  Paris  qui 
puissent  travailler  avec  succès  au  Dictionnaire  encyclo- 
pédique; cependant,  quand  je  serai  de  retour  à  ma  mai- 
son de  campagne,  près  de  Genève,  je  travaillerai  de 
toutes  mes  forces  à  cette  Histoire. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait  profité, 
à  l'article  Goût,  de  l'excellente  dissertation  qu'Addison 
a  insérée  dans  le  Spectateur,  et  qu'il  n'ait  fait  voir  que 
le  goût  consiste  à  discerner,  par  un  sentiment  prompt, 
lexcellent,  le  bon,  le  mauvais,  le  médiocre,  souvent 
mis  L'un  auprès  de  l'autre  dans  une  même  page.  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  les  meilleurs  auteurs,  surtout 
dans  les  auteurs  de  génie ,  comme  Corneille. 

A  propos  de  goût  et  de  génie ,  l'Éloge  de  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  par  M.  d'Alembert,  est  un  ouvrage  admirable  : 
il  y  a  confondu  les  ennemis  du  genre  humain. 

Mille  sincères  et  tendres  complimens  à  M.  d'Alembert, 
à  M.  Diderot  et  à  tous  encyclopédistes. 
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CCCVI. 

A  M.  DE  GIDEYILLE. 

A  MoDrioa  y  près  de  Lansanne ,  19  février. 

L'oncle  et  la  nièce  font,  mille  compUmens  aux  deux 
philosophes  de  la  rue  Saint -Pierre;  ils  envoient  à 
M.  Tabbé  du  Resnel  ce  petit  sermon  qui  leur  est  tombe 
entre  les  mains,  et  qui  pourra  les  amuser  ce  carême. 
On  ne  peut  mieux  prendre  son  temps  pour  être  dévot. 
Mais  M.  l'abbé  du  Resnel  et  M.  de  Cideville  seront  en- 
core plus  persuadés  de  l'attachement  des  deux  ermites 
que  de  leur  dévotion. 

Brisons  ma  lyre  et  ma  trompette 
Laissons  les  héros  et  les  rois  ; 
Je  ne  yeux  chanter  ({u'Henriette, 
Qu'elle  seule  anime  ma  yoix. 
Musehiy  désormais  pour  écrire 
Je  n*ai  besoin  que  de  mon  cœur  ;     ^ 
Mais  TOUS  jnstifîrez  l'auteur, 
Si  l'indiscret  ose  en  trop  dire. 

Eh  !  pourquoi  craindre  que  l'altesse 
S'offense  des  plus  tendres  soins  ? 
Faut-il,  parce  qu'elle  est  princesse. 
Que  qui  la  voit  l'en  aime  moins  ? 
Était-ce  un  crime  yolontaire 
Que  de  se  rendre  à  tant  d'appas  ? 
Mon  droit  d*aimer  ne  yient-il  pas 
D'où  lui  venait  celui  de  plaire  ? 

Quand  on  Toit  l'aimable  Henriette , 
L'indi£férenGe  disparait  ; 
Quelque  respect  qui  nous  arrête , 
Est-on  maître  de  son  secret  ? 
Les  é|prds  que  le  rang  impose 
N'étouffent  point  le  sentiment  ; 
Us  font  qu'on  l'exprime  autrement , 
Et  ns  ehanf^t  rien  à  la  chose. 
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CCCVII. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU.  (A  Liège.) 

A  Monrion ,  près  de  Lausanne ,  24  février. 

C'est  pour  la  quatrième  fois  que  j  écris  aux  frères 
Cramer,  libraires ,  pour  leur  recommander  de  vous  en- 
voyer X Essai  sur  V Histoire  générale  depuis  Charlemagne 
fusquà  ij56.  Je  suis  en  droit  d'attendre  cette  attention 
de  ceux  à  qui  j*ai  &it  présent  de  mon  ouvrage.  L'aine 
Cramer  est  à  présent  en  Hollande ,  et  doit  sans  doute 
vous  faire  parvenir  cette  histoire.  Ce  sont  ces  frères 
Cramer  qui  m'ont  déterminé  à  m'établir  où  je  suis.  Us 
voulaient  imprimer  mes  ouvrages;  il  fallait  que  je  veil- 
lasse à  l'impression;  la  besogne  a  duré  près  de  deux  ans. 
J'ai  des  amis  dans  ce  pays-ci.  J'y  ai  trouvé  des  situations 
plus  agréables  que  Meudon  et  Saint-Clou d ,  des  maisons 
commodes;  je  me  suis  établi  pour  l'hiver  auprès  de 
Lausanne',  et  pour  les  autres  saisons  auprès  de  Genève. 
Mais  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  conunode  parmi  ces  cal- 
vinistes très  différens  de  leurs  ancêtres,  c'est  que  j'ai 
fait  imprimer  à  Genève,  avec  l'approbation  universelle, 
que  Calvin  était  un  très  méchant  homme,  altier,  dur, 
vindicatif  et  sanguinaire.  C'est  ce  que  vous  verrez  dans 
cette  Histoire  générale.  Genève  est  peut-être  à  présent  la 
ville  de  l'Europe  où  il  y  a  le  plus  de  philosophes.  Je  suis 
très  fâché  que  cette  Histoire  générale  ne  soit  pas  encore 
pav^enue  jusqu'à  vous. 

A  l'égard  de  ce  Portefeuille  trouçé,  c'est  tine  rapsodie 
qu'un  libraire  affamé  nommé  Duchesne  vend  à  Paris 
sous  mon  nom  ;  c'est  un  nouveau  brigandage  de  la 
librairie.  On  me  mande  que  les  trois  quarts  de  ce  recueil 
sont  composés  de  pièces  auxquelles  je  n'ai  nulle  part  y 
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et  que  le  reste  est  pillé  des  éditions  de  mes  ouvrages,  et 
entièrement  défiguré. 

II  n  y  a  pas  grand  mal  à  tout  ^la ,  et  je  pardonne  aux 
misérables  à  qui  mon  nom  vaut  quelque  argent. 

CCCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion ,  26  (érrkac. 

Moi 9  VOUS  avoir  oublié,  mon  cher  ange!  ah,  cela  est 
bien  impossible  !  Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  j'en- 
voyai à  madame  de  Fontaine  le  petit  ouvrage  dont  vous 
me  parlez,  pour  vous  être  donné  sur-le-champ.  Si  vous 
avez  quelqu'un  de  la  famille  à  gronder ,  c'est  à  madame 
de  Fontaine  qu'il  faut  vous  adresser.  Je  n'ai  point  reçu 
cette  lettre  où  vous  me  chantiez  pouilles  :  apparemment 
que  vos  gens  voyant  que  vous  me  grondiez ,  n'ont  pas 
cru  que  la  lettre  fiit  pour  moi.  Je  reçois  très  régulière- 
ment toutes  celles  qu'on  m'écrit  par  M.  Tronchin.  Ne 
craignez  point,  mon  cher  ange,  de  m'écrire  par  cette 
Toie.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  faire  à  présent  quelque 
tragédie  maritime  :  on  n  a  encore  représenté  des  héros 
que  sur  terre;  je  ne  vois  pas  poiurquoi  la  mer  a  été  ou- 
bliée. La  scène  serait  sur  un  vaisseau  de  cent  pièces  de 
canon.  Vous  m'avouerez  que  l'unité  de  lieu  y  serait  exac- 
tement observée,  à  moins  que  les  héros  ne  se  jetassent 
dans  la  mer.  En  vérité ,  je  ne  trouve  rien  de  neuf  sur 
terre  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  passions,  et  des  aven- 
tures qui  se  ressemblent.  Le  théâtre  est  épuisé,  et  moi 
aussi  :  et  puis ,  quand  on  s'est  tué  à  travailler  deux  ans 
de  suite  à  l'ouvrage  le  plus  difficile  que  l'esprit  humain 
puisse  entreprendre,  quelle  en  est  la  récompense?  Les 
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comédiens  daignent-ils  seulement  remercier  du  présent 
qu'on  leur  a  fait?  On  amuse  la  cour  deux  heures 9  mais, 
de  tous  ceux  qu'on  a  amusés^  en  est-il  un  seul  qui 
daigne  vous  rendre  le  moindre  serrice?  La  parodie 
nous  tourne  en  ridicule  ;  un  Fréron  nous  déchire  :  Toilà 
tout  le  fruit  d'un  trayail  qui  abrège  la  vie.  C'est  à  ce 
coup  que  TOUS  m'allez  bien  gronder  :  tous  auriez  tort, 
mon  cher  ange.  Ne  Toyez-vous  pas  que  si  mon  sujet 
était  arrangé  à  ma  fantaisie,  j'aurais  déjà  commencé 
les  vers? 

Mais  quelle  est  donc  la  maladie  de  madame  d'Argental? 
que  veut  donc  dire  son  pied?  Si  la  comédie  ne  la  guérit 
point,  que  pourra  FoumierP  Son  état  m'afflige  sensi- 
blement. Quand  tous  irez  à  la  Comédie ,  mon  cher  et 
respectable  ami,  faites,  je  vous  prie,  pour  moi,  les  re- 
mercîmens  les  plus  tendres  à  Gengis-kan.  Il  est  vrai 
que  je  ne  pouvais  mieux  me  venger  de  l'auteur  de  Me- 
rope  opéra,  qu'en  vous  en  envoyant  un  petit  échan- 
tillon. Je  crois  qu'à  présent  on  doit  trouver  ses  vers  fort 
mauvais  à  Versailles.  Je  suis  toujours  attaché  à  madame 
de  Pompadour,  je  lui  dois  de  la  reconnaissance ,  et  j'es- 
père qu'elle  sera  long-temps  en  état  de  faire  du  bien. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

CCCIX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Monrion ,  29  iBévrier. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  lettre  du  ai.  Vous 
devez  avoir  à  présent,  par  madame  de  Fontaine,  le 
sermon  que  pf'éche  le  père  Liébaut,  tel  que  je  l'ai  fait, 
et  qui  est  fort  différent  de  celui  qu'on- débite.  Vous  êtes 
mon  plus  ancien  paroissien,  et  c'est  pqur  vous  que  la 
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parole  de  vie  est  faite.  Je  n'ai  guère  à  présent  le  loisir 
de  penser  à  madame  Jeanne,  et  je  suis  trop  malade  pour 
rire.  Le  tableau  des  sottises  du  genre  humain,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  nos  jours,  est  ce  qui  m'occupe, 
et  je  trempe  mon  pinceau  dans  la  palette  du  Garavage 
quand  je  suis  mélancolique.  Je  ne  sais  s'il  y  a  dans  ce 
tableau  beaucoup  de  traits  plus  honteux  pour  l'humanité , 
que  de  voir  deux  nations  éclairées  se  couper  la  gorge 
en  Eiu'ope  pour  quelques  arpens  de  glace  et  de  neige 
dans  l'Amérique.  , 

Je  TOUS  prie,  mon  ancien  ami,  de  m*instruire  de  la 
demeure  de  ce  petit  Patu  qui  est  si  aimable  :  il  m'a  écrit 
une  très  jolie  lettre  ;  je  ne  sais  où  lui  adresser  ma  i^ponse  : 
dites-moi  où  il  demeure. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCCX. 

A  M.  THIbRIOT. 

Aux  Délices,  za  mars. 

Il  faut,  mon  ancien  ami,  que  l'âge  ait  dépravé  moi^ 
goût.  Je  n'ai  pu  tâter  des  deux  plats  que  tous  m'avez 
envoyés  par  M.  Bouret  ;  je  vous  remercie,  et  je  ne  peux 
guère  remercier  l'auteur. 

Si  vous  avez  l'ancienne  Religion  naturelle^  en  quatre 
chants,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à  vous  défaire  d'un  nombre  de  livres 
curieux,  envoyez-moi  la  liste  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décens,  voici  ceux 
qui  termineront  le  sermon  sur  Lisbonne  :  Iftchez-les  pour 
apaiser  les  Cerbères. 

Quel  est  l'ignorant  qui  veut  qu'on  mette  V ouvrier  au 
lieu  du  potier?  Cet  ignorant-là  n*a  pas  lu  saint  Paul. 
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Il  ne  tient  qu'à  moi  d*aller  voir  lopéra  de  Mérope^  de 
la  composition  du  roi  de  Prusse,  qu'il  fait  exécuter  le  127 
mars;  mais  je  n'irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettre,  j'ai  vu  que  vous 
m  y  disiez  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  de  mon 
Petit  Carême^  par  la  poste,  et  que  vous  vouliez  la  faire 
réimprimer  sur-le-champ,  à  l'usage  des  âmes  dévotes. 
J'obéis  donc  à  votre  bonne  intention.  Mon  ancien  ami , 
si  on  ne  veut  pas  se  servir  de  la  préface  des  éditeurs  de 
Genève,  il  en  faut  une  qui  soit  dans  le  même  goût ,  et 
qui  dise  combien  ces  deux  poèmes  ont  été  tronqués  et 
défigurés.  Il  est  très  triste  assurément  qu  on  les  ait  im- 
primés sans  avoir  mon  dernier  mot;  mais  le  voici.  Je 
fais  aussi  la  guerre  aux  Anglais  à  ma  façon. 

J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  leur  prouvera 
à  la  sienne  qu'il  y  a  pour  eux  du  mal  dans  ce  monde. 

Je  vous  embrasse. 

CCCXL 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (AP»Î«.) 

A  MonrioB,  17  man. 

Ma  chère  enfant,  je  savais,  il  y  a  long-temps,  qu£s- 
cukpe-Tronchin  était  à  Paris;  et  j'ai  été  fidèle  à  un 
secret  qu'il  ne  m'avait  pas  dit.  Je  le  déclare  indigne  de 
sa  réputation ,  s'il  ne  vous  donne  pas  un  cul  et  des  tétons. 
Vous  ferez  très  bien  de  venir  avec  messieurs  Tronchin  et 
Labat  :  une  femme  ne  peut  se  damner  en  voyageant  avec 
son  directeur,  ni  se  mal  porter  eu  courant  la  poste  avec 
son  médecin. 

Votre  frère  a  donc  quitté  son  pot  à  beurre  pour  vous  ; 
et  il  va  soutenir  la  cause  du  grand-conseil  contrp  les 
gens  tenant  la  cour  du  parlement.  Nous  l'embrassons 
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tendrement,  votre  sœur  et  moi.  Nous  comptions  aller 
faire  un  petit  tour  à  Lyon  pour  la  dédicace  du  beau 
temple  dédié  à  la  comédie  ^  que  la  ville  a  fait  bâtir 
moyennant  cent  mille  écus.  C'est  un  bel  exemple  que 
Lyon  donne  à  Paris ,  et  qui  ne  sera  pas  suivi  ;  mais  l'autel 
ne  sera  pas  prêt,  et  on  ne  pourra  y  officier  qu'à  la  fin  de 
juin.  Nous  viendrons  ou  vous  recevoir  à  Lyon ,  ou  nous 
vous  y  reconduirons  des  petites  Délices  du  lac*  Enfin 
nous  nous  verrons,  et  tout  s'arrangera,  c^je  dirai :7biif 
est  bien. 

C'est  Satan  qui  a  fait  imprimer  l'ébauche  de  mon  ser- 
mon. J'ai ,  dans  un  accès  de  dévotion ,  augmenté  l'ouvrage 
de  moitié,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  raisonner  à  fond  contre 
Pope,  et  de  plus  très  chrétiennement.  Il  y  a  sans  doute 
beaucoup  de  mal  sur  la  terre,  et  ce  mal  ne  fait  le  bien 
de  personne,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  votre  constipa- 
tion a  été  prévue  de  Dieu  pour  le  bonheur  des  apothi- 
caires. Je  souffre  depuis  quarante  ans,  et  je  vous  jure 
que  cela  ne  fait  de  bien  à  personne.  La  maladie  de  M.  de 
Sechelles  ne  fera  aucun  bien  à  l'état.  Pour  la  comédie 
de  Lanoue,  elle  lui  fera  quelque  bien,  quoiqu'on  dise 
qu'elle  ne  vaut  pas  grand'chose. 

Votre  SG^ur  se  donne  quelquefois  des  indigestions  de 
truite^  et  fait  toujours  sa  cour  à  Alceste  et  à  Admète.  Je 
fais  de  mon  côté  de  la  mauvaise  prose  et  de  mauvais 
vers.  Je  griffonne  quelques  articles  pour  X Emyclopédie  ; 
je  bâtis  une  écurie,  je  plante  des  arbres  et  des  fleurs,  et  ^ 
je  tâche  de  rendre  l'ermitage  des  Délices  moins  indigne 
de  vous  recevoir. 

Je  vous  embrass^  tendrement,  vous  et  les  vôtres,  et 
frère  et  fils,  et  vous  recommande  un  cul  et  des  tétons, 
ma  chère  nièce. 
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CCCXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Bâices,  aa  mais. 

Mon  cher  ange,  tous  avez  raison;  il  vaudrait  mieux 
iaire  des  tragédies  que  des  poèmes  sur  les  malheurs  de 
Ushonne  et  sur  la  Loi  naturelle.  Ces  deux  ouvrages  sont 
donc  imprimés  à  Paris,  pleins  de  lacunes  et  de  fautes  ridi- 
cules, et  on  est  exposé  à  la  criaillerie!  Madame  de  Fon- 
taine a  dû  vous  donner,  il  y  a  long-temps,  le  poème  sur 
la  Loi  naturelle.  On  lui  a  donné  le  titre  de  Religion,  na- 
turelle y  à  la  bonne  heure;  mais  il  fallait  l'imprimer  plus 
correct.  C'est  une  feible  esquisse  que  je  crayonnai  pour 
le  roi  de  Prusse,  il  y  a  près  de  trois  ans,  précisément 
avaif  t  la  brouillerie.  La  margrave  de  Bareith  en  a  donné 
des  copies ,  et  j'en  suis  fôché  pour  plus  d'une  raison.  Que 
faire?  il  faudra  le  publier  après  y  avoir  mis  sagement  la 
dernière  main.  Ten  fais  autant  de  la  jérémiade  sur  lis- 
bonne.  C'est  actuellement  un  poème  de  deux  cent  cin- 
quante vers.  Il  est  raisonné  et  je  le  crois  très  raisonnable. 
Je  suis  fâché  d'attaquer  mon  ami  Pope,  mais  c'est  en  lad- 
mirant.  Je  n'ai  peur  quetl'étre  trop  orthodoxe,  parce 
que  cela  ne  me  sied  pas;  mais  la  résignation  à  l'Être  su- 
prême sied  toujours  bien. 

Encore  une  fois,  une  tragédie  vaudrait  mieux;  mais 
le  génie  poétique  est  libre  et  conunande  :  il  feut  attendre 
l'inspiration. 

J'apprends  qu'on  a  imprimé  la  Religion  naturelle  à 
madame  la  duchesse  de  Gotha,  aussi  bien  que  celle  au 
roi  de  Prusse.  Je  me  vois  comme  l'âne  de  Buridan. 
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CCCXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  s8  de  mara. 

Si  je  n'avais  pas  une  nièce,  mon  héros,  tous  m'auriez 
vu  à  Lyon.  Je  tous  aurais  suivi  à  Toulon,  à  Minorque. 
Vous  auriez  eu  votre  historien  avec  vous,  comme 
Louis  XIV.  Que  les  vents  et  la  fortune  vous  accom- 
pagnent! Je  ne  peux  répondre  d'eux,  mais  je  réponds 
que  vous  ferez  tout  ce  que  vous  pourrez  faire.  Si  jamais 
TOUS  pouvez  avoir  la  bonté  de  me  faire  parvenir  un  petit 
journal  de  votre  expédition,  je  tâcherai  d'en  enchâsser 
les  particularités  les  plus  intéressantes  pour  le  public, 
et  les  plus  glorieuses  pour  vous,  dans  une  espèce  d^ His- 
toire générale  qui  va  depuis  Charleroagne  jusqu'à  nos 
jours.  Je  voudrais  que  mon  greffe  fàt  celui  de  l'immor- 
talité. Yous  m'aiderez  à  l'empêcher  de  périr.  Il  est  venu 
à  mon  ermitage  des  Délices  des  Anglais  qui  ont  vu  votre 
statue  à  Gènes:  ils  disent  qu'elle  est  belle  et  ressemblante. 
Je  leur  ai  dit  qu'il  y  avait  dans  Minorque  un  sculpteur 
bien  supérieur.  Réussissez,  monseigneur;  votre  gloire 
sera  sur  le  marbre  et  dans  tous  les  cœurs  ;  le  mien  en  est 
rempli;  il  vous  est  attaché  avec  la  plus  vive  tendresse 
et  le  plus  profond  respect. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  bien  content  de  M.  le  duc 
de  Fronsac.  On  dit  qu'il  sera  digne  de  vous  :  il  commence 
de  bonne  heure. 

Oserais -je  vous  demander  une  grâce  P  Ce  serait  de 
daigner  vous  souvenir  de  moi,  avec  M.  le  prince  de 
Virtemberg,  qui  sert,  je  crois,  sous  vos  ordres,  et  qui 
m'honore  des  bontés  les  plus  constantes. 

OOKRUFORIMLirCS.    T.  XT.  3t. 
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Vous  iu*avez  parlé  de  certaines  rapsodies  sur  Lisbonne 
et  sur  la  Religion  naturelle.  Vraiment  vous  avez  bien 
autre  chose  à  Caire  qu'à  lire  mes  rêveries  ;  mais ,  quand 
vous  aurez  quelque  insomnie,  elles  sont  bien  à  votre 
service. 

CCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Aax  Délices ,  x***  aTTÎL 

Je  reçois  votre  lettre  du  a4  mars,  mon  divin  ange-, 
que  de  choses  j  ai  à  vous  dire  !  Madame  d*Argental  a 
toujours  mal  au  pied  !  et  le  messie  Tronchin  est  à  Paris  ! 
Il  dit  que  je  suis  sage  et  que  je  me  porte  bien  ;  ah  !  n'en 
croyez  rien.  Mon  procureur  dit  qu'il  m'avait  envoyé 
une  procuraûon  ;  c'est  ce  qu'un  procureur  doit  envoyer; 
mais  il  n'en  était  rien  avant  vos  bontés  et  avant  que 
M.  l'abbé  de  Ghauvelin  eût  daigné  employer  auprès  de 
lui  son  éloquence.  Técris  à  M.  Fabbé  de  Chauvdin  pour 
le  remercier;  je  ne  sais  point  sa  demeure:  je  lui  écris 
à  Paris. 

Vous  me  parlez  d'une  mademoiselle  Guéan  ;  voilà  ce 
que  c'est  que  d'écrire  trop  tard;  les  Bonneau  sont  plus 
alertes.  Un  Bonneau  m'a  écrit,  il  y  a  un  mois,  pour 
mademoiselle  Hus,  et  mon  respect  pour  le  métier  ne  m'a 
pas  permis  de  refuser.  J'ai  signé;  j'ai  donné  Naidne  à 
cette  Hus  :  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre 
Suisse  mal  instruit.  On  me  défigure  à  Paris.  Mon  Petit 
Carême  est  imprimé  d'une  manière  scandaleuse.  La  jéré- 
miade sur  Lisbonne  et  la  Loi  naturelle  sont  deux  pièces 
dignes  de  la  primitive  église.  Satan  en  a  fait  les  éditions. 
A  qui  dois -je  m'adresser  pour  vous  faire  tenir  mes  ser- 
mons avec  les  notes? Parlez  donc,  écrivez  donc  un  petit 
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mot.  Quand  vous  n  auriez  pas  eu  la  bonté  de  mettre  à 
la  raison  mon  procureur ,  je  ne  laisserais  pas  de  songer 
pour  vous  à  quelque  drame  bien  extraordinaire,  bien 
tendre,  bien  touchant,  si  Dieu  m'en  donne  la  force  et 
la  grâce;  mais  que  faire?  comment  ferre?  et  à  quoi  bon 
travailler  pour  des  ingrats  ?  moi  Suisse  !  moi  fournir  la 
cour  et  la  ville  !  Je  prêche  Dieu ,  et  on  dit  au  roi  que  je 
suis  athée.  Je  prêche  Gonfucius,  et  on  lui  dit  que  je  ne 
vaux  pas  GrébiUon.  Le  roi  de  Prusse  ne  m'a  pas  traité 
avec  reconnaissance,  et  on  imprime  une  Religion  natu- 
relle où  je  le  loue  à  tour  de  bras.  Gomment  soutenir  tous 
ces  contrastes?  Heureusement  j'ai  une  jolie  maison  et  de 
beaux  jardins;  je  suis  libre,  indépendant;  mais  je  ne 
digère  point,  et  je  suis  loin  de  vous,  et  je  mourrai  pro- 
bablement sans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  sont  à  Port-Mahon.  On 
me  mande  que  nos  affaires  de  Cadix  sont  désespérées , 
et  vous  ne  me  dites  pas  comment  va  votre  petit  fait. 
Vous  me  ferez  prendre  les  tragédies  en  horreur. 

Madame  Denis  vous  fait  des  complimens  sans  fin ,  et 
moi  dés  remercîmens  et  des  reproches. 

Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

GCCXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  xa  ayriL 

Tai  tant  fait  de  vers ,  mon  digne  et  ancien  ami ,  que 
je  suis  réduit  à  vous  écrire  en  prose.  J'ai  différé  à  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  comptant  vous  envoyer  à  la 
fois  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne^  sur  Tout  est 
bien  y  et  sur  la  Loi  naturelle^  ouvrages  dont  on  a  donné 
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à  Paris  des  éditions  toutes  défigurées.  Obligé  de  feire 
imprimer  moi-même  ces  deux  poèmes,  j*ai  été  dans 
la  nécessité  de  les  corriger.  H  a  fallu  dire  ce  que  je 
pense,  et  le  dire  d'une  manière  qui  ne  réroltât  ni  les 
esprits  trop  philosophes  ni  les  esprits  trop  crédules. 
J*ai  TU  la  nécessité  de  bien  faire  connaître  ma  façon  de 
penser,  qui  n'est  ni  d'un  superstitieux  m  d*un  athée, 
et  j'ose  croire  que  tous  les  honnêtes  gens  seront  de 
mon  avis. 

Genève  n'est  plus  la  Genève  de  Calvin,  il  s'en  hut 
beaucoup;  c'est  un  pays  rempli  de  vrais  philosophes. 
Le  christianisme  raisonnable  de  Locke  est  la  religion  de 
presque  tous  les  ministres  ;  et  l'adoration  d'un  Être  su- 
prême, jointe  à  la  morale,  est  la  religion  de  presque  tous 
les  magistrats.  Vous  voyez,  par  l'exemple  de  Tronchin, 
que  les  Genevois  peuvent  apporter  en  France  quelque 
chose  d'utile.  Yous  avez  eu,  cette  année,  des  bords  de 
notre  lac,  l'insertion  de  la  petite -vérole,  Idamé  et  la 
Religion  naturelle. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d'assembler  dans 
leur  ville  les  chefs  du  conseil  et  de  l'église,  et  de  leur 
lire  mes  deux  poèmes;  ils  ont  été  universellement  ap- 
prouvés dans  tous  les  points.  Je  ne  sais  si  la  Sorbonne 
en  ferait  autant.  Comme  je  ne  suis  pas  en  tout  de  l'avis 
de  Pope,  malgré  l'amitié  que  j'ai  eue  pour  sa  personne, 
et  l'estime  sincère  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour 
ses  ouvrages,  j'ai  cru  devoir  lui  rendre  justice  dans  ma 
préface,  aussi  bien  qu'à  notre  illustre  ami  M.  Fabbé 
du  Resnel,  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  le  traduire,  et 
souvent  lui  a  rendu  le  service  d'adoucir  les  duretés  de 
ses  sentimens.  U  a  fallu  encore  faire  des  notes.  J'ai  tâché 
de  fortifier  toutes  les  avenues  par  lesquelles  l'ennemi 
pouvait  pénétrer.  Tout  ce  travail  a  demandé  du  temps. 
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Jugez,  mon  cher  et  ancien  ami ,  si  un  malade  diarge  de 
cette  besogne*  et  encore  d'une  Histoire  générale  qu'on 
imprime,  et  qui  plante,  et  qui  fait  bâtir,  et  qui  étabKt 
une  espèce  de  petite  colonie ,  a  le  temps  d'écrire  à  ses 
amis,  Pardonne2^moi  donc  si  je  parais  si  paresseux  dans 
le  temps  que  je  suis  le  plus  occupé. 

Mandez -moi  comment  je  peux  vous  adresser  .mon 
'Tout  TLCst  pas  bien  et  ma  Religion  naturelle,  Tighore 
^i  TOUS  êtes  encore  à  Paris;  je  ne  sais  où  est  M.  l'abbé 
du  Resnel.  Je  vous  écris  presque  au  basard,  sans  savoir 
si  TOUS  recevrez  ma  lettre. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 
P.  S,  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vu  les  paperasses 
dont  les  Cramer  ont  farci  leur  édition.  S'ils  ont  jugé 
une  petite  pièce  en  vers,  qui  vous  est  adressée,  digne 
d'être  imprimée ,  ils  se  sont  trompés  ;  mais  le  plaisir  de 
voir  un  petit  monument  de  notre  amitié  m'a  empêché 
de  m'opposer  à  l'impression. 

CCCXVI. 

A  M.  THIERIOT. 

Av9c  Djélicet,  la  vnSL 

'  Je  dicte  ma  lettre,  mon  cher  et  ancien  ami,  parce 
que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  G  est  tout  j)iste  le  cas 
de  combattre  plus  que  jamais  le  système  de  Pope  : 

Bonne  ou  mauyaise  santé 
Fait  notre  philosophie. 

Mandez-moi  comment  je  peux  vous  envoyer  quelques 
exemplaires  de  mes  lamentations  de  Jérémie  sur  Lis- 
bonne^ et  de  mon  testament  en  vers,  où  je  parle  de  la 
religion  naturelle  d*une  manière,  en  vérité,  très  éd^ 
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fiante.  Tai  arrondi  ces  deux  ouvrages  autant  que  j'ai 
pu;  et  <iuoique  jy  aie  dit  tout  ce  que  je  pense,  je  me 
Batte  pourtant  d'avoir  trouvé  le  secret  de  ne  pas  offen- 
ser beaucoup  de  gens.  Je  rends  compte  de  tout  dans 
mes  préfaces,  et  j'ai  mis  à  la  fin  des  poèmes  des  notes 
assez  curieuses.  Je  ne  sais  si  les  théologiens  de  Paris  me 
rfendront  autant  de  justice  que  ceux  de  Genève.  Il  y  a 
plus  de  philosophie  sur  les  bords  de  notre  lac  qu'en 
Sorbonne.  Le  nombre  des  gens  qui  pensent  raisonna- 
blement se  multiplie  tous  les  jours  :  si  cela  continue,  la 
raison  rentrera  un  joiu*  dans  ses  droits;  mais  ni  vous 
ni  moi  ne  verrons  ce  beau  miracle.  Je  suis  fâché  que 
vous  ayez  perdu  l'idée  de  venir  à  mes  Délices  :  elles  com- 
mencent à  mériter  leur  nom.  Elles  sont  bien  plus  jolies 
qu'elles  ne  l'étaient  quand  votre  petit  aimable  Patu  y  fit 
un  pèlerinage.  Je  vous  assure  que  c'est  une  jolie  retraite 
bien  convenable  à  mon  âge  et  à  ma  façon  de  penser.  Je 
ne  fais  pas  de  si  beaux  vers  que  Pope ,  mais  ma  maison 
est  plus  belle  que  la  sienne,  et  on  y  fait  meilleure  chère, 
grâce  aux  soins  de  madame  Denis  ;  et  je  vous  réponds 
que  les  jardins  d'Epicure  ne  valaient  pas  les  miens.  Si 
jamais  vous  vous  ennuyez  des  rues  de  Paris,  et  que 
vous  vouliez  faire  un  voyage  philosophique ,  je  me  char- 
gerai volontiers  de  votre  équipage.  Dites,  je  vous  en 
prie,  à  Lambert,  que  je  vais  lui  envoyer  les  poèmes 
de  Lisbonne  et  de  la  Loi  naturelle.  Dites -lui  en  même 
temps  qu'il  aurait  bien  dû  s'entendre  avec  les  Cramer 
pour  l'édition  de* .mes  rêveries.  Il  était  impossible  que 
cette  édition  ne  se  fît  pas  sous  mes  yeux  :  vous  savez 
que  je  ne  suis  jamais  content  de  moi,  que  je  corrige 
toujours;  et  il  y  a  .telle  feuille  que  j'ai  fait  recommencer 
quatre  fois.  L'édition  est  finie  depuis  quelques  jours. 
Puisque  Lambert  en  veut  faire  une ,  il  me  fera  grand 
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plaisir  de  mettre  votre  nom  à  la  tète  du  premier  Discours 
sur  r homme;  le  quatrième  est  pour  un  roi ,  et  le  premier 
sera  pour  un  ami  ;  cela  est  dans  Tordre. 
Bonsoir;  je  vous  embrasse. 

CCCXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSf;  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices,  près  de  Genève,  xa  avril. 

J'ai  déchiffré  votre  lettre,  madame,  avec  le  plus  grand 
plaisir  du  monde.  Ne  jugez  point,  s'il  vous  plaît,  de  mon 
attachement  pour  vous  par  mon  long  silence.  Ma  mau* 
vaise  santé,  ma  profonde  retraite,  l'éloignement  où  je 
suis  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  le  peu  de 
part  que  j'y  prends,  tout  cela  fait  que  je  n'ai  rien  à 
mander  aux  personnes  dont  le  commerce  m'est  le  plus 
cher.  Je  n'ai  presque  plus  de  correspondances  à  Paris. 
Le  célèbre  Tronchin ,  qui  gouvernait  ici  ma  malheureuse 
santé,  m'a  abandonné  pour  aller  détruire  des  préjugés 
en  France,  et  pour  donner  la  petite-vérole  à  nos  princes. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réussisse,  malgré  les  cris  de  la 
cour  et  des  sots.  Tout  allait  à  merveille  le  5  du  mois: 
Madame  fle  Yilleroi  attend  la  première  place  vacante 
pour  être  inoculée.  Les  enfans  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  M.  le  maréchal  de  Belle -Isle  se  disputent  le 
pas.  Il  a  plus  de  vogue  que  la  Duchapt,  et  il  la  mérite 
bien.  C'est  un  homme  haut  de  six  pieds,  savant  conmie 
Esculape,  et  beau  comme  Apollon.  Il  n'y  a  point  de 
femme  qui  ne  fàt  fort  aise  d'être  inoculée  par  lui.  Nous 
commençons  à  prendre  les  systèmes  des  Anglais  ;  mais 
il  faudrait  apprendre  aussi  à  les  battre  sur  mer.  Je  crois 
actuellement  M.  de  Richelieu  en  chemin  pour  aller  voir 
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«il  y  a  dausci  beau  marbre  à  Port-Mahon  qu'à  Gènes, 
et  «i  on  y  fait  d'aussi  belles  statues.  Il  pourra  bien  ren- 
contrer sur  sa  route  quelque  brutal  d'amiral  anglais 
qu'il  faudra  écarter  à  coups  de  canon  ;  mais  je  me  flatte 
que  le  gouyemement  a  bien  pris  ses  mesures,  et  que  les 
Français  arriveront  avant  les  Anglais.  Ceux-ci  ont  plus 
de  deux  cents  lieues  de  mer  à  traverser,  et  M.  de  Riche- 
lieu n'a  qu'un  trajet  de  soixante-dix  lieues  à  faire  ;  ce  cpii 
peut  s'exécuter  très  aisément  en  quarante  heures  par  le 
beau  temps  que  nous  avons. 

Quoique  je  ne  sois  pas  gfand  nouvelliste,  il  £aut  pour- 
tant, madame,  que  je  vous  dise  des  nouvelles  de  l'Amé- 
rique. Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  Nicolas  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  jésuites  sont  autant  de 
rois  au  Paraguai.  Le  roi  d'Espagne  envoie  quatre  vais- 
seaux de  guerre  contre  les  révérends  pères.  Cela  est  si 
vrai,  que  moi  qui  vous  parle  je  fournis  ma  part  d'un 
de  ces  quatre  vaisseaux.  J'étais,  je  ne  sais  comment, 
intéressé  dans  un  navire  considérable  qui  partait  pour 
Buenos -Ayres.  Nous  l'avons  fourni  au  gouvernement 
pour  transporter  des  troupes;  et  pour  achever  le  plai- 
sant de  cette  aventure ,  ce  vaisseau  s'appelle  le  Pascal; 
il  s'en  va  combattre  la  morale  relâchée.  Cette  petite  anec- 
dote ne  déplaira  pas  à  votre  amie  :  elle  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  fasse  la  guerre  aux  jésuites  quand  je  suis 
en  terre  hérétique.  Avouez ,  madame ,  que  ma  destinée 
est  singulière.  Je  vous  assure  que  nous  regrettons  tous 
les  jours ,  madame  Denis  et  moi  y  que  mes.  Délice»  ne 
soient  pas  auprès  de  l'île  Jard.  Mais  songez,  s'il  vous 
plaît,  que  je  vois  le  lac  et  deux  rivières  de  ma  fenêtre, 
que  j'ai  eU  des  fleurs  au  mois  de  février  et  que  je  suis 
libre.  Voilà  bien  des  raisons,  madame;  mais  elles  ne 
m'empêchent  pas  de  regretter  l'île  Jard. 
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Daignez  feire  souyenir  de  moi  mons"""»*  votre  filt. 
Je  vous  renouvelle  mon  tendre  respect. 

CCCXVIII. 

A  M.  LE  DUC  D*UZÈS. 

Aaz  Délioes,  près  de  Génère ,  x6  avril 

Vous  voyez,  monsieur  le  duc,  l'excuse  de  mon  long 
silence,  dans  la  Ubertë  que  je  prends  de  ne  pas  écrire 
de  ma  main«  Mes  yeux  ne  valent  pas  mieux  que  le  reste 
de  mon  corps.  Il  faut  que  vous  ayez  plus  de  courage 
que  moi ,  puisque  vous  écrivez  de  si  jolies  lettres  avec 
un  rhumatisme;  mais  c'est  que  vous  avez  autant  d*esprit 
que  de  courage. 

Il  est  vrai,  mocsieur  le  duc,  que  je  me  suis  avisé, 
il  y  a  quelques  années,  d'argumenter  en  vers  sur  la  reli- 
gion naturelle  avec  le  roi  de  Prusse.  C'était  tout  juste 
immédiatement  avant  que  lui  et  moi  chétif  nous  fissions 
l'un  et  l'autre  une  petite  brèche  à  cette  religion  naturelle , 
en  nous  iâchant  très  mal  à  propos  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
à  la  nature  humaine  de  voir  le  bien  et  de  faire  le  mal. 
On  a  imprimé  à  Paris  ce  petit  ouvrage  depuis  quelque 
temps,  mais  entièrement  défiguré,  et  on  y  a  joint  des 
fragmens  d'une  jérémiade  sur  le  Désastre  de  Lisbonne , 
et  d'un  examen  de  cet  axiome  Tout  est  iiV/i.  Toutes  ces 
rêveries  viennent  d'être  recueillies  à  Genève.  On  lés  a 
imprimées  correctement  avec  des  notes  assez  curieuses. 
Si  cela  peut  amuser  votre  loisir,  je  donnerai  le  paquet 
à  M.  de  Rhodon,  qui,  sans  doute,  trouvera  des  occa- 
sions de  vous  le  faire  tenir. 

Puisque  vous  me  parlez  des  péchés  de  ma  jeunesse, 
je  vous  assure  que  vous  n'avez  poiht  la  véritable  Jeanne  i 
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celle  qu  on  a  imprimée  et  celles  qui  courent  en  manu- 
scrit ressemblent  à  toutes  les  filles  qui  prennent  le  beau 
nom  de  pucellesj  sans  avoir  l'honneur  de  l'être*  Bien  des 
gens,  à  qui  le  sujet  plaisait,  se  sont  avisés  de  remplir  les 
lacunes.  Je  peux  vous  assurer  que  ce  mot  de  bien-aimé 
n'est  pas  dans  mon  original  :  il  n'est  fait  que  pour  le 
Cantique  des  cantiques.  Si  mon  âge,  mes  maladies  et  mes 
occupations  me  permettaient  de  revoir  ces  anciennes 
plaisanteries,  qui  ne  sont  plus  pour  moi  de  saison;  et 
si  le  goût  vous  en  .demeurait,  je  me  ferais  un  plaisir 
de  mettre  entre  vos  mains  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  fait; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  besogne  de  malade* 

Quant  à  la  foule  de  mes  autres  sottises,  les  frères 
Cramer  en  achèvent  l'impression  à  Genève.  Je  n'en  fais 
point  les  honneurs.  Ils  ont  entrepris  cette  édition  à  leurs 
risques  et  périls,  et  j'ai  eu  des  raisons  pour  ne  pas  vou- 
loir en  garder  plusieurs  exemplaires  en  ma  possession. 
Ma  santé,  d'ailleurs,  est  dans  un  état  si  déplorable  que 
j'évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  entraîner  quelque 
discussion. 

Je  fais  des  vœux,  en  qualité  de  bon  Français  et  de 
serviteur  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  pour  qu'il 
arrive  dans  l'île  de  Minorque  avant  les  Anglais,  et  je 
crois  qu'on  a  beau  jeu  quand  on  part  de  Toulon ,  et  qu'on 
joue  contre  des  gens  qui  ne  sont  pas  encore  partis  de 
Portsmouth.  J'oserais  bien  penser  comme  vous ,  mon- 
seigneur, sur  Calais  ;  mais  vous  avez  probablement  à  la 
coMt  quelque  Annibal  qui  croit  qu'on  ne  peut  vaincre 
les  Romains  que  dans  Rome. 
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CCCXIX. 

A  M,  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  i6  avril. 

C'est  un  trait  digne  de  mon  héros  de  daigner  songer 
à  son  vieux  petit  Suisse,  quand  il  sen  va  prendre  ce 
Port-Mahon.  Savez-vous  bien,  monseigneur,  que  File 
de  Minorque  s'appelait  autrefois  Pile  dCAphrodisey  et 
qu'Aphrodise,  en  grec,  c'est  Vénus?  Je  me  flatte  que 
vous  donnerez  pour  le  mot  Vernis^  ^mctrùe;  cela  vous 
siéra  à  merveille.  Ce  mot- là  ne  réussit  pas  mal  à  un  de 
vos  devanciers  qui  eut  aussi  afiGaire  en  son  temps  aux 
Anglais  et  aux  dames. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pourraient 
s'opposer  à  votre  expédition.  Ils  ont  quatre  cent  clin- 
quante lieues  à  traverser  avant  d*étre  dans  la  mer  de  vos 
îles  Baléares  ;  et  quand  même  ils  arriveraient  à  temps , 
auront-ils  assez  de  troupes.»*  Vous  n'avez  pas  cent  lieues 
de  traversée.  Si  le  sud-ouest  vous  est  contraire,  ne  l'est-il 
pas  aussi  aux  Anglais  .^  Enfin ,  j'ai  la  meilleure  opinion 
du  monde  de  votre  entreprise.  Il  vient  tous-les  jours  des 
Anglais  dans  ma  retraite.  Ils  me  paraissent  très  £àdiés 
d'avoir  chez  eux  des  Hanovriens,  et  ils  ne  croient  pas 
qu'on  puisse  vous  empêcher  de  prendre  Port-Mahon, 
fussiez-vous  quinze  jours  aux  îles  d'Hières.  Gomme  on 
peut  avoir  quelques  momens  de  loisir  sur  le  FoudroycaUj 
dans  le  chemin ,  je  prends  la  liberté  grande  de  vous  en- 
voyer mes  sermons  ;  ils  ne  sont  ni  gais  ni  galans  ;  ils 
conviennent  au  saint  temps  de  Pâques  :  ils  sont  bien 
sérieux,  mais  votre  sphère  d'activité  s'étend  à  tous  les 
objets.  S'ils  vous  ennuient,  vous  n'avez  qu'à  les  jeter 
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dans  la  mer.  Je  ne  dirai  tout  est  bien  que  quand  tous 
aurez  pris  la  garnison  de  Port*Malion  prisonnière  de 
guerre.  En  attendant,  je  songe  assez  trist^nent  aux 
choses  de  ce  monde.  Tai  reçu  de  Buenos-Ayres  le  détail 
de  la  destruction  de  Quito  ;  c'est  pis  que  Lisbonne.  Notre 
globe  est  une  mine,  et  c'est  sur  cette  mine  que  vous  allez 
TOUS  battre. 

Vous  savez  que  les  jésuites  du  Paraguai  s'opposent 
très  saintement  aux  ordres  du  roi  d'Espagne.  Il  envoie 
quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes  pour  recevoir  leur 
bénédiction.  Le  hasard  a  fait  que  je  fournis  pour  ma  part 
un  de  ces  vaisseaux,  dont  une  petite  partie  m'apparte- 
nait. Ce  vaisseau  s'appelle  le  PcucaL  H  est  juste  que 
Pascal  combatte  les  jésuites,  et  cela  est  plaisant.  Pardon 
de  bavarder  si  long-temps  avec  mon  héros. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  lui  présentons  nos  tendres 
respects,  nos  vœux,  nos  espérances,  notre  impatience. 

CCCXX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Anx  Délices,  16  arxiL 

Les  Délices  sont  un  hôpital,  ma  chère  nièce:  nous 
sommes  sur  le  côté,  votre  sœur  et  moi  ,*  notre  Esculape- 
Tronchin  ne  peut  pas  être  partout.  Songez  à  conserver  la 
santé  qu'il  vous  a  rendue.  Il  arrive  bien  souvent  dans  les 
maladies  chroniques,  comme  les  nôtres,  qu'un  remède 
agit  heureusement  les  quinze  premiers  jours,  et  cesse 
ensuite  de  faire  son  effet.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  toute 
ma  vie,  et  que  je  souhaite  que  vous  n'éprouviez  pas. 

Dès  que  votre  sœur  et  moi  nous  aurons  repris  un  peu 
de  force,  nous  ferons  un  petit  voyage  indispensable. 
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Ne  manquez  pas  de  nous  écrire  toujours  aux  Délices , 
et  de  nous  informer  de  votre  marche,  afin  que  nous 
puissions  aller  au-devant  de  vous,  et  que  nous  ne  soyons 
pas  d'un  côté  tandis  que  vous  arriverez  de  Tautre* 

Je  crois  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  plus  à  Paris  de  nos 
flottes  et  de  la  vengeance  qu'il  faut  prendre  des  Anglais , 
que  du  système  de  Pope  et  de  la  Loi  naturelle.  Cepen- 
dant je  suis  fâché  qu'on  ait  imprimé  mes  petits  sermons': 
je  les  ai  rendus  beaucoup  plus  corrects  et  plus  édifians , 
avec  de  belles  notes  foft  instructives  pour  les  curieux. 
Je  vous  enverrai  tout  cela  comme  je  pourrai»  Vous  voyez 
que  je  suis  bon  Français;  je  combats  le*  Anglais  à  ma 
façon.  Je  suis  comme  Diogène,  qui  remuait  son  tonneau 
pendant  que  tout  le  monde  se  préparait  à  la  guerre  dans 
Athènes. 

Je  pourrais  bien  écrire  quelque  petite  flagornerie  à 
notre  docteur,  si  j'ai  quelques  momens  heureux  ;  mais 
à  présent  à  peine  puis -je  dicter  une  mauvaise  lettre  en 
prose  9  et  vous  dire  combien  je  vous  aime. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  j^embrasse  votre  frère,  et 
fils,  et  mari ,  et  tout  ce  que  vous  aimez« 

CCCXXI. 

A  M.  TRONCHIN. 

Ans  Dâices,  18  avrîL 

Depuis  que  yoas  m'avez  quitté 
Je  retombe  dans  ma  soufiBrancc  ; 
Mais  je  m'immole  avec  gaité 
Quand  tous  assurez  la  santé 
Aux  petils-fils  des  rois  de  France. 

Votre  absence,  mon  cher  Esculape,  ne  me  coûte 
que  la  perte  d'une  santé  faible  et  inutile  au  monde.  Les 
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Français  sont  accoutumés  à  sacrifier  de  tout  leur  cœur 
quelque  chose  de  plus  à  leurs  princes. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  et  vous,  vous  serez  tous 
deux  bénis  dans  la  postérité. 

Il  est  des  préjugés  utiles , 

n  en  est  de  bien  dangereux  ; 

II  fkllait,  pour  triompher  d*etnc, 

Un  père ,  un  héros  courageux , 

Secondé  de  yos  mains  habiles. 

Autrefois  à  ma  nation 

JTosai  parler  dans  mon  jeune  ftge 

De  cette  inoculation, 

Dont,  grâce  à  tous  ,  on  £iit  usage  : 

On  la  traita  de  yision  ; 

On  la  reçut  avec  outrage, 

Tout  ainsi  que  Pattraction. 

J'étais  un  trop  faible  interprète 

De  ce  vrai  qu'on  prit  pour  erreur. 

Et  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 

De  passer  chez  moi  pour  prophète. 

Gomment  receyoir ,  disait-on , 

Des  yérités  de  l'Angleterre  ? 

Peut-il  se  trouver  rien  de  bon 

Chez  des  gens  qui  nous  font  la  guerre  ? 

Français ,  il  fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu'il  tous  faut  combattre  : 

Rougit-on  de  les  imiter 

Quand  on  a  si  bien  su  les  battre  ? 

Également  à  tous  les  yeux 

Le  dieu  du  jour  doit  sa  carrière  ; 

La  vérité  doit  sa  lumière 

A  tous  les  temps ,  à  tous  les  lieux. 

Recevons  sa  clarté  chérie , 

Et  sans  songer  quelle  est  la  main 

Qui  la  présente  au  genre  humain , 

Que  l'univers  soit  sa  patrie. 

Une  vieille  duchesse  anglaise  aima  mieux  autrefois 
mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir  avec  le  quinquina, 
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parce  qu'on  appelait  alors  ce  remède  la  poudre  des 
jésuites.  Beaucoup  de  dames  jansénistes  seraient  très 
fâchées  d'avoir  un  médecin  moUniste.  Mais,  dieu  merci, 
messieurs  vos  confrères  n'entrent  guère  dans  ces  que- 
relles. Ils  guérissent  et  tuent  indifféremment  les  gens 
de  toute  secte. 

On  dit  que  vous  prendrez  votre  chemin  par  Lunéville. 
Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaiteur  de  ce  pays-là,  et  rete- 
nez ensuite  dans  le  vôtre.  Imitez  Hippocrate,  qui  préfera 
sa  patrie  à  la  cour  des  rois. 

Vos  deux  enfans  me  sont  venus  voir  aujourd'hui;  je 
les  ai  reçus  comme  les  fils  d'un  grand  homme. 

Mille  complimens  à  M.  de  Labat,  si  vous  avez  le  temps 
de  lui  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCCXXII. 

A  M.  DE  BORDES, 

DE    l'académie    de   LTOH. 

▲nx  Dâices,  avriL 

Soyez  bien  sûr,  monsieur,  que  votre  lettre  me  £sdt 
plus  de  plaisir  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  m'envoyer 
dltalie,  soit  opéra,  soit  agnus  DeU  Nous  sonunes  très 
fâchés,  madame  Denis  et  moi ,  que  vous  n'ayez  pas  pu 
prendre  votre  route  par  Genève.  Après  avoir  vu  des  pa- 
lais et  des  cascades ,  et  après  avoir  entendu  des  Miserere 
à  quatre  chœurs ,  vous  auriez  vu ,  dans  une  retraite  pai- 
sible, deux  espèces  de  philosophes  pénétrés  de  votre 
mérite.  Tai  eu  long- temps  un  extrême  désir  de  feire  le 
voyage  dont  vous  revenez  ;  mais  à  présent  je  n'ai  plus 
d'autre  passion  que  celle  de  rester  tranquille  chez  moi , 
et  d'y  pouvoir  recevoir  des  hommes  conune  vous.  Je  fais 
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Uen  plos  de  cas  d'un  être  pensant  que  de  Saint-Pierre 
de  Rome;  et  ce  n'est  pas  trop  la  peine,  à  mon  âge, 
d'aller  dans  un  pays  où  il  faut  demander  permission  de 
penser  à  un  dominicain. 

Monsieur  l'abbé  Pemety  m'a  mandé  qu'il  £dlait  deux 
vers  pour  rinscription  de  votre  salle  de  spectacle,  et  qu'il 
ne  fallait  que  deux  vers.  La  langue  française,  qui  par 
malheur  est  très  ingrate  pour  le  style  lapidaire,  rend 
cette  besogne  assez  malaisée.  Quatre  vers  en  ce  genre 
sont  plus  aisés  à  foire  que  deux.  Cependant  je  vous 
supplie  de  dire  à  M.  l'abbé  Pernety  que  j'essaierai  de  loi 
obéir  et  de  lui  plaire.  Tai  encore  heureusement  du  temps 
devant  moi.  On  dit  que  votre  salle  ne  sera  prête  que  pour 
l'automne.  Je  me  flatte  qu'avant  ce  temps-là  il  faudra 
foire  des  inscriptions  pour  la  statue  de  M.  le  maréchal 
de  Hichelieu  à  Minorque. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  amitié  dont  je 
sens  vivement  tout  le  prix. 

CCCXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délices  y  prés  de  Génère ,  avril. 

Prenez  Port-Mahon ,  mon  héros ,  c'est  mon  affaire. 
Vous  savez  qu'un  fou  d'Anglais  parie  vingt  contre  un, 
à  bureau  ouvert  dans  Londres,  qu'on  vous  mènera  pri- 
sonnier en  Angleterre  avant  quatre  mois.  J'envoie  com- 
mission à  Londres  de  déposer  vingt  guinées  contre  cet 
extravagant,  et  j'espère  bien  gagner  quatre  cents  livres 
sterling,  avec  quoi  je  donnerai  un  beau  feu  de  joie  le 
jour  que  j'apprendrai  que  vous  avez  fait  la  garnison 
de  Saint-Philippe  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  suis  pas 
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le  seul  qui  parie  pour  voui.  Vous  vengerez  la  France , 
et  TOUS  enrichirez  plus  d'un  Français.  Je  me  flatte  que, 
malgré  la  fotigue  et  les  chaleurs  ^  la  gloire  vous  don^ne 
de  la  santé,  à  tous  et  à  M.  le  duc  de  Fronsac.  Vous  avez 
auprès  de  vous  toute  votre  £sunille.  Permettez*m6i  de 
souhaiter  que  vous  buviez  tous  à  la  glace  dans  ce  maudit 
fort  de  Saint-Philippe  y  couronnés  de  lauriers  comme  des 
Romains  triomphant  des  Carthaginois. 

Je  n'ose  pas  vous  suppUer  d'ordonner  à  lui  de  vos  secré- 
taires de  m'envoya  les  bulletins;  mais  si  vous  pouvez 
me  faire  cette  faveur,  vous  ne  pouvez  assurément  en 
honorer  personne  plus  intéressé  à  vos  succès. 

Permettez  que  les  deux  Suisses  vous  présentent  leur 
tendre  respect* 

CCCXXIV. 

A  M.  PAAIS  DUVERNEY. 

Aux  Délicet ,  le  a6  arriL 

U  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  devais  vous  renou- 
veler mes  remercîmens  ;  car  il  y  a  un  mois  que  je  jouis 
du  plaisir  de  voir  s'épanouir  sous  mes  fenêtres  les  belles 
fleurs  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  l'an  passé. 
Je  fais  d'autant  plus  de  cas  des  plaisirs  de  cette  espèce , 
que  malheureusement  je  n'en  ai  plus  guère  d'autres.  Pour 
vous,  monsieur,  vous  jouissez  d'un  bonheur  plus  pré-, 
cieux,  de  la  santé,  de  la  considération  ^t  de  la  gloire 
que  vous  avez  acquise.  Ce  sont  là  de  belles  fle^irs  qui 
valent  mieux  que  des  jacinthes,  des  renoncules  et  des 
tulipes. 

Je.  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  fâchés  d'ap- 
prendre la  prise  de  Minorque  par  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Vous  vous  êtes  toujours  intéressé  à  sa  gloire  ^ 
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conme  je  ïm  vu  prendre  k  flmir^tout  oe  qui  tou»  re* 
gurdak.  S'il  veage  la  Fnnœ  des  {sbraterie»  angUdtet,  il 
UfnidmaBeaoïnrellettaUiaauPort-Mahon;  etùles 
Anglais  ont  étéittiea  niakTÎiés  poi»  ne  pat  {Mrendxe  de 
joates  metuMii  ils  anvont  k  vépHtatîoA  éavinir  éla  de 
bonspinceaca  de  tfm  Mauvais  politifnes. 

Adiea ,  mesakiir  ;  ceoaeniaB'^ioî  un  ioiirenir  fai  me 
sera  toujours  înfinJWMiit  prédens. 

VMUvoukii  bien  ^e  jeprés«M  iGÎmfslrèslmBiUes 
pbmstanctfis  i  nensieur  moins  frète,  le  le  croîs  à  présent 
à  Bmnoi ,  <efl—e  yens  à  Plsisinpe,  n  ayant  plus  1  un  et 
lautre  que  des  oocnpatittns  douoes  qui  exeroent  l'esprit 
sans  le  Csngaer^  Yirez  l'nn  et  l'antre  pins  que  le  cardinsl 
de  Fleury,  avec  le  plaisir  et  la  gloire  d'av^nr  fait  plus  de 
bien  à  tos  amis  que  jamais  ce  ministre  n'en  a  £adt  aux 
siens,  supposé  qu'il  en  ait  eu. 

CCCXXV. 

A  M.  THIERIOT. 

AuK  DéUoei»  3o  mrnL 

Je  viens  de  lire  la  gasette^et  en  conséquence  je  tous 
prie ,  mon  ancien  uni ,  de  Caire  corriger  la  note  sur  Ba^ , 
s'il  e9  est  temps.  le  ne  veux  point  me  brouiller  ayee  gens 
qui  traitent  si  durement  Pierre  Sayle.  Le  pariement  de 
.Toulouse  bonora  un  peu  phu  sa  mémoire;  mais  4diri 

UanteuF  des  notes  sur  le  sermon  de  £M«ii/ie  ne  pou- 
vait préfoir  ^'on  ferais  une  Saint-Bardi^leari  de  Bâyle, 
du  pauvre  jésuite  fierruyer,  de  l'évéque  de  Troyef ,  et 
de  je  ne  sais  queHe  Ckristiadê.  Il  faut  vetrai|cher  fout  ce 
passage:  «le  crois  devpiri^doucir  ici,  etc.»  (pageso), 
^t  mettre  tout  simplement  :  «  Tout  sceptique  qu'est  le 
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«  philosophe  Bayle  »  il  n'a  jamais  nié  la  ProTidesoe ,  etc.  ;  « 
et  à  la  fin  de  la  note  il  faut  retrancher  cm  mots  :  «  C'est 
«  que  les  hommes  sont  inconséquens,  c'est  qn*ils  sont 
«  injustes.  »  Ces  mots  étaient  une  prophétie  :  suppri<» 
mons-la.  Les  pn^>hètes  n  ont  jamais  eu  beau  jeU  dans  ce 
monde.  Mettons  à  la  place:  <  C'est  apparemment. pour 
«  d'autres  raisons  qui  n'intéressent  point  ces  principes 
«  fondamentaïuc ,  mais  qui  regardent  d'autres  dogpes 
«  non  moins  respectables.  »  Je  tous  prie,  mon  ancien 
ami ,  de  ne  pas  négliger  cette  besogne  ;  elle  est  nécessaire. 
Il  se  trouve,  par  un  malheureux  hasard,  que  la  note, 
telle  qu  elle  est ,  deviendrait  la  satire  du  discours  d'un 
avocat  général  et  d'un  arrêt  du  parlement  On  pourrait 
inquiéter  Ic' libraire,  et  savoir  mauvais  gré  à  l'éditeur. 
Le  pauvre  père  Berruyer  sera  de  mon  avis.  Tâchez  donc, 
mon  ancien  ami ,  de  raccommoder  par  votre  prudence 
la  sottise  du  hasard. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  dans  Port- 
Mahon  :  il  n'est  pas  allé  là  par  la  cheminée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCCXXVL 

A  H  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

▲nx  Délioefi,  3  mai 

Mon  héros,  recevez  mon  petit  comjdiment  ^  ;  il  aura 
du  moins  le  mérite  d'être  le  premier.  Je  n'attends  pas 
que  les  courriers  soient  arrivés.  U  n'y  aurait  pas  grand 
mérite  à  vous  envoyer  de  mauvais  vers  quand  tout  le 

'  F'oyez  cUnt  le  rolnine  à^Êpùns,  celle  c^ni  commenoe  par  ce  veri  : 

I>«p«u  plw  à»  tfoMnai»  «naéts .  etc.  {Nouv,  Ed.) 
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inonde  vous  chantera;  je  m'y  prends  à  Fayanoe;  cest 
mon  droit  de  vous  deriner.  Je  tous  crois  à  présent  dans 
Port-Mahon;  je  crois  la  garnison  prisonnière  de  guerre; 
et  si  la  chose  n  est  pas  faite  quand  j'ai  Thonneur  de  vous 
écrire,  elle  le  sera  à  la  réception  de  mon  petit  compli- 
ment. Une  flotte  anglaise  peut  arriver.  £h  bien  !  elle  sera 
le  témoin  de  -votre  triomphe.  Enfin ,  pardonnez-moi  si  je 
me  presse  ;  vous  vous  pressez  encore  plus  d'achever  votre 
expédition.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai  entendu  dire 
que  vous  étiez  prime-sautier. 

Pardon ,  monseigneur,  d'un  si  énorme  bavardage  ;  vous 
avez  bien  autre  chose  à  faire. 

CCCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

Aax  Délices,  3  maL 

Thieriot  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  avez 
été  content  de  l'édition  de  mes  sermons,  que  ma  mo- 
rale vous  a  plu ,  que  les  notes  ont  eu  Totre  approbation  ; 
mais  vous  saviez  alors  l'affront  qu'on  venait  de  faire  au 
père  de  l'église  des  sages ,  à  Bayle.  On  venait  de  le  traiter 
comme  le  père  Berruyer  et  comme  la  Christiade;  on  l'as- 
sociait à  l'évêque  de  Troyes.  On  brûlait  tout ,  et  ancien 
et  nouveau  Testament ,  et  mandemens ,  et  philosophie. 
Cette  capilotade  est  assez  singulière,  et  le  discours  de 
M.  Joly  peu  courtois  pour  le  philosophe  de  Rotterdam. 
Mon  msftivais  ange  voulut  que,  précisément  dans  ce 
temps-là ,  il  se  soit  glissé  au  bout  de  mon  Petit  Carême 
une  note  sur  Bayle,  qui  devient  tout  juste  la  satire  d'un 
jugement  que  j'ignorais,  et  du  discours  éloquent  de 
M.  Joly  de  Fleury,  que  je  n'avais  pu  deviner.  Je  n  ai  été 
informé  que  par  les  gazettes  de  l'arrêt  contre  l'écriture 
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sainte  et  contre  Bayle.  J*ai  écrit  aussitôt  à  Thieriot ,  ledi- 
teur;  je  fai  prié  de  réformer;  ma  scandaleuse  note,  faîte 
si  innocemment.  Je  ne  veux  pas  être  brftlé  avec  la  Bible; 
à  moi  n'appartient  .tant  d*honneur.  Il  est  certain  qu  il  y 
a  deux  ou  trois  petits  mots  qui  doivent- déplaire  beau- 
coup à  AL  Joly  de  Fleury  :  «  Que  ceux  qui  se  déchaînent 
«  contre  Bayle  apprennent  de  lui  à  raisonner  et  à  être 
«  modérés;  »  et  à  la  fin  de  la  note,  <t  cest  qu'ils  sont 
«  injustes.  »  Encore  une  fois ,  je  ne  pouvais  deviner  que 
des  hommes  qui  raisonnent ,  qui,  iQpt  modérés  et  justes, 
traitassent  Bayle  comme  ils  Font  fait  ,*  mais  je  ne  dois 
pas  le  leur  dire.  Vous  veûez  toujours  à  mon  secours, 
mon  ange;  mais  en  est-il  temps?  et  Thieriot  n*a-t-il  pas 
déjà  fait  imprimer  ma  bévue?  Je  vous  supplierais  aussi 
de  ne  pas  permettre  qa  on  .g^te  ce  yeips  ;, 

L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  cKers  électeurs. 

Le  mot  de  cher  est  celui  doiit  il  se  «ert  en  leur  écrivant» 
Ce  sont  ces  mots  propres  et  caractéristiques  qui  font  le 
mérite  d*un  vers.  Qu*'apec jte4  4hct^rs  est  dur  et  faible. 
Je  voudrais  bien  n'être  ni  het^  ni  mutilé. 

Je  mérite  ces  graces:  de  voù* ,  puisjque  je  vous  fais  faire 
deux  tragédies  à  la  fw»  «oiis  mes  yeuX,  La  première  est 
ce.botoùiate,  ce  Nmphore,  que  1^  conseiller  genevois 
raccommode;  U  seconde  e$t  Mce^tOy  ^.  laquelle  votre 
très  humble  servante ,  ma^çièce,  tiavaille  tout:douce- 
m^t.  Il  ne  reste  plus  que  moi  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit 
qu'il  me  fallait  du  t^sips ,  de  \à  santé ,  et  flatus  JUvinus.. 
J'attends  le.  moment  4é  la.  grâce,  J^i  .mon  état  continue , 
je  serai  un  juste  à  qui  la  grâce  ^aura  manqué.  Je  ne  peux 
d'ailleurs  sdnger  à  .présent  qu'à  Port-Mahon.  Je  me 
flatte  ^le  vous  apprendrez  bientôt  la  réduction  de  toute 
nie  :  ce  sera  là  un  beau  coup  de  théâtre ,  un  beau 
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d^Doiiitieiit  ;  jsiaiS)  en  réiiîé ,  il  ^t  {dut  aiié  de  prendre 
Mlnorque  que  de  fidre  une  bonne  tra|;ëdie  à  mon  âge. 
Je  ne  connais  plus  les  acteun  ;  je  suis  loin  de  tous.  ' 
Les  sujets  sont  épuisés  et  moi  aussi.  Il  n*y  a  que  le  cœur 
qui  soit  inépuisable.  Je  Toudrais  bien  que  les  talens 
ftissetit  comme  l'amitié,  qu'ils  augmentassent  arec  lea 
années. 
Adieu  ;  mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

ccGXîvin. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

Aux  DâieeSf  5  nud. 

Madame,  je  suie  rempli  d'étontlément  et  de  recon- 
naissance à  la  lecture  de  votre  lettre,  et  j'ai,  de  plus, 
bien  des  remords.  Gomment  ai-je  pu  être  si  long-temps 
satis  vous  éctii<e,  moi  '^tn  td  encore  des  yeux  ?  et  com<* 
ment  avet-vous  Mt  ;  vi^us  qui  n'en  avez  plus? 

Vous  avez  donit;  de  petites  pamllèies  que  vous  appli- 
quez sur  le  pajpîer,et  qui  ^(induisent  votre  main  ?  Vous 
n'avez  plus  besoin  de  secrétaire  avec  ce  secours;  il  ne 
vous  fiiut  plufi  qu'un  lecteur.  Je  né  lui  ai  donné  guère 
d'occupation  depuis  long-temps;  mais  je  n'en  ai  pas  été 
moins  occupe  de  tous,  moins  touché  dé  votre  état.  Je 
m'étaié  intei^dit  presque  tom^commétce,  n'^^rivani  que 
de  loin  eii  loin  des  réponses  indispensaUes.  Accablé  ane 
année  «nt(àre,.san8  relâche,  de  tramsnlie  sotis  lesquels  ma 
santé  succombait,  et  ayant,  de  plus  y  l'occupation  d'une 
maisôû  «ft  <lHin  jardin,  et  même  de  l'agrleultare; eose*- 
teli  dans  les  Alpes,  dans  les  livres  et  dans  les  ouvragés 
delà  campirgne,  Je  me  sentais  incapable  de  vous  ^amuser, 
et  encore  fâ«éi  de  vous  consoler;  car,  apièe  avoir  dit 
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atttrdbif  anez  de  bieib  des  plakir»  dé  ce  wkofmàa ,  je  me 
sub  mis  à  chanter  set  penses.  Tai  lait  coaune  Salmnon , 
sans  étie«8age;  j'ai  ra  ^Bie  tout  était  à  peu  près  vanité 
et  afflicdoB,  et  cpi'il  y  à  eertainemeiKt  du  mal  sur  h 
terte. 

Tous  devez  èttre  de  mkm  «m^  madame,  dans  Fétat 
où  TOUS  êtes;  et  je  crois  qu'il  n'y  »  personne  qui  nait 
senti  quelquefois  que  j'ai  raison.  Des  deux  tonneaux  de 
Jupiter,  le  plus  gros  est  ednî  du  mal;  or,  pourquoi 
Jupiter  a-t-il  fiiit  ce  tonneau  aussi  énorme  que  celui  de 
Cîteaux?  ou  comment  ce  toniieaut  s^8*41  fait  tout  seul  ? 
cela  vaut  bien  la  pdne  d'être  examiné.  J'ai  eu  cette  cha- 
rité pour  le  genre  humain;  car  pour  moi,  si  j'osais,  je 
serais  anez  content  de  mon  partage; 

Le  phis  grand  bieà  aoqMl.  on  paisse  prétendre,  est 
de  mener  une  vie  eonfonne  à  soi»  état  et  i  son  goût» 
Qumid  on  en  est  verni  là ,  eu  n'a  point  àee  plaimke,  et 
il  iMEt  souffiir  ses  ceKqfaes  paiîemnient. 
•  Je  pfésmne,  mskhnie ,  que  vous  nrea  un  bien  meilleur 
para  encore  de  votre  situation  ^e  min  de  la  mienne. 
Yous  êtes  faite  pow  h  soeiélé;  kl  rèiÊr^  doit  eue  recher- 
chée ptf  tons  eem  qui  sont  dignes  de  vivre  avec  tous. 
la  privation  de  k.  vue  v<s«f s  rend  le^  commerce  de  vos 
amis  plus  nécessaire,  et  pstf  cMiséquent  ^lus  agréable; 
ear  les  plaisirs  ne  naiMeni  que  des  besoins.  I>  voos  fisllait 
absekuDent  Paris  ;  vous  anum  péri  de  ohagvin  à  la  cam- 
pagne; et  mfA  je  ne  peux  plms  vivre  que  dttns  la  retraite 
où  je  sais.  ïfd*  msMa  sont  àUSirmm ,  et  il  nious  fimt  de 
diflérens  remèdes» 

Il  est  vm  qu'il  est  tri^ied'achever  sa  vie  loin  db  vous , 
et  c'est  une  des  choses  qui  me  font  conclure  que  totii 
n'est  pas  bien.  Tont  doit  êlh-e  bien  peur  Mv  le  piésiéent 
HénauU.  S'il  y  a  quelqu'un  pour  qui  le  bon  tonneau  soit 
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ouTeit,  c'est  lui.  M.  le  maréchal  de  Biciidieu  en  boiia 
sa  Donne  part  s'il  prend  les  forts  de  Port^Mahon»  Cette 
île  de  Minorque  s'appelait  autrefois  File  de  Fentu;  il  est 
juste  que  ce  soit  à  M.  de  RicfaeUeu  qu  elle  se  rende. 

Adieu,  madame;  soyez  sûre  que  le  bord  du  lac 
Léman  n'est  pas  l'endroit  de  la  teiare  où  vous  êtes  le 
moins  chérie  et  respectée. 

CCCXXIX. 

A  JA.  TUI£RIOT.  (A  Parif.) 

▲  Monrion,  le  27  mai 

Je  crob ,  mon  ancien  ami ,  que  le  braiement  de  l'ine 
de  Montmartre  ^  est  aux  Délices.  Je  verrai  ce  que  c'est 
à  mon  retour  dans  cet  ermitage.  Ma  nièce  da  Fontaine 
y  arrive  incessamment.  J'aurais  bien  voulu  qu  elle  vous 
eût  amené,  et  que  vous  aimassiez  la  campagne  comme 
moi.  U  y  en  a  de  plus  belles  que  la  mienne,  mais  il  n'y 
en  a  guère  d'aussi  agréables.  Je  suis  redevenu  sybarite^ 
et  je  me  suis  fait  un  séjour  délicieux;  mais  je  vivrab 
aussi  aisément  comme  Diogène  que  comme  Aristippe.  Je 
préfère  un  ami  à  des  rois;  mais,  en  pr^rant  une  très 
jolie  maison  à  une  chaumière ,  je  s^^^  très  bien  dans  la 
chaumière.  Ce  n'est  que  pour  les  autres  que  je  vis  avec 
opulence;  ainsi  je  défie  la  fortune,  et  je  jouis  d'un  état 
très  doux  et  très  libre  que  je  ne  dois  qu'à  moi. 

Quand  j'ai  parlé  en  vers  des  malheurs  des  humains 
mes  confrères,  c'est  par  pure  généro^té;  car,  à  la  fiii- 
blesse  de  ma  santé  près,  je  suis  si  heureux  que  j'en  ai 
honte.  Je  vous  aimerais  bien  mieux  encore  compagnon 
de  ma  retraite  qu  éditeur  de  mes  rêveries. 

'  Onvrage  intifcnlé  Pemtw  d'un  ekojrm  de  Montmartn,  {Ê.  de  K) 
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Les  &quins  qui  poursuivent  la  mémoire  de  Bayle 
méritent  le  mépris  et  le  silence»  Je  vous  i^ercie  de 
supprimer  la  petite  remarque  qui  leur  donne  sur  les 
oreilles  j  tout  le  reste  aura  son  passeport  chez  les  hon- 
nêtes gens.  Il  est  vrai  que  cette  seconde  édition  paraît 
bien  tard,  et  qu'on  a  donné  trop  de  temps  aux  sots  pour 
répandre  leurs  préjugés  sur  la  première.  Celle-ci  est  aussi 
forte;  mais  elle  est  mesurée  et  accompagnée  de  correc- 
tifs qui  ferment  la  bouche  à  la  superstition,  tandis  qu'ils 
laissent  triompher  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  suis  pas  partisan  de 
ce  vers  :  Tandis  que  de  la  gmee,  etc.,  mais  que  j'aime 
mieux  un  vers  hasardé  qu'un  vers  plat. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  prétendues 
dissensions  des  Cramer;  il  n'y  en  a  jamais  eu  l'ombre* 
Ce  sont  des  gens  d'une  très  bonne  famille  de  Genève,  qui 
ont  de  l éducation  et  beaucoup  d'esprit;  ils  sont  péné- 
trés de  mes  l^enfaits,  tout  minces  qu'ils  sont, et  ont  hit 
un  magnifique  présent  à  mon  secrétaire.  Ce  secrétaire, 
par  pai«nthèse ,  est  un  Florentin  ^  très  aimable ,  très  bien 
né,  et  qui  mérite  mieux  que  moi  d'être  de  l'Académie 
deUa  Crusca. 

Vous  voilà  donc  moine  de  Saint -Victor;  je  l'ai  été 
de  Senones.  J'ai  travaillé  avec  dom  Calmet  pendant  un 
mois;  je  travaille  maintenant  avec  des  calvinistes,  et  je 
m'en  trouve  bien ,  excommunication  à  part. 

Mandez -moi  où  il  £aut  vous  écrire.  Interna  vole  y  et 
me  ama. 

•  CoUinL 
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•  GCCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  lyAaGENTAL. 

AtoL  Délicet,  4  jam. 

Je  TQui  fti  enrojé^  mon  cher  ange,  hms  termoiis  «ous 
VeiiTeloppe  de  M.  Bouret  ;  toàh  comme  je  me  suis  vfké 
de  Toydger  ua  ntiûb  dant  U  SuiNe  ^  il  te  peut  £siixe  qu  il 
y  ait  eu  quelque  retardetdeal  daHa  l'einroi* 

Vouât  Toyes  que  la  famille  âéê  Tronehia  est  dérouée 
wmt  ;utft;  mais  lauteur  aura  de»  tuceès  moiiis  brOlaut 
que  Imoculateur.  Il  vaut  mieux  t uitre  Eacukpe  qu'Apol- 
loa.  On  a  oomgé  le  Nicéphon et  XAlexU  selon  yo»  vues, 
mab  non  selon  yos  déaîrs.  VAlceêU  est  très  biei»  entre 
ks  mains  de  madame  Dems,  puisque  cela  raorase^  et 
qnef  de  plus,  e'est  le  triomphe  des  femmes.  Pour  moi, 
je  tous  «?oue  que  je  n  aunie  jamais  osé  traiter  un  pareil 
sujet,  le  doute  fort  que  Racine  en.  ait  eu  l'idée.  Alceite 
peut  foire  à  TOpéra  le  plus  grand  effet.  H  eik  été  à 
souhaiter  que  Quiaault  eûâ  fiadt  AlcesU  après  Afimâe^ 
dans  le  temps  de  la  force  de  son  génie,  et  qu'ileût  eu 
RttnjBau  pour  musicien. 

./e  ne  proteaisrai  point  votre  lettre  de  xshaage  pour 
une  tragédie,  mais  je  dcmandetat  du  temps  pour  vous 
payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes  rérââea  prennent 
le.  peu  iie  temps  que  n^  misérable  santé  me  busse.  Ufeut 
joindre  le  Skcle  de  Louis  XIV  à  un  tableau  du  monde 
entier  depuis  Charlemagne.  Vous  m'avouerez  qu*il  est  dif- 
ficile qu'un  malade  puisse  d'une  main  arranger  le  monde  ^ 
et  de  l'autre  faire  une  tragédie.  Au  reste,  quand  j'en 
ferai  une,  je  sens  bien  que  je  travaillerai  pour  des  ingrats^ 
mais  je  travaillerai  pom*  vous,  mon  cher  ange,  et  vous 


Digitized 


by  Google 


GORHESPOKDAirCE.  —  1756*  So'J 

me  tiendrez  lien  du  publia  Je  mh  âstez  animé  quius4 
c'est  à  vous  que  je  veux  plalrôf  mft»  quand  tous  aurez 
uhe  pièce  du  payi(  des  Aliobx^ges  j  sofigea  que  Ton  bit 
souvent  des  pièces  sAobroges  à  Paris;  alors  tous  me 
jugerea  avec  indulgenee*      - 

Aurie)&-rous  lu  ce  Recueil  de  Lettres  de  madaine  ^de 
Maintènon,  de  Louis  XIY,  etc.?  y  a-t>>tl  quelque  diose 
dont  uti  historien  puisse  faife  usage?  Se  ne  voua  parie 
que  dlûstoîte  ;  je  vous  eti  demande  pardon»  ■ 

Madame  Pénis  vous  dit  les  choses  les  {dua  tendres; 
elles  seroi^t  bien  reçues,  puisqu'elle  fait  une  tmgédiei^ 
Madame  de  Fontaine,  qui  n*en  fait  point,  arrivera  dans 
quelqiies  jours  dans  mon  ermitage*  Il  est  bien  joli;  j'en 
suis^  fftdié ,  car  je  m*y  attache,  et  il  est  trop  loin  de  vous, 
mon  cher  ange. 

Mille  Cendres  respects  à  madame  d*Argental^  à  tons 
vos  amis. 

GGCXXXL 

A  M.  THIERIOT. 

Je  revieito  daUs  mon  ermitage  veni  Genève,  mou 
ancien  ami^  san^  savoir  si  meé  petits  sermons  ont  été 
imprilnéé  à  Paris  e6mme  jo4es  ai  feits  ef  eemme  je  vous 
lés  ai  ^vof^;maié  je  reçois  une  lettre  de  M«d'Arg<^tal 
qui  met  presque  en  colère  ma  dévotion.  Il  me  iaitpan 
d*un  scrupule  que  vous  avez  eu  quand  je  vou»  ai  ta^éê 
que  là  condamnation  un  peu  dure  deé  ennem»  de  Bitfkî 
ferait  tort  à  l'édition  età  réditeUr.Voaa  avefe  fi^Ét  cemme 
tous  les  commentateurs.  Vous  n'avez  paa  pris  lé  itèns 
de  l'auteur.  Quei  ^limatias,  ne  vous  en  défdsÀe-,  de 
regarder  ce  danger  de  l'éditeur  autrement  que  comme 
le  danger  d'imprimer  un  reproche  faut  à  un  corps  res- 
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pectable  !  Gomment  ayez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse 
avoir  un  autre  sentiment?  Vous  avez  la  bonté  de  foire 
imprimer  un  ouvrage  qui  vous  plaît,  et  je  ne  veux  point 
qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chose  qui  puisse 
vous  compromettre.  H  faut  que  vous  ayez  le  diable  au 
corps,  le  diable  des  Bentley,  des  Barman ,  des  wuiorum, 
pour  expliquer  ce  passage  comme  vous  avez  fait.  J'at- 
tends des.  exemplaires  reUés  de  mon  recueil  des  rêveries 
pour  vous  en  envoyer.  Je  ne  sais  pas  quel  parti  prend 
Lambert;  je  voudrais  bien  ne  pas  désobliger  Lambert. 
Je  voudsais  aussi  que  les  Cramer  pussent  profiter  de  mes 
dons.  Il  est  difficile  de  contenter  tout  le  monde.  Je  viens 
de  parcourir  une  partie  du  Gtoyen  de  Montmartre;  c'est 
un  âne  qui  affiche  sa  [patrie.  J'apprends  par  une  voie 
très  sûre  que  Fréron  et  La  BeaumeUe  ont  composé  cet 
in£une  et  ridicule  libelle.  On  me  mande  qu'il  n'a  excité 
que  l'horreur  et  le  mépris. 

Gela  n'empêche  pas  que  La  BeaumeUe  ne  puisse  avoir 
imprimé  des  lettres  originales  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Maintenon,  dont  on  pourra  £ure  quelque  usage 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Un 
scélérat  et  un  sot  peut  avoir  eu  par  hasard  de  bons 
manuscrits.  J^  vous  pria  de  9ae  mander  s'il  y  a  quelque 
chose  d'Uitile  dai>s  ce  re^eiLÊtes-vous  à  présent  moine 
de  Saint-Yictor ?  Que.  n'étes-vous  venu  faire  vos  vœux 
dans  l'abbaye  des  Délices,  avec  madame  de  Fontaine! 
Croyez  que  mon  abbaye  en  vaut  lûen  une  autre  \  c'est 
ceUe  de.  Thélème.  On  m'en  a  voulu  tirer  en  dernier  lieu 
pour  aller. dans  des  palais,  mais  je  n'ai  garde. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

P.  S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édkion  de  mes 
sennons^  et  vous  prie  de  vouloir  bien  *en  distribuer  à 
MA^.  d'Alembert ,  Diderot  et  Rousseau.  Ils  m'entendront 
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assez;  ils  verront  que  je  n'ai  pu  m'exprimer  autrement , 
et  ils  seront  édifiés  de  quelques  notes;  ils  ne  dénon- 
ceront point  ces  sermons. 

CCCXXXII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Aux  Délicat,  t3  join. 

Mon  ancien  ami  et  mon  philosophe,  je  vous  regret- 
terai toute  ma  vie ,  vous  et  niadame  du  Deiïand.  Elle 
s*est  donc  accoutumée  à  la  perte  de  la  vue.  11  me  reste 
des  yeux ,  mais  c'est  presque  tout  ce  qui  me  reste.  Je 
ne  lui  écris  pas  :  qu'anrais^je  à  lui  mander  de  ma  soli- 
tude ?  Que  je  vois  de  mon  lit  le  lac  de  Genève,  le  Rhône, 
TArve ,  des  campagnes ,  une  ville  et  des  montagnes.  Cela 
n'est  pas  honnête  à  dire  à  quelqu'un  qui  a  perdu  deux 
yeux,  et,  qui  pis  est,  deux  beaux  yeux;  mais  je  vou- 
drais Tamuser  et  vous  aussi.  Je  voudrais  vous  envoyer 
certain  poëme  dans  le  goût  de  messer  Âriosto,  qui  court 
dans  Paris,  indignement  défiguré,  plein  de  grossièretés 
et  de  sottises.  Je  veux  en  faire  pour  vous  une  petite 
copie  bien  propre,  et  vous  l'envoyer. Vous  en  connaissez 
déjà  quelque  chose  ;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  tout 
entier  et  tel  que  je  l'ai  fait,  puisque  des  gens  sans  goût 
1  ont  tel  que  je  ne  l'ai  pas  fait.  Mandez-moi  comment 
et  par  qui  je  peux  vous  faire  tenir  cette  ancienne  plai- 
santerie que  je  m'amusai  à  corriger  il  y  a  quelques 
années.  Je  ne  veux  pas  perdre  mes  peines  ;  et  c'est  en 
être  payé  que  de  faire  passer  deux  ou  trois  heures  à  me 
lire  les  gens  qui  sont  capables  de  bien  juger.  Notre 
ami  Cideville  est  de  ce  petit  nombre.  S'il  est  encore  à 
Paris  quand  vous  aurez  cet  ancien  rogaton ,  je  vous 
prierai  de  lui  en  faire  part,  car  deux  copies  sont  trop 


Digitized 


by  Google 


5ia  GORRfiSIKUrDAlICK.  —  t^&S, 

wCen  «ira  pu  laissé  prendre  de  copie,  et,  en  ce  cas,  il 
n'y  a  que  quelques  lambeaux  de  publiés. 

YoyeE,  monseigneur,  ocxAment  notre  secret  a  pu 
transpirer.  Je  vous  envoyai  cette  saillie  pa^  M.  le  duc 
de  Villarsi  et  je  ne  lui  en  fis  pas  confidence.  Nul  autre 
que  TOUS  au  monde  n'a  vu  la  prédiction.  Si  vous  l'avez 
fiiit  lire  à  quelque  prc^nateur  de  ces  mystères,  il  n'y  a 
pas  grand  mal.  Vous  me  justifierez  bientôt;  vous  con- 
fondrez les  incrédules  comme  les  envieux  ;  on  verra  bien 
que  vous  êtes  un  héros,  et  que  je  ne  suis  pas  un  pro^ 
phète  de  Baal. 

Au  milieu  des  coups  de  canon  ^  vous  soucieriez-vous 
de  savoir  que  La  Beaumelle,  qui  s'est  £ut,  je  ne  sais 
comment,  héritier  des  papiers  de  madame  de  Mainte- 
non ,  a  fait  imprimer  quinze  volumes,  soit  de  Lettres, 
soit  de  Mémoires?  Ce  ramas  d'inutilités  est  relevé  par 
un  tas  d'impudences  et  de  mensonges,  qui  est  lait  tout 
jufte  pour  l'avide  curiosité  du  public.  Il  y  a  quatre- 
yinigts  ou  cept  familles  ojjtragées  :  voilà  ce  qii' il  £aut 
au  gros  des  hommes.  U  y  ai  parmi  les  Lettres  de  madame 
4e.  I|([ainfenpn  upe* lettre,  de  M.  le  duc  .de  Richelieu 
votre  pire^  qui  ()Qi^t$ii|iement  n'était  pas  .faite  pour  être 
publique.. Les'temves  f}ui  vous  regardent  sont  bien  peu 
mesurés,  et  il  est  désagréable,  que  monsieur  votre  fils 
soit  à  portée  de  les  voiiv  II  n^è  parait  bien  indécent  de 
réyéler  ainsi  des  seq^etii  de  famille  du  vivant  des  inté- 
r/essés«  ,- .  '    .  ;   .    , 

,  ]V(ais,  4iprèsr  tout;  qu'importe  qu'on.attaquè  la  con- 
d;uit4S,'d# JV*"le  duc  de'Fronsac  en  1715,  poturvu  qu'on 
ren4e  justice  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  1756? 

I^renez  votre  Mahon ,  triomphez  dés  Anglais  et  des 
mauvais  discours.  Je  lève  les  mains  au  ciel  sur  mes  mon- 
tagnes, et  je  chanterai  le  Te  Deum  en  terre  hérétique. 
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Madame  Denis  et  moi,  nous  sommes  les  deux  Suisses 
qui  aiment  le  plus  votre  gloire  et  votre  personne. 

CCCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Aux  Délices  I  z5  juin. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement  tra- 
versées. Je  ne  pourrai  de  plus  de  trois  mois  travailler 
à  cette  tragédie  que  vous  voulez  avec  tant  d'obstina- 
tion ,  et  que  j'ai  esquissée  pour  vous  plaire.  Vous  savez 
que  Yillars  ne  peut  être  partout.  On  va  imprimer  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV y  à  la  suite 
d'une  espèce  S  Histoire  universelle.  Je  crois  vous  l'avoir 
déjà  mandé.  Je  lis  cette  compilation  des  Mémoires  de 
madame  de  Muntenony  et  j'admire  comment  un  homme 
a  l'audace  de  publier  tant  de  sottises,  tant  de  mensonges 
et  de  contradictions ,  d'insulter  tant  de  familles,  de  par- 
ler tt  insolemment  de  tout  ce  qu'il  ignore,  et  comment 
on  a  la  bonté  de  le  soufhîr.  Il  est  assez  singulier  que 
cet  homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a  eu 
quelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vérités 
inutiles  que  contiennent  les  Mémoires  de  Dangeauy  iï Hé- 
bert y  de  mademoiselle  d^AuMolsy  dans  un  fatras  d'im- 
postures de  sa  façon.  Il  a  trouvé  le  vrai  secret  d'être  lu 
et  d'être  méprisé. 

Il  avance  hardiment  que  le  premier  dauphin  épousa 
mademoiselle  Choin.  J'ai  toujours  entendu  dire  à  ceux 
qui  ont  vécu  avec  elle ,  et  surtout  à  madame  de  Ville- 
franche  et  à  madame  de  Bolingbroke ,  que  c'était  un 
conte  ridicule.  Si  vous  avez  pu,  mon  cher  et  respectable 
ami, déterrer  un. peu  de  vérité  parmi  les  anecdotes  d'er- 
reur dont  le  monde  est  plein,  daignez,  à  vos  heures 
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perdues ,  vous  amuser  à  m'instniire ,  afin  ^e  je  sorte  au 
plus  tôt  du  bourbier  désagréable  de  l'histoire,  pour  me 
donner  tout  entier  aux  choses  que  vous  aimez. 

Vous  n'aurez  de  moi  que  ce  feuillet;  une  bouteiUe 
d'encre  est  tombée  sur  l'autre. 

Bladame  Denis  et  madame  de  Fontaine  vous  em- 
brassent. Cette  Fontaine,  la  ressuscitée,  est  tout  étonnée 
de  ma  maison  et  de  mes  jardins.  Elle  dit  que  cela  serait 
bien  beau  auprès  de  Paris,  mais  je  ne  le  crois  pas. 

CCCXXXV. 

A  H  TUIERIOT. 

Aux  DéKoes,  i6  juin. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas  d'anec- 
dotes, où,  parmi  quelques  vérités  indifférentes  tirées 
des  Mémoires  de  Dangeau,  d^ Hébert  y  etc.,  tout  fourmille 
de  faussetés ,  de  contradictions  et  d'impostures.  Le  men- 
songe n'a  jamais  parlé  avec  tant  d'impudence.  Gela  est 
fût  pour  être  lu  des  ignorans  oisifiy  méprisé  des  sages, 
et  pour  indigner  les  gens  en  place.  De  quel  front  ce 
malheureux  ose-t-il  assurer  que  Monseigneur  époun 
madem(HselleGhouin,etque  madame  de  Berry  se  maria 
au  comte  de  Riom?  Quand  on  avance  de  tels  faits,  il 
fsut  avoir  ses  garans.  H  était  réservé  à  ce  siècle  qu'un 
gredin  parlât  de  la  cour  comme  s*il  y  avait  joué  un  rôle, 
n  prend  la  peine  de  combattre  de  temps  en  temps  le 
Siècle  de  Louis  XIF,  et  il  porte  la  démence  jusqu'à 
citer  des  passages  qui  n'y  ont  jamais  été. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  pareil  coquin  qui  ait 
écrit  contre  vous.  U  se  dit  citoyen  de  Montmartre  ;  il 
mérite  d'être  citoyen  d'une  chiourme.  Que  comptez- 
vous  fsdre,  mon  ancien  ami,  de  l'édition  de  mes  baga- 
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telles  P  Vous  devriez  bien  venir  voir  l'auteur ,  et  joindre 
votre  portefeuille  au  mien.  Nous  pourrions  faire  quelque 
chose  ensemble.  Les  Cramer  ne  se  repentent  pas  de  leur 
édition ,  quoiqu'il  y  en  ait  tant  d'autres.  Ils  l'ont  presque 
toute  débitée  en  l^ois  semaines;  je  ne  m'y  attendais  pas. 
U Histoire  générale  mérite  un  peu  plus  d'attention;  on 
y  joint  le  Siècle  de  Louis  XIV^  avec  des  additions  et  des 
notes  qui  seront  assez  curieuses.  Vous  ne  nuiriez  pas  i 
cet  ouvrage;  nous  le  reverrions  ensemble.  Mes  nièces 
auraient  soin  de  vous  rendre  votre  séjour  aux  Délices 
digne  du  nom  que  ma  maison  ose  porter.  J'y  jouis  de 
la  paix,  j'y  travaille  à  loisir;  ce  sont  là  les  vraies  délices* 
Je  serais  trop  heureux  si  j'avais  de  la  santé  et  l'ami  Thié*" 
riot.  Vale. 

P.  S.  La  lettre  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'était 
pas  assurément  pour  le  public.  Je  ne  l'ai  communiquée 
à  personne.  S'il  a  fait  voir  mes  prophéties ,  il  les  accom* 
plira, 

CCCXXXVL 

A  MADAME  DUPUY, 

FIXKB  DU  SBCBSTAIBB  PEaPETUEL  DE  I.*AGA.DÉXIE  DES  IirSGEIPTIOVS 
ET  BBJXES  LBTTEB8  y  QUI ,  PI.USIEUE8  AHEBES  AYAKT  SOB  X^EIAGB, 
AVAIT  GOBSVLTi  X.'AinBUB  SUE  LV8  LIYB.B8  QU'exXB  DBTAIV  LIEB. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  le  ao  jain. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'un  vieux  malade,  et  il 
faut  que  mon  état  soit  bien  douloureux,  puisque  je  n'ai 
pu  répondre  pliu  tôt  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
et  que  je  ne  vous  envoie  que  de  la  prose  pour  vos  jolis 
vers.  Vous  me  demandez  des  conseils,  il  ne  vous  en  faut 
point  d'autre  que  votre  goût.  L'étude  que  vous  avez  faite 
de  la  langue  italienne  doit  encore  fortifier  ce  goût  avec 
lequel  vous  êtes  née ,  et  que  personne  ne  peut  donner. 

33. 
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Le  Taise  et  l'Arioste  tous  rendront  plus  de  services  que 
moi)  et  la  lecture  de  nos  meilleurs  poètes  vaut  mieux 
que  toutes  les  leçons;  mais  puisque  tous  daignez  de  si 
loin  me  consulter,  je  vous  iuTite  à  ne  lire  que  les  ou- 
vrages qui  sont  depuis  long» temps  en  possession  des 
suffrages  du  public,  et  dont  la  réputation  n'est  point 
équivoque  :  il  y  en  a  peu ,  mais  on  profite  bien  davan- 
tage en  les  lisant ,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits  livres 
dont  nous  sommes  inondés.  Les  bons  auteurs  n'çnt 
de  Tesprit  qu'autant  qu'il  en  faut ,  ne  le  recherchent 
jamais,  pensent  avec  bon  sens,  et  s'expriment  avec 
clarté.  Il  semble  qu'on  n'écrive  plus  qu'en  énigmes.  Bien 
n'est  simple,  tout  est  afFecté;  on  s'éloigne  en  tout  de  la 
nature,  on  a  le  malheur  de  vouloir  mieux  faire  que  nos 
maîtres. 

Tenez-vous-en,  mademoiselle,  à  tout  ce  qui  plaît  en 
eux.  La  moindre  affectation  est  un  vice.  Les  Italiens 
n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et  l'Arioste,  que  parce 
qu'ils  ont  voulu  avoir  trop  d'esprit;  et  les  Français  sont 
dans  le  même  cas.  Voyez  avec  quel  naturel  madame  de 
Sévigné  et  d'autres  dames  écrivent;  comparez  ce  style 
avec  les  phrases  entortillées  de  nos  petits  romans  ;  je 
vous  cite  les  héroïnes  de  votre  sexe ,  parce  que  vousme 
paraissez  faite  pour  leur  ressembler.  Il  y  a  des  pièces 
de  madame  Deshoulières  qu'aucun  auteur  de  nos  jours 
ne  pourrait  égaler*  Si  vous  voulez  que  je  vous  cite  des 
hommes ,  voyez  avec  quelle  clarté ,  quelle  simplicité  notre 
Bacine  s'exprime  toujours.  Chacun  croit,  en  le  lisant, 
qu'il  dirait  en  prose  tout  ce  que  Racine  a  dit  en  vers; 
croyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas  aussi  clair,  aussi 
simple,  aussi  élégant,  ne  vaudra  rien  du  tout. 

Vos  réflexions ,  mademoiselle ,  vous  en  apprendront 
cent:  fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire.  Vous 
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verrez  que  nos  bons  écrivains,  Fénelon,  Bossuet,  Ra- 
cine, Despréaux,  employaient  toujours  le  mot  propre. 
On  s  accoutume  à  bien  parler  en  lisant  souvent  ceux  qui 
ont  bien  écrit;  on  se  fait  une  habitude  d'exprimer  sim- 
plement et  noblement  sa  pensée  sans  effort.  Ce  n  est  point 
une  étude  ;  il  nen  coûte  aucune  peine  de  lire  ce  qui  «st 
bon ,  et  de  ne  lire  que  cela.  On  n'a  de  maître  que  son 
plaisir  et  son  goût. 

Pardonnez,  mademoiselle,  à  ces  longues  réflexions; 
ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéissance  à  vos  ordres. 

J*ai  rhonneur  d'être,  avec  respect,  etc. 

CCCXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  aS  juin. 

Mon  très  cher  ange ,  j'ai  fait  venir  les  frères  Cramer 
dans  mon  ermitage.  Je  leur  ai  demandé  pourquoi  vous 
n'aviez  pas  eu  le  premier  ce  recueil  de  mes  folies  en  vers 
et  en  prose;  ils  m'ont  répondu  que  le  ballot  ne  pouvait 
encore  être  arrivé  à  Paris.  Ils  disent  que  les  exemplaires 
qui  sont  entre  les  mains  de  quelques  curieux  y  ont  été 
portés  par  des  voyageurs  de  Genève;  ils  en  sont  la  dupe. 
Lambert  a  attrapé  un  de  ces  exemplaires,  et  travaille 
jour  et  nuit  à  faire  une  nouvelle  édition.  Comment  avez- 
vous  pu  soupçonner,  mon  cher  ange,  que  j'aie  négligé 
le  premier  de  mes  devoirs  ?  Votre  exemplaire  devait  vous 
être  rendu  par  un  nommé  M.  Dubuisson,  Le  Dubuisson 
et  les  Cramer  disent  qu'ils  n'ont  point  tort ,  et  moi  je 
dis  qu'ils  ont  très  grand  tort,  puisque  vous  êtes  mal 
servi. 

Je  n'ai  point  vu  les  feuilles  de  Fréron;  je  savais  seu- 
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lement  que  CatiUna  était  l'ouvrage  d*on  fou ,  Yersifié 
par  Pradon  ;  et  Frëron  n'en  dira  pas  davantage.  C'est 
cependant  à  ce  détestable  ouvrage  qu'on  m'immola  pen- 
dant trois  mois.  C'est  cette  pièce  absurde  et  gotbique 
à  laquelle  on  donna  la  plus  haute  faveur. 

li'ouvrage  de  La  Beaumelle  est  bien  plus  mauvais  et 
bien  plus  coupable  qu'on  ne  croit;  car  qui  veut  se 
donner  la  peine  de  lire  avec  examen?  c'est  un  tissu  d'imr 
postures  et  d'outrages  faits  à  toute  la  maison  royale  et  à 
cent  familles.  H  est  juste  que  ce  malheureux  soit  accueilli 
à  Paris ,  et  que  je  sois  au  pied  des  Alpes. 

Dieu  me  préserve  de  répondre  à  ses  personnalités  ! 
mais  c'est  un  devoir  de  relever,  dans  les  notes  du  Siècle 
de  Louis  XIV^  les  mensonges  qui  déshonoreraient  ce 
beau  siècle. 

Tai  reçu  une  grande  et  éloquente  lettre  de  la  Du- 
mesnil \  elle  n'était  pas  tout-à-fait  ivre  quand  elle  me  la 
écrite.  Je  vois  que  Clairon  lui  donne  de  l'émulation  \ 
mais,  si  elle  veut  conserver  son  talent,  il  faut  qu'elle 
cesse  de  boire.  Mademoiselle  Clairon  a  des  inclinations 
plus  convenables  à  son  sexe  et  à  son  état. 

Je  vous  avoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  persuadé, 
et  je  le  serai  jusqu'à  ce  que  l'événement  me  détrompe, 
<\jiOreste  réussirait  beaucoup  à  présent;  chaque  chose 
a  son  temps ,  et  je  crois  le  temps  venu.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  ce  succès  me  serait  agréable,  je  vous  dirai  qu'il 
me  serait  avantageux  ;  il  ouvrirait  des  yeux  qu'on  a  tou- 
jours voulu  fermer  sur  le  peu  que  je  vaux. 

Si  vous  pouviez,  mon  cher  ange,  faire  jouer  Oreste 
quelque  temps  après  Sémimniïs,  vous  me  rendriez  un 
plus  grand  service  que  vous  ne  pensez.  Vous  pourriez 
faire  dire  aux  acteiu's  qu'ils  n'auront  jamais  rien  de  moi 
avant  d'avoir  joué  cette  pièce. 
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Je  VOUS  remercie  de  tos  anecdotes.  Le  discours  de 
Louis  XIY,  qu^on  prétend  tenu  au  maréchal  de  Bouf- 
flers ,  passe  pour  avoir  été  débité  aux  maréchaux  de  Yillars 
et  d'Harcourt.  La  plaine  de  Saint-Denis  est  bien  loin  du 
Quesnoy,  U  eût  été  bien  triste  de  dire  qu'on  se  ferait 
tuer  aux  portes  de  Paris, quand  les  anciennes  frontières 
n'étaient  pas  encore  entamées. 

Quoique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  passé ,  je  vou* 
drais  pourtant  savoir  si,  dans  le  temps  présent,  Tabbé 
de  Bernis  est  déclaré  contre  moi.  Je  ne  le  crois  pas  ;  jje 
lai  toujours  aimé  et  estimé,  et  j'applaudis  à  sa  fortune. 
Instruisez-moi. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCCXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Axjx  Délices,  a  jaiUet. 

Avez-vous  reçu  enfin ,  mon  cher  ange ,  cette  édition 
qui  est  en  chemin  depuis  plus  d'un  mois?  C'est  une  pièce 
complexe,  à  ce  que  je  vois,  que  celle  du  Port-Mahon. 
Nous  ne  touchons  pas  encore  au  dénoùment ,  et  bien 
des  gens  comniencent  à  siffler*  Ma  petite  lettre,  non 
trop  tôt  écrite,  mais  trop  tôt  envoyée  par  M.  d'Egmont 
à  madame  d'Egmont,  donne  assez  beau  jeu  aux  rieurs. 
On  en  a  supprimé  la  proœ,  et  on  n'a  fait  courir  que 
les  vers,  qui  ont  un  peu  l'air  de  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  qu'on  l'ait  mis  par  terre.  Si  M.  de  Richelieu  ne 
prend  pas  ce  maudit  rocher,  il  retrouvera  à  Versailles 
et  à  Paris  beaucoup  plus  d'ennemis  qu'il  n^  en  a  dans 
le  fort  Saint -Philippe.  Il  faut  pour  mon  honneur,  et 
pour  le  sien  surtout,  qu'il  prenne  incessamment  la  ville. 
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n  86  trouverait,  en  cas  de  malheur,  que  mes  compli- 
mens  n'auraient  été  qu'un  ridicule.  Je  vous  prie  de  bien 
dire ,  mon  cher  ange ,  que  je  n'ai  pas  eu  celui  de  ré- 
pandre des  éloges  si  prématurés.  Si  M.  d'Egmont  avait 
été  un  grand  politique,  il  ne  les  aurait  fait  courir  qu'à 
la  Teille  de  prendre  la  garnison  prisonnière. 

La  Beaumelle  m'embarrasse  un  peu  davantage.  Il  est 
triste  d'être  obligé  de  lui  répondre ,  cependant  il  le  &ut. 
Son  livre  a  trop  de  cours  pour  que  je  laisse  subsister  tant 
d'erreurs  et  tant  d'impostures.  Q  attaque  cent  familles; 
il  prodigue  le  scandale  et  l'injure  sans  la  moindre  preuve  ; 
il  parle  de  tout  au  hasard  ;  et  plusr  il  est  audacieux  dans 
le  mensonge,  plus  il  est  lu  avec  avidité.  Je  peux  vous 
répondre  qu'il  y  a  peu  de  pages  où  l'on  ne  trouve  des 
mensonges  très  aisés  à  confondre.  Il  faut  les  relever, 
la  preuve  en  main ,  dans  des  notes  au  bas  des  pages  du 
Siècle  de  Louis  XIFy  sans  aucune  affectation,  et  par  le 
seul  intérêt  de  la  vérité.  Si  vous  et  vos  amis  vous  aviez 
remarqué  quelque  chose  d'important,  je  vous  serais 
bien  obligé  d'avoir  la  bonté  de  m'en  avertir;  peut-être 
même  les  yeux  du  public  commencent-ils  à  s'ouvrir  sur 
cette  insolente  rapsodie.  On  me  mande  que  les  gens  un 
peu  instruits  en  pensent  comme  moi  ;  à  la  longue  ils 
dirigent  le  sentiment  du  public.  Nous  voilà  bien  loin  de 
la  tragédie,  mon  cher  ange;  j'ai  besoin  pour  ce  travail 
de  n'en  avoir  aucun  autre  sur  les  bras,  de  quelque  na- 
ture que  ce  soit. 

Trdnchin  est  revenu  ;  je  lui  donne  ma  santé  à  gou- 
verner, et  mon  ame  à  vous. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 
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CCCXXXIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices  9  %  juillet. 

Vos  lettres ,  madame ,  sont  bien  aimables  ;  mais  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  jouit  du  plaisir  de  les  lire.  Il  n'y 
a  point  de  chat  qui  n'avoue  que  tous  le  surpassez  beau- 
coup. Nous  ayons  enim  au  gîte  ce  célèbre  Tronchin 
qui  TOUS  était,  je  crois,  très  inutile.  Votrç  régime  yaut 
encore  mieux  que  lui.  Ce  sera  à  tous  seule  que  tous  de- 
Trez  une  longue  Tie.  Jouissez-en  dans  le  sein  de  l'amitié 
avec  madame  de  Brumath.  Si  je  n'étais  pas  retenu  dans 
mes  Délices  par  ma  famille,  j'aurais  pu  avoir  encore 
la  consolation  de  vous  voir  à  Strasbourg.  L'électeur 
palatin  avait  bien  voulu  m'inviter  à  venir  lui  faire  ma 
cour  à  Manheim.  Je  sens  que  j'aurais  donné  volontiers 
la  préférence  à  l'ile  Jard.  Vous  savez ,  d'ailleurs ,  que  j'ai 
renoncé  iaux  cours. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  parens  du  maréchal  de  Riche- 
lieu qui  sont  avec  lui  devant  Port-Mahon  ont  fait  courir 
le  fragment  d'une  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a  plus  de 
six  semaines.  Ils  comptaient  apparemment  prendre  le 
fort  Saint-Philippe  plus  tôt  qu'ils  ne  le  prendront.  M.  le 
duc  de  Villars  me  mande  qu'il  vient  d'envoyer  encore 
un  renfort  de  six  cents  hommes  et  de  deux  cent  cin- 
quante artilleurs.  On  ne  dit  point  qu'on  ait  pris  un  seul 
ouvrage  avancé.  Cependant  il  me  parait  qu'on  ne  doute 
pas  qu'on  ne  vienne  enfin  à  bout  de  cette  difficile  entre- 
prise :  elle  deviendra  glorieuse  par  les  obstacles. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  madame,  qu'un  jour  la 
France  et  l'Autriche  seraient  amies.  Il  ne  faut  que  vivre 
pour  voir  des  choses  nouTelles.  Tout  solitaire,  tout  mort 
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au  inonde  que  je  suis,  j  ai  Timpertinence  d*étre  bien  aise 
de  ce  traité.  Tai  quelquefois  des  lettres  de  Vienne.  La 
reine  de  Hongrie  est  adorée.  Il  était  juste  que  le  bienr 
aimé tt\à.lienraimée  fussent  bons  amis.  Le  roi  de  Prusse 
prétend  à  une  autre  gloire  ;  il  a  fait  un  opéra  de  ma 
tragédie  de  Mérope;  mais  il  a  toujours  cent  cinquante 
mille  hommes  et  la  Silésie. 

Adieu,  madame;  recevez  mes  respects  pour  vous, 
pour  toute  votre  famille  et  pour  madame  de  Brumath. 

CCCXL. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
(atous  sbul.) 

Aux  Délices,  5  juillet. 

Pardonnez  à  mes  importunités,  mon  héros.  Je  me 
flatte  que  vous  prendrez  ce  mois  «ci  le  rocher  et  les 
Anglais.  Tant  mieux  que  la  besogne  soit  difficile,  vous 
en  aurez  plus  de  gloire.  Vous  connaissez  Paris  et  Yer- 
saiUes;  vous  savez  conune  on  a  murmuré  que  la  ville 
de  l'Europe  la  plus  forte,  après  Gibraltar,  n'ait  pas  été 
prise  en  quatre  jours  ;  et,  si  vous  aviez  pu  remporter 
d'emblée ,  on  aurait  dit  :  Cela  était  bien  aisé.  Vous  triom- 
pherez des  difficultés,  des  Anglais,  des  sots  et  des 
jaloux. 

Tronchin  est  revenu  de  Paris;  il  en  a  été  Vidole,  et 
jamais  idole  n'a  reçu  plus  d'olBrandes.  Il  a  tout  vu,  tout 
entendu  ;  il  connaît  tous  ceux  qui  osent  vous  porter 
envie.  Une  certaine  personne  lui  a  parlé  avec  une  con- 
fiance étonnante.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  me  £ure,  lui 
a'-t-elle  dit,  c'est  d'avoir  fait  du  mal  à  M.  de  M....;  mais 
j'ai  été  trompée,  etc. 

On  a  parodié  la  petite  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur 
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de  TOUS  écrire;  tant  mieux  encore.  Je  vais  préparer  des 
fusées  y  et  je  compte  donner  un  feu  le  jour  que  j  ap- 
prendrai que  vous  êtes  entré  dans  la  place.  En  vérité , 
vous  devriez  bien  me  faire  savoir  par  un  de  vos  secré- 
taires dans  quel  temps  à  peu  près  vous  souperez  dans 
le  fort  Saint-Philippe;  tous  feriez  là  une  bonne  enivre. 
Élève  du  maréchal  de  Yillars  et  son  successeur,  battez 
les  ennemis  de  la  France  et  les  vôtres. 

Il  y  a  dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre  où  vous 
êtes  adoré.  Le  lac  de  Genève  zetentit  de  votre  nom. 

Recevez  mes  vœux,  mon  encens,  mon  attachement, 
mon  tendre  respect. 

CCCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  ÂLGAROTTL 

Aux  Délices,  7  juillet. 

O  ricevuto  colla  più  viva  gratitudine,  caro  signor  mio, 
ciô  che  o  letto  col  più  gran  piacere.  Siete  giudice  d' ogni 
arte ,  e  maestro  d'  ogni  stile ,  et  doctus  sermonis  cujus^ 
cumque  linguœ.  On  m'assure  que  vous  êtes  parti  de 
Venise  après  lavoir  instruite  que  vous  allez  à  Rome 
et  à  Naples.  On  me  iait  espérer  que  vous  pourrez  faire 
encore  un  voyage  en  France ,  et  repasser  par  Genève  ; 
je  le  désire  plus  que  je  ne  l'espère.  Vo^us  trouveriez  les 
environs  de  Genève  bien  changés;  ils  sont  dignes  des 
regards  d'un  homme  qui  a  tout  vu.  Je  n'habite  que  la 
moindre  maison  de  ce  pays-là  ;  mais  la  situation  en  est 
si  agréable,  que  peut-être,  en  voyant  de  votre  fenêtre 
le  lac  de  Genève ,  la  ville ,  deux  rivières  et  cent  jardins , 
vous  ne  regretteriez  pas  absolument  Potsdam.  Ma  des- 
tinée a  été  de  vous  voir  à  la  campagne,,  ne  pourrai-je 
vous  y  revoir  encore  ? 
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Ella  troverà  cliffidlineiile  un  pitlore  tal  quale  lo  vuole, 
e  più  difificilinente  anoora  un  imprésario,  o  un  Swerts, 
che  possa  far  rappresentare  un  opéra  conforme  aile  yos- 
ire  belle  regole;  ma  troverà  nel  mio  ridro  des  Délices 
un  dilettante  appassionato  di  tutto  ciô  che  scrivete,  e 
non  meno  innamorato  délia  vostra  gentilissima  conver- 
sazione. 

Je  suis  trop  vieux,  trop  malade  et  trop  bi^i  posté 
pour  aller  ailleurs.  Si  je  voyageais,  ce  serait  pour  venir 
vous  voir  à  Venise  ;  mais  si  vous  êtes  en  train  de  courir, 
per  dio  venite  a:  Ginevra.  Farewell ,  farewell  ;  I  love  you 
sincerely  and  for  ever. 

CCCXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  i6  juillet. 

Mon  cher  ange,  on  voit  bien  que  vous  ne  m'écrivez 
pas  les  secrets  de  letat,  car  vous  m  envoyez  vos  lettres 
sans  les  cacheter.  M.  Tronchin ,  le  conseiller  de  Genève , 
voit  que  vous  attendez  toujours  avec  impatience  une 
tragédie  ;  il  y  a  grande  apparence  que  la  sienne  sera  la 
première  que  vous  aurez.  Je  vous  servirai  un  peu  plus 
tard.  11  est  permis  d'être  lent  à  mon  âge.  Vous  me  par- 
donnerez bien  de  préférer  quelque  temps  Louis  XJV 
aux  héros  de  l'antiquité.  Je  ne  pourrai  être  absolument 
à  leurs  ordres  et  aux  vôtres  que  quand  j'aurai  mis  le 
Siècle  de  Louis  XIV  dans  son  nouveau  cadre. 

Souffrez  que  je  me  défie  un  peu  de  toutes  les  anec- 
dotes ;  celle  des  campemens  du  prince  Eugène ,  depuis 
le  Quesnoy  jusqu'à  Montmartre,  est  plus  que  suspecte. 
Comment  veut-on  qu'on  ait  pris  à  Denain  ce  projet  àt 
campagne  ?  Le  prince  Eugène  n'avait  pas  son  portefeuille 
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dans  les  rétranchemens  de  Denain ,  où  il  n'était  pas.  Je 
ne  yeux  pas  ressembler  à  ce  La  Beaumelie,  qui  répète 
tous  les  bruits  de  ville  à  tort  et  à  travers,  qui  paraît 
avoir  été  le  confident  de  Monseigneur  et  de  mademoi- 
selle Ghouin ,  et  qui  parle  dû  duc  d'Orléans  comme  s'il 
avait  souvent  soupe  avec  lui. 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeauy  on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  fesait 
écrire  les  nouvelles  de  son  valet  de  chambre.  Le  pauvre 
homme  était  si  ivre  de  la  cour,  qu'il  croyait  qu'il  était 
digne  de  la  postérité  de  marquer  à  quelle  heure  un 
ministre  était  entré  dans  la  chambre  du  roi.  Quatorze 
volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  Un  huissier  y  trou- 
verait beaucoup  à  apprendre,  un  historien  n'y  aurait 
pas  grand  profit  à  foire.  Je  ne  veux  que  des  vérités  utiles. 
J'ai  cherché  à  en  dire  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
jusqu'à  nos  jours.  C'est  peut-être  l'emploi  d'un  homme 
qui  n'est  plus  historiographe,  car  ceux  qui  l'ont  été  ont 
rarement  dit  la  vérité.  Il  y  en  a  à  présent  de  bien  agréa- 
bles à  dire  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  J'étais  fâché 
que  ma  prophétie  courût ,  parce  qu'on  pouvait  me  soup- 
çonner d'en  avoir  fait  les  honneurs  ;  mais  j'étais  fort  aise 
d'être  le  premier  à  lui  rendre  justice.  Il  eut  la  bonté 
de  me  mander,  le  29  du  mois  passé,  l'accomplissement 
de  ma  prophétie.  Nous  autres  voisins  du  Rhône ,  nous 
savons  toujours  les  nouvelles  quelques  jours  avant  vous 
autres  Parisiens. 

M.  le  duc  de  Villars  avait  encore  mademoiselle  Clairon 
il  y  a  trois  jours.  Je  lui  ai  écrit,  à  cette  Idamé;  et  si  ma 
santé  le  permettait ,  j'irais  l'entendre  à  Lyon;  mais  je 
sens  que  je  ne  me  transplanterais  que  pour  venir  vous 
voir,  mon  cher  ange.  Je  pourrais  bien  foire  cette  partie 
Tannée  prochaine,  avec  quelques  hérosr  à  cothurne  et 
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quelques  héroïne».  U  n'ett  pas  mal  de  se  tenir  quéfijoe 
temps  à  l'écart;  c*est  presque  le  seul  préservatif  contre 
Tenvie  et  contre  la  calomnie;  encore  n'est-il  pas  toujours 
bien  sûr. 

Je  ne  sais  pas  comment  Sémiramis  aura  réussi  sans 
mademoiselle  Clairon.  Si  la  demoiselle  Duroesnil  con- 
tinue à  boire ,  adieu  le  tragique.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
talens  durables  avec  l'ivrognerie.  Il  faut  être  sobre  pour 
faire  des  tragédies  et  pour  les  jouer. 

On  me  parait  de  tous  cotés  très  indigné  contre  La 
BeaumeUe.  Plusieurs  personnes  même  trourent  assez 
étrange  que  cet  homme  soit  tranquille  à  Paris ,  et  que 
je  n'y  sois  pas  ;  mais  ces  gens-là  ne  voient  pas  que  tout 
cela  est  dans  l'ordre. 

Adieu,  mon  divin  ange;  mes  nièces  vous  embrassent. 
Madame  de  Fontaine  est  un  miracle  de  Tronchin  ;  si  cela 
continue,  vous  la  re verrez  avec  des  tétons.  Il  fait  bien 
chaud  pour  jouer  Sémiramis  ;  mais  Grébillon  ne  fera-t-il 
pas  jouer  la  sienne?  c'est  un  de  ses  ouvrages  qu'il  estime 
le  plus.  Adieu  ;  mille  respects  à  tous  les  anges. 

CCCXLIII. 

A  |il  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  lÔ  juillet 

Mon  héros  et  celui  de  la  France ,  en  vertu  du  petit 
billet  dont  vous  daignâtes  m'honorer  après  votre  bel 
assaut,  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  tout  ce  que  j'en 
pense,  et  de  vous  écrire  à  Gompiègne.  Vous  allez  être 
assassiné  depoêmes  et  d'odes.  Un  jésuite  de  Mâcon ,  un 
abbé  de  Dijon ,  un  bel  esprit  de  Toulouse,  m'en  ont  déjà 
envoyé.  Je  suis  le  bureau  d'adresse  de  vos  triomphes. 
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On  s'adresse  à  moi  comme  au  vieux  secrétaire  de  votre 
gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  une  Histoire 
de  la  révolution  de  Gênes  ^  très  sagement  écrite  et  très 
exacte,  qui  paraît  depuis  peu  en  italien.  On  tn'en  a 
apporté  la  traduction  en  français;  on  vous  y  rend  toute 
la  justice  qui  vous  est  due.  Je  vais  incessamment  la  faire 
imprimer.  Tavoue  qu'il  y  a  un  peu  d'amour-propre  à 
moi  de  voir  que  l'Europe  vous  regarde  des  mêmes  yeux 
que  je  vous  ai  vu  depuis  plus  de  vingt  ans;  mais,  en 
vérité,  il  y  a  cent  fois  plus  d'attachement  que  de  vanité 
dans  mon  fait. 

On  dit  que  M.  le  duc  de  Fronsac  était  fait  comme  un 
honune  qui  vient  dj^n  assaut,  quand  il  a  porté  la  nou- 
velle. 11  était,  avec  les  grâces  qu'il  tient  de  vous ,  orné 
de  toutes  celles  d'un  bràleur  de  maisons.  Il  tient  cela  de 
vous  encore.  Demandez  à  votre  écayer  si  vous  n'avica 
pas  votre  chapeau  en  clabaud ,  et  si  vous  n'étiez  pas  noir 
Goname  un  diable ,  et  poudreux  comme  un  courrier,  à  la 
bataille  de  Fontenoi. 

Je  vous  importune  ;  pardonnez  au  bavard. 

CCCXLIV. 

A  M.  THIERIOT. 

AnzDâices,»  jmUeC. 
Le  succès  fait  la  renommée. 

Vous  le  voyez  bien,  mon  ancien  ami  ;  une  lettre  ano* 
nyme  que  je  reçois,  selon  ma  coutume,  m'apprend 
qu'on  imprime  une  eritique  dévote  contre  mes  ou* 
wages;  mais  ces  gens -la  seront  forcés  d'avouer  que  je 
suis  prophète,  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  bien  voulu 


Digitized 


by  Google 


&a8  GOiuiESPOirDAKGE.  — 1756. 

ténoigner  à  son  Habacuc  le  gré  qu'il  lui  savait  de  ses 
prédicdons,  en  daignant  me  mander  ses  succès  le  jour 
de  la  capitulation.  J*ai  su  sa  gloire  aux  Délices  avant 
qvL  on  la  sût  à  Gom{Hègne.  Vous  n'imagineriez  pas  ce 
que  c'était  que  ce  fort  Saint-Philippe;  c'était  la  place 
de  l'Europe  la  plus  forte.  Je  suis  encore  à  comprendre 
comment  on  en  est  venu  à  bout.  Dieu  merci ,  vous  autres 
Parisiens,  vous  ne  regretterez  plus  M.  de  Lovendal. 
Votre  damné  vous  a-t-il  dit  tout  ce  qui  se  passe  en  Alle- 
magne? Je  r^arde  les  affaires  publiques  à  peu  près  du 
même  œil  que  je  lis  Tite-Live  et  Polybe. 

Non  me  agitant  populi  iasces ,  aut  purpura  regum , 
Aut  conjurato  descendens  Dacus  ab  Istro.    . 

C^^G.,  Georg.  II.) 

J'attends  avec  quelque  impatience  le  brillant  philo- 
sophe d'Alembert;  peut-être  va-t^il  plus  loin  que  Ge- 
nève; mais  il  y  a  apparence  qu'il  prendrait  maison 
temps.  Â  l'égard  du  philosophe  un  peu  plu$  dur ,  dont 
vous  me  parlez ,  je  crois  qu'il  ne  sera  heureux  ni  sur 
les  bords  de  la  Sprée  ni  sur  les  bords  de  la  Seine.  On 
dit  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  d'être  heureux  :  Est 
VlubriSy  est  hic.  Je  ne  reçois  que  des  lettres  remplies 
d'indignation  et  de  mépris  pour  ces  insolens  Mémoires 
de  madame  de  Maintenon,  Je  vous  avoue  que  c'est  une 
espèce  de  livre  toute  neuve.  Le  faquin  parle  de  tous  les 
grands  hommes ,  de  tous  les  princes ,  comme  s'il  avait 
vécu  familièrement  avec  eux,  et  débite  ses  impostures 
avec  un  air  de  confiance,  de  hauteur,  de  familiarité,  de 
plaisanterie,  qui  en  imposera  aux  barons  allemands  et 
aux  lecteurs  du  Nord.  On  me  conseille  de  le  confondre 
dans  quelques  notes,  au  bas  des  pages  du  Siècle  de 
I/Mi  Xlf^y  qu'on  réimprime  avec  V Histoire  générale. 
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Si  les  Mémoires  de  ce  Couac  sont  imprimés,  je  vous 
prie  de  me  les  envoyer.  Vous  avez  la  voie  sure  de 
M.  Bouret.  Puis-je  m'adresser  à  vous  y  mon  ancien  ami , 
pour  les  livres  que  vous  jugerez  dignes  d'être  lus?  Vous 
m'aviez  promis  les  deux  sermons  de  Lambert. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  1  énorme  édition  des  Cra- 
mer, parce  que  j  ai  jugé  que  yous  auriez  presque  en 
même  temps  celle  de  Paris;  cependant,  si  vous  en  êtes 
curieux,  je  vous  la  ferai  tenir.  Il  y  a  bien  des  fautes; 
je  suis  aussi  mauvais  correcteur  d'imprimerie  que  mau- 
vais auteur.  Interea  vale  et  scribe,  cuniccyamico  veteri, 

CCCXLV. 

A  M.  PARIS  DUVERNEY. 

Aux  Délices ,  le  a6  juillet. 

Votre  lettre ,  monsieur ,  augmente  la  joie  que  les 
succès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'ont  causée. 
Votre  amitié  pour  lui,  qui  ne  s*est  jamais  démentie, 
justifie  bien  mon  attachement.  Une  si  belle  action  fait 
sur  vous  d'autant  plus  d'effet,  que  vous  formez  au  roi 
des  sujets  qui  apprendront  à  l'imiter.  Vous  vous  êtes  fait 
une  carrière  nouvelle  de  gloire  par  cette  belle  institu- 
tion ^  qu'on  doit  à  vos  soins,  et  qui  «^a  une  grande 
époque  dans  l'histoire  du  siècle  présent.  Le  nom  de  M.  la 
maréchal  de  Richelieu  ira  à  la  postérité,  et  le  vôtre  ne 
sera  jamais  oublié. 

Les  événemens  présens  fourniront  probablement  une 
ample  matière,  aux  historiens  :  l'union  des  maisons  de 
France  et  d'Autriche,  après  deux  cent  cinquante  ans 
d'inimitiés;  l'Angleterre,  qui  croyait  tenir  la  balance  de 
l'Europe ,  abaissée  en  six  mois  de  temps  ;  une  marine 

'  L*École  royale  militaire. 
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formidable ,  créée  avec  rapidité  ;  la  plus  grande  fermeté 
déployée  avec  la  plus  grande  modération  :  tout  cela 
forme  un  bien  magnifique  tableau.  Les  étrangers  voient 
avec  admiration  une  vigueur  et  un  esprit  de  suite  dans 
le  ministère,  que  leurs  préjugés  ne  voulaient  pas  croire. 
Si  cela  continue ,  je  regretterai  bien  de  n'être  plus  histo- 
riographe de  France.  Mais  la  France,  qui  ne  manquera 
jamais  ni  d'hommes  d*état ,  ni  d'hommes  de  guerre ,  aura 
toujours  aussi  de  bons  écrivains,  dignes  de  célébrer  leur 
patrie. 

Je  ne  suis  plus  bon  à  rien;  ma  santé  m'a  rendu  la  re- 
traite nécessaire.  Il  eût  été  plus  doux  pour  moi  de  cul- 
tiver des  fleurs  auprès  de  Plaisance  qu'auprès  de  Genève; 
mais  j  ai  pris  ce  que  j'ai  trouvé.  J  aurais  eu  bien  diffici- 
lement un  séjour  plus  agréable  et  plus  convenable.  Le 
fameux  docteur  Troncliin  vient  souvent  chez  moi.  J  ai 
presque  toute  ma  famille  dans  ma  maison.  La  meilleure 
compagnie,  composée  de  gens  sages  et  éclairés,  s'y  rend 
presque  tous  les  jours ,  sans  jamais  me  gêner  ;  il  y  vient 
beaucoup  d'Anglais  ;  et  je  peux  vous  dire  qu'ils  font  plus 
de  cas  de  votre  gouvernement  que  du  leur. 

Vous  souffrez,  sans  doute,  monsieur,  avec  plaisir,  ce 
compte  que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je  vous  dois 
en  grande  partie  la  douceur  de  ma  fortune.  Je  ne  l'ou- 
blierai point.  Je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

Je  vous  prie ,  quand  vous  verrez  monsieur  votre 
frère,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  sentimens,  et  de 
compter  sur  ceux  avec  lesquels  j'ai  ITiomieur  d  être  si 
véritablement,  etc. 
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CCCXLVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  juillet. 

Mon  héros,  je  vais  aussi  brûler  de  la  poudre;  mais 
je  tirerai  moins  de  fusées  que  vous  n  avez  tiré  de  coups 
de  canon.  Ma  prophétie  a  été  accomplie  encore  plus  tôt 
que  je  ne  croyais,  en  dépili  des  malins  qui  niaient  que  je 
connusse  l'avenir,  et  que  vous  en  disposassiez  si  bien. 
Je  vous  vois  d*ici  tout  rayonnant  de  gloire. 

Ce  n'est  plus  aux  Anacréons 
De  chanter  ayec  vous  à  table  ; 
La  mollesse  de  leurs  chansons 
N'aurait  plus  rien  de  conyenable 
A  vos  illustres  actions. 
Il  n'appartient  plus  qu'aux  Pindares 
De  suivre  yos  fiers  compagnons 
Aux  assauts  de  cent  bastions. 
Devers  les  îles  Baléares. 
Pattends  leurs  sublimes  écrits , 
Et  s'il  est  vrai ,  comme  il  peut  l'être^ 
Qu'il  soit  parmi  vos  beaux  esprits 
Peu  de  Pindares  dans  Paris , 
Vos  succès  en  feront  renaître. 

Ils  diront  qu'un  roi  modéré 

Vit  long-temps  avec  patience 

L'attentat  inconsidéré 

D'un  peuple  un  peu  trop  enivré 

De  sa  maritime  puissance  : 

Qu'on  a  sagement  préparé 

La  plus  légitime  vengeance  ; 

Et  qu'enfin  l'honneur  de  la  France 

Par  vos  exploits  est  assuré. 

Mais  pour  moi ,  dans  ma  décadence , 

FaUile  et  sans  voix ,  je  me  tairai  ; 

Jamais  je  ne  me  mêlerai 

34. 
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De  ces  querelles  passagères. 
Je  sais  qu'aux  marins  d'Albion 
Vous  reprochez ,  ayec  raison , 
Quelques  procédés  de  corsaires  : 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  aflbires. 
Billion  f  Pope ,  Swift ,  Addison , 
Ce  sage  Lock,  ce  grand  Newton , 
Sont  toujours  mes  dieux  tutélaires. 
Deux  peuples  en  yaleur  égaux 
Dans  tous  les  temps  seront  rivaux  ; 
Mais  les  philosophes  sont  firères. 

Vos  ministres ,  par  leurs  traités 
Ont  assnjéti  la  fortune  : 
Vos  yaisseaux  f  de  héros  montés , 
Ont  battu  les  fils  de  Neptune  : 
Une  prudence  peu  commune 
A  conduit  yos  prospérités  ; 
Mais  la  politique  et  les  armes 
Ne  font  pas  mes  félicités. 
Croyez  qu'il  est  enoor  des  charmes 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  plantés  : 
Je  vis  en  paix,  peut-être  en  sage. 
Entre  ma  yigne  et  mes  figuiers  : 
Pour  embellir  mon  ermiuge , 
EuToyez-moi  de  yos  lauriers, 
Je  dormirai  sous  leur  ombrage. 

CCCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  DéHces,  4  auguste. 

Mou  cher  ange ,  je  suis  bien  malingre  ;  mais ,  puis- 
qu'on a  ressuscité  Semiramis ,  il  faut  bien  que  je  res- 
suscite aussi.  On  dit  que  Lekain  s'est  avisé  de  paraître, 
au  sortir  du  tombeau  de  sa  mère,  avec  des  bras  qui 
avaient  lair  d'être  ensanglantés;  cela  est  un  tant  soit  peu 
anglais;  et  il  ne  faudrait  pas  prodiguer  de  pareils  ome- 
mens.  Voilà  de  ces  occasions  où  Ton  se  trouve  tout  juste 
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entre  le  sublime  et  le  ridicule,  entre  le  terrible  et  le 
dégoûtant.  Mon  absence  n*a  pas  nui  au  succès;  de  mon 
temps  les  choses  n  auraient  pas  été  si  bien.  J'ai  gagné 
quelque  chose  à  être  mort,  car  c'es^  l'être  que  de  vivre 
sans  digérer  au  pied  des  Alpes.  Je  sens  que  les  Tronchin 
n*y  font  rien.  Le  miracle  de  madone  d^e  Fontaine  sub- 
siste ;  mais  je  ne  suis  pas  homme  à  miracles.  Il  faut  être 
jeune  pour  faire  honneur  à  son  médecin;  mais,  mon 
ange  consolateur,  aurai-je  encore  la  force  de  £aire  quel- 
que chose  qui  vous  plaise?  J*ai  bien  peur  que  le  talent 
des  tragédies  ne  passe  plus  vite  que  le  go&t  de  les  voir 
jouer.  Vous  nétes  pas  épuisé;  mais,  par  malheur,  ne 
le  serais-je  pas  P  U  se  présente  en  Su^e  un  sujet  de  tra- 
gédie; s'il  y  avait  quelque  épisode  de.Prasse,'on  pour* 
rait  trouver  de  quoi  faire  cinq  actes.  On  aura  doiéna'^t 
vant  à  Paris  de  l'indulgence  pour  moi ,  depuis  qu'on  me 
tieojt  pour  trépassé. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  La  Beaumelle  de  donner  une 
pièce;  il  en  a  pourtant  fût  une;  mais  il  est  si  protégé 
et  si  heureux  qu'on  pourrait  le  siffler.  Il  faut  qu'il  soit 
disgracié  de  quelques  rois,  et  alors  le  parterre  le  pren- 
dra en  amitié.  Madame  de  Graffigni  a  une  comédie  toute 
prête  ;  son  succès  me  parait  sûr.  Elle  est  femme ,  le  sujet 
sera  un  roman,  il  y  aura  de  Tiïitéiéti  et  on  aimera  tou- 
jours l'auteur  de  Cenie.  Pour  madame  Duboccage,  elle 
s'est  livrée  au  poëme  épique.  On  m'a  envoyé  trois  tragé- 
dies de  Paris  et  de  province.  Il  en  pteut  de  tous  côtés  ;  ^ 
sans  compter  Fopéra  de  Mérop^  du  roi  de  Prusse.  Vous 
voyez  que  les  arts  sont  toujours  en  hontieiir. 

Bonsoir,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  mille  respects 
à  tous  les  anges. 
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CCCXLVIIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.         î 

Aux  Délices ,  4  aognftc 

U  me  sembiei  monseigneiir,  que  toutes  ieê  lettres- 
adressées  à  mon  héros  doivent  lui  être  rendues;  et  que 
messieurs  de  la  poste  de  Compiègne  auraient  pu  vous 
renvoyer  à  Marseille  la  lettre  que  je  vous  adreuai  à  la 
cour,  quand  vous  eûtes  donné  ce  bel  assaut;  maïs  appa- 
remment que  Ton  n*aime  pas  les  mauvais  vers  dans  ce 
pays-là.  n  se  peut  aussi  que  les  directeur»  de  la  poste 
vous  aient  attoidu  à  Gompièfpw  de  jour  en  jour ,  et  vous 
attendent  encore.  Je  ne  ressemble  point  au  général  Bla- 
keney,  je  ne  peux  sortir  de  ma  place.  La  raison  en  est 
que  je  suis  assiégé  par  une  file  de  médecines  dont  le 
docteur  Tronchin  m'a  circonvenu.  Que  n'ai -je  un  mo- 
ment de  force  et.  de  santé  !  je  partirais  sttr«-le-cbamp,  je 
viendrais  vous  voir  dans  votre  gloire ,  je  laisserais  là 
toute  ma  fsuniQe,  qui  se  passerait  bien  de  moi  dans  mon 
ermitage. 

Vous  croye»  bien  que  j'ai  un  peu  interrogé  le  voya- 
geur dont  vous.me  parlez ,  et  vous  devez  vous  en  être 
aperça  quand  je  voiia  mandais  que  ce  n'était  pas  des 
seuls  Anglais  que  vous  trompfaiez.  Vous  aveZ|  comme 
tout  les  généraux,  essuyé  les  propos  de  l'envie  et  de 
l'ignorance.  Souvenez-vous. comme  on  traitait  le  maré- 
chal de  Villars  avant  la  journée  de  Denain.  Vous  avez 
iait  comme  lui,  et  on  se  tait,  et  on  adirare,  et  l'enthou- 
siasme que  vous  inspit*ez  est  général.  On  a  mal  attaqué, 
disait-on;  il  fallait  absolument  envoyer  M.  de  Vallière 
pour  tirer  juste.  Au  milieu  de  tous  ces  beaux  raisonne- 
mens  arrive  la  nouvelle  de  la  prise;  voilà  jusqu'à  pré- 
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sent,  le  puis  beau  moment  de  votre  vie.  Qu  est^il  arrivé 
de  là  ?  qu'on  ne  voua  conteste  plus  le  service  que  vous 
ave*  rendu  à  Fonteaoi.  Port-Mahon  confirme  tout,  et 
met  le  sceau  à  vôtre  gloire.  Il  se  pourra  bien  faire  que 
vous  ne  soyez  pas  le  premier  dans  le  cœur  de  la  belle 
personne  que  vous  savez;  mais  vous  serez  toujours  con- 
sidéré, honoré^  et  je  vous  regarde  comme  le  premier 
homiae  du  royauwe.  C'est  une  place  que  vous  vous  êtes 
donnée,  et  que  rien  ne  vous  ôtera.  Il  me  pleut  *de  tous 
cotés  de  mauvais  vers  pour  vous;  vous  devez  en  être 
excédé.  Pour  vous  achever,  il  faut  que  je  pi^kine  aussi 
la  liberté  de  vous  envoyer  ce  que  j'écrivais  ces  jours-ci 
à  mon  petit  Desmahis  < .  Ce  Desmahis  est  fort  aimable. 
Vous  ne  vous  en  soucierez  guère;  vous  avez  bien  autre 
chose  à  faire. 

Nous  sctomes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  héros. 

CCCXLIX.     , 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL.  '* 

7  «ngasiç. . 

Mon  divin  ait|fe,  voici  le  B otomate' tidjevé  ^et' vëpaa-é 
à  peu  près  comme  vous  l'avez  voulu.  L'auteur.:c8t  un 
homme  trèsaimarble,  et  patte  un  Bom  cpû  doit  réussir 
à  Pans,  le:  ne  doute  pésquc  jea  oomédiciis  n  acceptent 
une  pièce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  Itot  dTauttes. 
qu'ils  ont  jouées,  et  je  doute  encore  nu^iiH.  du  suoûès 
quimd  elle  sera  bien  mise  au  lliéàire.  Je  votisidenianée. 
vos  bontés  y  et  nous  somnes  deax  qulserÔBs  :pd9étrés.' 
de  reconnaissance.  ^ 

Mon  cher  ange,  les  bras  ensan^antài  %0Dt  bien  an* 
glais;  mais,  si  on  les  soufire,  je  les  souifee  aussi. 

*  Fàyâz  YcAmiae  à^Épftreset  Poésies  mêlées,  année  17 5& 
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Si  cet  honnête  La  Beaumelle  est  enferme,  je.  n'en  suis 
pas  surpris;  il  avait  dit  dans  ses  Mémoires,  en  parlant 
de  la  maison  royale  :  «  On  s'allie  plabamment  dans  cette 
«  maison-là.  » 

On  dit  qu'il  avait  hit  imprimer  une  Puoetle  en  dix- 
huit  chants,  pleine  d'horreurs. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  M.  de  Saînte-Palaye  qui 
m'eût  honoré  du  Glossaire  ^  voulez*vous  bien  lui  donner 
le  chiffon  ci-joint  ? 

La  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  tous  dire  que 
vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  regrette  des  hommes. 

..;  CCCL  :v 

'^'  AM.  THIÉRIOT.  ; 

Aux  Délices»  le  9  angnste. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  cette  critique  dévote  dont  vous  me  parlez;  estrce 
une  critique  imprimée?  est-ce  seulement  un  cri  des 
âmes  tendres  et  timorées.^  Vous  me  feriez  plaisir  de  me 
mettre  au  fait.  Je  m'unis ,  à  tout  hasard ,  aux  sentimens 
desf  fàintft,  sans  savoir  ni  ce  qu'ils  dis^:ii  ni  ce  qulls 
pensent.. 

-.  On- me  mande  qu'on  a:  défendu  à  révéqiie  de  Troyes 
d'imprimer  des niandemens  :  c'est'défendceàla  comtesse 
^e  Pimbesdie  de  plaider. 

JBstH'il  vrai  qu'on  joue  Sémiramis ?.  que  lombre  n'est 
pae:ridicùle?  et  que  les  bras  de  Lekainiie'sontipas  mal 
ensanglaptésP  Vous  ne  savez  rien  de  ces  bagatelles;  vous 
négligez  le  théâtre  ;  vous  n'aimez  que  les  anecdotes^  et 
vous  ne  m!en  dites  point. 

Je  neisais  guère  de  nouvelles  de  Suède.  J  ai  peur  que 
ma  divine  Ulrique  ne  soit  traitée  par  son  sénat  avec  moins 
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de  respect  et  de  sentiment  qu'on  n'en  doit  à  son  rang,  à 
son  esprit  et  à  ses  grâces.  ' 

Vous  saurez  que  rimpératrîce-reine  m'a  fsàt  dire  des 
choses  très  obligeantes.  Je  suis  pénétré  d'une  respec- 
tueuse reconnaissance.  Tadore  de  loin  ,*  je  n'irai  point  à 
Vienne  ;  je  me  trouve  trop  bien  de  ma  retraite  des  Dé- 
lices. Heureux  qili  vit  chez  soi  avec  ses  nièces ,  ses  livres , 
ses  jardins,  ses  vignes,  ses  chevaux,  ses  vaches^  son 
aigle',  son  renard ,  et  ses  lapins  qui  se  passent  la  pâte  sur 
le  nez  !  J'ai  de  tout  cela,  et  les  Alpes  par-dessus ,  qui  font 
un  effet  admirable»  Paime  mieux  gronder  mes  jardiniers 
que  de  faire  ma  cour  aux  rois. 

J'attends  l'eticyclopède  d'Alembert ,  avec  son  imagi- 
nation et  sa  philosophie.  Je  voudrais  bien  que  vous  en 
fissiez  autant ,  mais  Vous  en  étés  incapable. 

Est-ii  vrai  que  Plutus-Apollori-Popelinière  a  doublé 
la  pension  de  madame  son  épouse  ?  Tronchin  prétend 
qu'elle  a  toujours  quelque  chose  au  sein;  je  crois  aussi 
qu'elle  a  quelque  chose  sur  le  cœur.  Je  vous  prie  de  lui 
présenter  mes  hommages ,  si  elle  est  femme  à  les  recevoir. 
•  C'est  grand  dommage  qu'on  n'imprime  pas  lès  Mé- 
moires de  ce  fou  d'évêque  Conac. 

Pour  dieu,  envoyez -moi,  signé  Jeanel  ou  Bourety 
tout  ce  qu'on  aura  écrit  pour  ou  contre  les  Mémoires  de 
Scàrron-Maintenoru 

InUirim  vale  et  scribe,  Mger  sum,  sed  tous. 

i  CCCLL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  JLUTZELBOURG. 

'  M  ]')  ;4     •      '  :t  .  Aux  Dé|ii$0|  i3 «ofoste. 

Priez  bien  Dieu,  madame,  avec  votre  chère  amie 
madame  de  Brumath ,  pour  notre  Marie-Thérèse;  et  si 
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vous  avez  des  nouvelles  d'Allemagne ,  daignez  m'en  faire 

part.  Notre  Salomon  du  Nord  vient  de  faire  un  tour 

de  maître  Gonin;  nous  verrous  quelles  çn  seront  les 

suites. 

On  dît  que  la  France  envoie  vingt -quatre  mille 
hommes  à  cette  belle  Thérèse  j  sous  le  commandement 
du  comte  d*Estrées,  et  que  cette  noble  impératrice 
confie  trois  de  ses  places  en  Flandre  à  la  bonne  foi  du 
roi.  Les  Hollandais  n'auront  plus  pour  barrière  que  leurs 
canaux  et  leurs  fromages*  Ne  seriez -vous  pas  bien  aise 
de  voir  Salomon  à  Vienne,  à  la  cour  de  la  reine  de  Saba? 
Je  suis  bien  étonné  qu on. m atirihue  Compliment  à  la 
chèvre  i  c'est  une  pièce  faite  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu.^Je  ne  suis  point  au  fond  de  mon  village,  comme 
le  dit  le  compliment  j  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aie 
à  me  plaindre  de  cette  chèvre. 

Je  n'ai  à  me  plaindre  que  de  Salomon.  Mais  j'oublie 
tous  les  rois  dans  ma  retraite.,  où  je  me  souvienjs  toujours 
de  vous. 

J'ai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui  se  meurt.  Je  me 
meurs  toujours  aussi  ^  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

.      CCCLIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  B^iees ,  ft3  ftagpnâte. 

Dites-moi  donc,  madame  ,^aus  qui  êtes  sur  les  bords 
du  Rhin,  si  notre  chère  Marie -Thérèse,  impératrice^ 
reine,  dont  là  tête  me  tourne ,  prépare  dès  efforts  réels 
pour  revendre  sa  SiJésîe.  Voilà  un  beau  moment;  et  si 
elle  le  manque ,  elle  n'y  reviendra  plus.  Ne  «eriez-vous 
pas  bien  aise  de  vm  deux  femmes,  deux  impératrices, 
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peloter  un  peu  notre  grand  roi  de  Prusse,  notre  Salo* 
mon  du  Nord  ?  Pour  moi,  dans  ma  douce  retraite ,  au 
bord  de  mon  lac,  je  ne  sais  aucuqe  nouvelle;  je  n ap- 
prends rien  que  par  les  gazettes.  Elles  me  disent  qu'on 
coupe  des  têtes  en  Suède;  mais  elles  ne  me  disent  rien 
de  C3ette  reine  Ulrique  que  j'ai  vue  si  belle ,  pour  qui  j*ai 
fait  autrefois  des  vers ,  et  qui ,  sans  vanité ,  en  a  fait  aussi 
pour  moi.  Je  suis  très  fâché  qu'elle  se  soit  brouillée  si 
sérieusement. avec  son  parlement.  Le  nôtre  fait,  dit-on, 
des  remontrances  pour  une  taxe  sur  les  cartes,  et  brûle 
des  mandemens  d'évéque.  On  vous  envoie  dans  votre 
Alsace  un  confesseur,  un  martyr  de  la  constitution ,  que 
j'ai  TU  quelque  temps  fort  amoureux,  et  dont  sa  mai- 
tresse  était  aussi  mécontente  que  ses  aréanciers.  Les 
saints  sont  d'étranges  gens.  Portez^ vous  bien ,  madame , 
faites  du  feu  dès  le  mois  de  septembre.  Traitez  le  climat 
du  RUn  conmie  je  traite  celui  du  lac.  Vivez  avec  une 
amie  charmante.  Souvenez-vous  quelquefois  de  moi. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  présentons  nos  res- 
pects. Il  est  triste  pour  nous  que  ce  soit  de  n  loin. 

CCCLIiL 

A  H.  LE  GQMT£  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  6  septembre. 

Mon  divin  ange ,  vous  n'avez  point  encore  répondu 
au  Botoniate.  Je  vous  crois  un  peu  embarrassé  avec  la 
cour  de  Gonstantinople  et  avec  Fauteur.  Il  s*est  senti 
animé  par  les  réflexions  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de 
faire  sur  son  ouvrage;  il  a  corrigé  sa  pièce  plus  faci-* 
lement  que  je  n'en  puis  iaire  une  ;  il  vous  Fa  envoyée, 
tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez.  Mon  cher  ange  ^ 
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j'aime  à  voir  des  conseillers  foire  des  tragédies  ;  je  ne 
peux  pas  TOUS  £ùre  la  même  galanterie  que  ce  bon 
M.  Tronchin  ;  je  vous  écris  au  chevet  du  lit  de  madame 
de  Fontaine ,  qui  est  très  malade,  et  que  Fautre  Troncbin 
aura  bien  de  la  peine  à  tirer  d'affiiire.  Je  ne  me  porte 
guère  mieux  quelle.  C'aurait  été  un  beau  coup  d'aller 
à  Lyon  voir  le  maréchal  de  Richelieu,  et  entendre  ma- 
demoiselle Clairon;  mais  nous  donnons  la  préférence 
à  Tronchin  sur  les  autres  grands  personnages  du  siècle. 
Cest  bien  dommage  d*être  malade  dans  une  si  belle  saison 
et  dans  un  aussi  beau  séjour,  La  seule  situation  de  mon 
petit  ermitage  devrait  rendre  la  santé. 

Je  ne  peux  guère,  mon  dier  ange,  vous  parler  de 
mes  amusemens  de  théâtre,  au  milieu  des  inquiétudes 
que  madame  de  Fontaine  me  donne,  et  des  continuelles 
souffirances  qui  me  persécutent,  aUri  tempî,  altpe  cure. 
Je  m'intéresse  encore  moins  à  tout  ce  qui  se  passe  sur 
ce  pauvre  globe,  depuis  Stockholm,  où  l'on  coupe  des 
têtes,  jusqu'à  Paris,  où  l'on  fait  des  remontrances  et 
de  très  mauvais  vers.  Je  ne  m'intéresse  qu'à  vous  et  à 
vos  anges. 

Madame  Denis  vous  hit  les  plus  tendres  complimens. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami;  je  serais  bien 
affligé  de  mourir  sans  vous  embrasser.  Vous  êtes  tout  ce 
que  je  regrette. 

CCCLIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aax  Délices ,  6  septembre. 

Je\ne  conçois  pas  trop  comment  mon  héros,  envi- 
roriné,  tout  du  long  de  la  route,  d'a£Faires,  de  feux  de 
joie,  «de.  fusées.,  de  bals,  de  comédies,  de  cris  de  joie, 
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de  battemens  de  maia»,  de  femmes,  de  filles,  daigne 
encore  trouver  le  temps  de  donner  une  lettre  à  Florian 
polir  moi.  Je  vous  remercie  tendrement,  monseigneur. 
Soyez  bien  persuadé  que  je  serais  venu  vous  iaire  ma 
cour  à  Lyon  ;  maïs  je  crains  pour  la  vie  d  une  de  mes 
nièces.  Tronchin  sera  un  grand  médecin  s'il  la  tire 
d'affaire. 

Quand  vous  pourrez  m'envoyer  quelque  petit  détail 
de  votre  belle  expédition  de  Mahon ,  je  vous  serai  vrai- 
ment très  obligé  ;  mais  à  présent  je  ne  fois  qu'un  tableau 
général  des  grands  événemens,  et  je  ne  peins  qu'à  coups 
de  brosse.  Puisque  j'avais  commencé  une  Histoire  géné- 
rale y  il  a  fallu  la  finir;  et,  dans  cette  Histoire  y  ce  qui 
fait  le  plus  d'honneur  .\  la  nation  y  est  marqué  en  peu  de 
mots.  Je  dis  que  vous  avez  sauvé  Gènes,  que  vous  avez 
contribué  plus  que  personne  au  gain  de  la  bataille  de 
Fontenoi.  Je  parle  de  l'assaut  de  Berg-op-Zoom,  pour 
mettre  au  dessus  de  cette  entreprise  l'assaut  général  que 
vous  avez  donné  à  des  ouvrages  bien  moins  entamés  que 
ceux  de  Berg-op-Zoom  :  tout  cela  sans  affectation ,  sans 
avoir  l'air  de  vouloir  parler  de  vous,  et  comme  conduit 
par  la  force  des  événemens.  J'aurai  eu  du  moins  le  plaisir 
de  finir  une  Histoire  générale  par  vous. 

Il  est  venu  dans  mon  trou  des  Délices  un  petit  garçon 
haut  comme  Bagotin ,  nommé  Dufour,  qui  a  fait  un  petit 
divertissement  à  Lyon  en  votre  honneur  et  gloire.  Il  dit 
que  c'est  vous  qui  me  l'avez  adressé,  qu'il  va  à  Paris, 
qu'il  veut  être  votre  secrétaire,  qu'il  faut  que  je  lui 
donne  une  lettre  pour  vous.  Je  lui  donnerai  donc  cette 
lettre,  qui  contiendra  que  le  porteur  est  le  petit  Dufour, 
et  vous  ferez  du  petit  Dufour  tout  ce  qu'il  vous -plaira; 
mais  je  serai  fort  surpris  si  le  petit  Dufour  peut  vous 
aborder.  On  dit  qu'un  abbé  va  à  Vienne.  J'espère  qu'il 
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bénira  Vaîgle  à  deux  têtei,  et  qu'û  maudira  celui  qui 
n  en  a  qu'une. 

Les  ermites  suisses  tous  présentent  leurs  tendres 

respects. 

CCCLV. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  xo  septembre. 

Mon  ancien  ami ,  je  vous  assure  que  Tronchin  est  un 
grand  homme;  il  vient  encore  de  ressusciter  madame 
de  Fontaine.  Esculape  ne  ressuscitait  les  gens  quune 
fois;  et  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  rendre  la  vie  aux 
morts  ne  se  sont  jamais  avisés  de  donner  une  seconde 
représentation  sur  le  même  sujet.  Tronchin  en  sait  plus 
qu'eux.  Je  voudrais  qu'il  pût  un  peu  gouverner  madame 
de*  la  Popelinière ,  car  je  sais  qu'elle  a  besoin  de  hii , 
et  plus  qu'elle  ne  pense  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle 
nous  enlevât  notre  Esculape ,  je  voudrais  qu'elle  le  vînt 
trouver  ;  vous  seriez  du  voyage  ;  comptez  que  c'est  une 
chose  à  faire. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  vous  autres  Parisiens, 
que  le  Salomon  du  Nord  s'est  emparé  de  LeipsicL  Je  ne 
sais  si  c'est  là  un  chapitre  de  Machiavel  ou  de  YAnU- 
Machiavel j  si  c'est  d'accord  avec  la  cour  de  Dresde, 
ou  malgré  elle:  ea  cura  quietum  non  me  solUcitat.  Je 
songe  à  faire  mûrir  des  muscats  et  des  pêches  ;  je  me 
promène  dans  des  allées  de  fleurs  de  mon  invention, 
et  je  prends  peu  d'intérêt  aux  affaires  des  Vandales  et 
des  Misniens. 

Je  vous  suis  très  obligé  'des  rogatons  du  Pont -Neuf , 
et  des  belles  pièces  suédoises.  Il  y  a  un  mois  que  j'avais 
ce  monument  suédois  de  liberté  et  de  fermeté. 

Ce  n'est  pas  là  une  brochure  ordinaire.  Seriez-vous 


Digitized 


byGoogk 


CORR£SPO]^DAfirCE.  —  1 7  56.  643 

homme  à  procurer  à  ma  très  petite  bibliothèque  quel- 
ques livres  dont  je  vous  enverrai  la  note?  vous  seriez 
bien  aimable.  Je  crois  que  Lambert  se  mordra  les  pouces 
de  m'avoir  réimprimé  ;  dix  volumes  sont  durs  à  la  vente. 
Dieu  le  bénisse  et  ceux  qui  liront  mes  sottises  !  pour 
moi  je  voudrais  les  oublier. 

JFarewell,  wey  oldfriend,  I  am  sick, 

CCCLVI. 

A  M,  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Aux  Délices,  x3  septembre. 

Mon  cher  ange,  vous  vous  êtes  tiré  d'affaire  très  cou- 
rageusement avec  notre  conseiller  d  état.  Cet  ApoUon- 
Tronchin  n'aurait  pas  réussi  à  Pans  comme  l'Ësculape- 
Tronchin.  Notre  Esculape  nous  gouverne  à  présent. 
Il  y  a  un  mois  que  la  pauvre  madame  de  Fontaine  est 
entre  ses  mains.  Je  ne  sais  qui  est  le  plus  malade  d'elle 
ou  de  moi.  Nous  avons  besoin  l'un  et  l'autre  de  patience 
et  de  courage.  Madame  Denis  espère  que  vingt-quatre 
mille  Français  passeront  bientôt  par  Francfort;  elle  leur 
recommâftidera  un  certain  M.  Freytag ,  agent  du  Salomon 
du  Nord ,  lequel  s'avise  quelquefois  de  faire  mettre  des 
soldats,  avec  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  dans  la 
chambre  des  dames*  Je  voudrais  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  commandât  cette  armée.  Puisque  les  Français 
ont  battu  les  Anglais,  ils  pourront  bien  déranger  les 
rangs  des  Vandales.  Avez  vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon 
dans  sa  gloire?  s'est-il  montré  aux  spectacles?  a-t-il 
été  claqué  comme  mademoiselle  Clairon  ?  On  dit  que  ma- 
dame de  Graffigni  va  donner  une  comédie  grecque  où 
Ton  pleurera  beaucoup  plus  qu'à  Cénie,  Je  m'intéresse 
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de  tout  mon  cœur  à  &on  succès  ;  mais  des  tragédie»  bour- 
geoises en  prose  annoncent  un  peu  le  complément  de  la 
décadence. 

On  dit  que  Marie-Thérèse  est  actiiellement  l'idole  de 
Paris,  et  que  toute  la  jeunesse  veut  actuellement  s'aller 
battre  pour  elle  en  Bohême.  Il  peut  résulter  de  là  quelque 
sujet  de  tragédie.  Je  ne  me  soucie  pas  que  la  scène  soit 
bien  ensanglantée ,  pourvu  que  le  bon  M.  Freytag  soit 
pendu.  On  attend  dans  peu  de  jours  la  décision  de 
cette  grande  affaire.  On  ne  sait  encore  s'il  y  aura  paix 
ou  guerre.  Le  Salomon  du  Nord  a  couru  si  vite,  que  la 
reine  de  Saba  pourrait  bien  s'arrêter.  La  paix  vaut  encore 
mieux  que  la  vengeance. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami^  portez -vous 
mieux  que  moi ,  et  aimez-moi. 

CCCLVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  20  septembre. 

Mon  divin  ange,  après  des  Chinoises  vous  voulez  des 
Africaines;  mais  il  y  aurait  beaucoup  à  travailler  pour 
rendre  les  côtes  de  Tunis  et  d'Alger  dignes  du  pays  de 
Gonfucius.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que,  dans  mes 
Délices,  je  jouis  de  tout  le  loisir  nécessaire  pour  re- 
cueillir ma  pauvre  ame;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 
La  longue  maladie  de  madame  de  Fontaine  et  mes  souf- 
frances prennent  au  moins  la  moitié  de  la  journée  ;  le 
reste  du  jour  est  nécessairement  donné  aux  processions 
de  curieux  qui  viennent  de  Lyon ,  de  Genève ,  de  Savoie, 
de  Suisse,  et  même  de  Paris.  JLl  vient  presque  tous  les 
jours  sept  ou  huit  personnes  dîner  chez  moi  :  voyez 
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le  temps  qui  me  reste  pour  des  tragédies.  Cependant, 
si  TOUS  voulez  avoir  Y jijnccune  telle  qu'elle  est  à  peu 
près,  en  changeant  les  noms,  je  pourrais  bien  vous 
l'envoyer,  et  vous  jugeriez  si  elle  est  plus  présentable 
que  le  Botdmate.  Il  faudrait,  je  crois,  changer  les  noms, 
pour  ne  pas  révolter  les  Dumesnil  et  les  Gaussin  ;  mais 
il  faudrait  encoi^e  plus  changer  les  choses. 

Le  roi  de  Prusse  est  plus  expéditif  que  moi  ^  il  se 
propose  de  tout  finir  au  mois  d'octobre,  de  forcer  Tau- 
guste  Marie-Thérèse  de  retirer  ses  troupes,  de  faire  signe 
à  l'autocratrice  de  toutes  les  Russies  de  ne  pas  faire 
avancer  ses  Russes ,  et  de  retourner  faire  jouer  à  Berlin 
un  opéra  qu'il  a  déjà  commencé.  Ses  soldats,  en  ce  cas, 
reviendront  gros  et  gras  de  la  Saxe,  où  ils  ont  bu  et 
mangé  comme  des  affamés. 

Mon  cher  ange,  quelle  est  donc  votre  idée  avec  k 
vainqueur  de  Mahon?  Il  faut  d'abord  que  ces' frères  Cra- 
mer impriment  les  sottises  de  l'univers  en  sept  volumes; 
et  ces  sottises  pourront  encore  scandaliser  bien  des  sots. 
11  faut,  en  attendant,  que  je  reste  dans  ma  très  jolie, 
très  paisible  et  très  libre  retraite*  M.  le  comte  de  Gram- 
mont ^  qui  est  ici  à  la  suite  de  Tronchin,  disait  hier,  en 
voyant  ma  terrasse,  mes  jardins,  mes  entours,  qu'il  ne 
concevait  pas  comment  on  en  pouvait  sortir.  Je  n'en  sor-> 
tirais,  mon  divin  ange,  que  pour  venir  passer  quelques 
mois  d'hiver  auprès  de  vous.  Je  n'ai  pas  un  pouce  de 
terre  en  France  ;  j'ai  fait  des  dépenses  immenses  à  mes 
ermitages  sur  les  bords  de  mon  lac;  je  suis  dans  un  âge 
et  d'une  santé  à  ne  me  plus  transplanterr 

Je  vous  répète  que  je  ne  regrette  que  vous,  mon  cher 
et  respectable  ami. 

Les  deux  nièces  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
mens. 

GOHBlSPOVDAirCS.    T.  IT.  35 
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CCCLVIIL 

A  IL  J.  J.  ROUSSEAU. 

Aux  Délices ,  le  %i  septembre. 

Mon  cher  philosophe ,  nous  pouvons ,  vous  et  moi  « 
dans  les  intervalles  de  nos  maux^  raisonner  envers  et 
en  prose;  mais,  dans  le  moment  présent,  vous  me  par- 
donnerez de  laisser  là  toutes  oes  discussions  philoso- 
phiques ,  qui  ne  sont  que  des  amusemens.  Votre  lettre 
est  très  belle  ;  mais  j'ai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui , 
depuis  trois  semaines,  est  dans  un  assez  grand  danger; 
je  suis  garde-malade,  et  très  malade  moi-même.  Tatten- 
drai  que  je  me  porte  mieux ,  et  que  ma  nièce  soit  guérie , 
pour  oser  penser  avec  vous.  M*  Tronchin  m*a  dit  que 
vous  viendriez  enfin  dans  votre  patrie.  M.  d*Alembert 
vous  dira  quelle  vie  philosophique  on  mène  dans  ma 
petite  retraite.  Elle  mériterait  le  nom  qu'elle  porte ,  si 
elle  pouvait  vous  posséder  quelquefois.  On  dit  que  vous 
haïssez  le  séjour  des  villes  ;  j'ai  cela  de  commun  avec 
vous.  Je  voudrais  vous  ressembler  en  tant  de  choses 
que  cette  conformité  put  vous  déterminer  à  venir  nous 
voir.  L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
davantage. 

Comptez  que,  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu,  per- 
sonne ne  vous  estime  plus  que  moi ,  malgré  mes  mau- 
vaises plaisanteries;  et  que,  de  tous  ceux  qui  vous 
verront,  personne  n'est  plus  disposé  à  vous  aimer  ten- 
drement. 

Je  commence  par  supprimer  toute  cérémonie. 
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CCGLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices,  x*'  octobre. 

Mon  très  aimable  ange,  tout  mon  temps  se  partage 
entre  les  douleurs  de  madame  de  Fontaine  et  les 
miennes.  Je  n'en  ai  pas  pour  rendre  notre  Africaine 
digne  de  vos  bontés.  Songez 

Que  pour  ce  changement , 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour ,  qu'une  heure,  qu'un  moment. 

Il  me  faut  une  année.  Vous  briseriez  le  roseau  fêlé ,  si 
TOUS  donniez  actuellement  un  ouvrage  si  imparfait.  Le 
succès  des  Magots  de  la  Chine  est  encore  une  raison 
pour  ne  rien  hasarder  de  médiocre*  Promettez  à  made- 
moiselle Clairon  pour  Tannée  prochaine ^  et  soyez  sûr, 
mon  cher  ange ,  que  je  tiendrai  votre  parole.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe ,  mais  je  crois  que  le  vainqueur  de 
Mahon  gouvernera  les  comédiens  en  1767  :  alors  vous 
aurez  beau  jeu.  Attendez ,  je  vous  en  conjure ,  ce  temps 
iavorable.  J'espère  que  notre  Zubme  paraîtra  alors  apec 
tùus  ses  appas,  et  n'en  parlera  point.  Il  y  a  des  choses 
essentielles  à  faire.  C'est  une  maison  dans  laquelle  il  n'y 
a  encore  qu*un  assez  bel  appartement.  J  avoue  que  ma- 
demoiselle Clairon  serait  honnêtement  logée,  mais  le 
reste  serait  au  galetas.  Laissez-moi,  je  vous  en  supplie, 
travailler  à  rendre  la  maison  supportable.  Je  serai  bien- 
tôt débarrassé  de  cette  Histoire  générale ,  à  laquelle  je  ne 
peux  suffire.  Un  fardeau  de  plus  me  tuerait,  dans  le  triste 
état  où  je  suis.  Enfin ,  je  vous  conjure ,  par  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi ,  et  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie , 

de  ne  rien  précipiter.  Je  vous  aurai  autant  d'obligation 

35:     ' 
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de  cette  précaution  nécessaire  j  qae  je  tous  en  ai  de  vos 
démarches  auprès  de  mon  héros.  Je  reconnais  bien  la 
bonté  de  votre  cœur  à  tout  ce  que  vous  faites;  mais 
TOUS  pouvez  compter  beaucoup  plus  sur  ZuUme  que  je 
ne  dois  me  flatter  sur  les  choses  dont  vous  me  parlez  à  la 
fin  de  votre  lettre.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  j  mon  cher  et 
respectable  ami  j  que  les  rancuniers  perdent  leur  rancune. 
Je  ne  prévois  pas  d'ailleurs  que  je  puisse  ^  à  mon  &ge, 
quitter  une  retraite  dont  je  ne  peux  me  défaire ,  et  qui 
est  devenue  nécessaire  à  ma  situation  et  à  ma  santé  ;  mais 
je  ne  veux  avoir  d'autre  idée  que  celle  de  pouvoir  encore 
vous  embrasser  avant  de  finir  ma  vie  douloureuse. 

Madame  de  Fontaine  est  mieux  aujourd'hui.  Les  deux 
sœurs  et  l'oncle  se  disputent  à  qui  vous  aimera  davan- 
tage; mais  il  faut  qu'on  me  cède. 

Il  court  un  nouveau  manifeste  du  Salomon  du  Nord. 
Il  est  fort  long  ;  vous  en  jugerez.  Il  paraît  qii  on  ne  peut 
guère  se  conduire  plus  hardiment  dans  des  circonstances 
plus  délicates. 

On  me  mande  que  votre  archevêque  fait  un  tour  dans 
le  pays  d'Astrée  et  de  Céladon  ;  il  en  reviendra  avec  les 
mœurs  douces  du  grand  druide  Adamas. 

Adieu;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le  suis  de 
la  constance  généreuse  de  votre  amitié.  Vous  sentez  qu'il 
est  nécessaire  à  mon  être  de  vous  revoir  encore  ;«  mais  je 
le  souhaite  bien  plus  que  je  ne  l'espère. 

CCCLX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

AnzBâieet ,  6  octobre. 

Si  je  ne  me  mourais  pas  d'un  vilain  rhumatisme , 
madame ,  je  crois  que  je  mourrais  de  joie  des  nouvelles 
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que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyér.  Maïs  sont-elles 
bien  vraies?  Si  vous  en  savez  la  confirmation,  achevez 
mes  plaisirs. 

Vous  avez  bien  raison  de  détester  le  style  d*un  po- 
lisson ^  qui  veut  faire  le  plaisant,  et  parler  en  homme 
de  cour  des  princes  et  des  femmes  dont  il  n*a  jamais  vu 
l'antichambre.  Il  y  a  encore  une  raison  de  mépriser  son 
livre,  c'est  que  d'un  bout  à  l'autre  il  contient  un  tissu 
de  .mensonges,  ou  de  contes  traînés  dans  les  rues.  Il 
est  très  bien  à  la  Bastille  pour  quelques  impostures  pu- 
nissables ;  notre  chère  Marie-Thérèse  y  est  pour  quel- 
que chose.  Si  Marie-Thérèse  est  victorieuse,  comme  je 
l'espère,  et  si  je  suis  en  vie,  ce  que  je  n'espère  guère, 
vous  pourriez  bien  encore  revoir  à  Tîle  Jard  votre  an- 
cien courtisan ,  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier 
soupir  de  sa  vie. 

Mille  respects  à  votre  digne  amie. 

CCGLXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  DéHoes,  6  octobre. 

Je  ne  VOUS  écris  pas  si  souvent,  monseigneur,  que 
quand  vous  preniez  Minorque.  J'imagine  toujours  qu'on 
a  encore  plus  d'affaires  à  la  cour  qu'à  l'armée.  Les  riens 
prennent  quelquefois  plus  de  temps  que  les  assauts,  et 
d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  vexer  d'ennui  les  héros  qu'on 
aime. 

Un  Anglais  me  mande  qu'on  veut  dresser,  dana 
Londres,  une  statue  à  Blakeney.  J'ai  répondu  qu'appa- 
remment on  mettrait  cette  statue  dans  votre  temple. 

Vous  avez  vu  sans  doute  le  dernier  manifeste  du 

*  La  Beaamelle. 
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Salomon  du  Nord.  Ce  Salomon  est  prolixe  ;  maïs  on  peut 
se  donner  carrière  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 

La  reine  de  Saba  ne  répond  point,  mais  elle  agit  Je 
voudrais  que  vous  commandassiez  une  armée  dans  ces 
circonstances,  et  que  Salomon  apprit  par  tous  à  con- 
naître une  nation  qu'il  ne  connaît  point  du  tout. 

Voici  les  nouyelles  que  je  reçus  hier;  si  elles  sont 
▼raies,  mon  Salomon  sera  un  peu  embarrassé.  Il  ma 
proposé,  il  y  a  quatre  mois,  de  le  Tenir  Toir;  il  ma 
oliert  biens  et  dignités;  je  sais  qu'elles  sont  transitoires; 
je  les  ai  refusées.  Le  roi  ne  s'en  soucie  guère;  mais  je 
Tondrais  qu'il  pût  en  être  informé. 

Le  Suisse  Voltaire  et  la  Suissesse  Denis  sont  toujours 
pénétrés  pour  tous  d'amour  et  de  respect. 

CCCLXIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  lo  octobre. 

SouTenez-TOus,  mon  héros,  que,  dans  TOtre  ambas- 
sade à  Vienne ,  tous  fûtes  le  premier  qui  assurâtes  que 
l'union  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  était  néces- 
saire ,  et  que  c'était  un  moyen  infaillible  de  renfermer  les 
Anglais  dans  leur  île,  les  Hollandais  dans  leurs  canaux, 
le  duc  de  SaToie  dans  ses  montagnes ,  et  de  tenir  enfin 
la  balance  de  r£iu*ope. 

L'érénement  doit  enfin  tous  justifier.  C'est  une  belle 
époque  pour  un  historien  que  cette  union ,  si  elle  est 
durable. 

Voici  ce  que  m'écrit  une  grande  princesse  plus  inté- 
ressée qu'une  autre  aux  affidres  présentes ,  par  son  nom 
et  par  ses  états  : 

«  La  manière  dont  le  roi  de  Prusse  en  use  aTec  se* 
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«  voisins  excite  Tindignation  générale.  Il  n'y  aura  plus  de 
«  sûreté  depuis  le  Yeser  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Le  corps 
«c  germanique  a  intérêt  que  cett«  puissance  soit  très  ré- 
«  primée.  Un  empereur  serait  moins  à  craindre ,  car  nous 
^  espérons  que  la  France  maintiendra  toujours  les  droits 
«  des  princes.  » 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y  est  très  embarrassé; 
apparemment  qu'on  ne  compte  pas  trop  sur  la  prompti- 
tude et  l'affection  des  Russes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  fourrer  mon  nez  dans  toutes 
ces  grandes  affaires  ;  mais  je  pourrais  bien  vous  certi- 
fier que  l'homme  dont  on  se  plaint  n'a  jamais  été  atta- 
ché à  la  France;  et  vous  pourrie:^  assurer  madame  de 
Pompadour  qu'en  ^on  particulier  elle  n'a  pas  sujet  de 
se  louer  de  lui.  Je  sais  que  l'impératrice  a  parlé,  il 
y  a  un  mois,  avec  beaucoup  d'éloge,  de  madame  de 
Pompadour.  Elle  ne  serait  peut-être  pas  fâchée  d'en  être 
instruite  par  vous;  et,  comme  vous  aimez  à  dire  des 
choses  agréables ,  vous  ne  manquerez  peut-être  pas  cette 
occasion. 

Si  j'osais  un  moment  parler  de  moi,  je  vous  dirais 
que  je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  avait  de  l'humeur 
contre  moi,  de  mes  coquetteries  avec  le  roi  de  Prusse, 
Si  on  savait  qu'il  m'a  baisé  un  jour  la  main,  toute  maigre 
qu'elle  est,  pour  me  faire  rester  chez  lui,  on  me  pardon- 
nerait de  m'être  laissé  faire;  et  si  l'on  savait  que  cette 
année  oa  m'a  offert  carte  blanche,  on  avouerait  que  je 
suis  un  philosophe  guérî  de  ma  passion. 

J'ai,  je  vous  l'avoue,  la  petite  vanité  de  désirer  que 
deux  personnes  le  sachent;  et  ce  n'est  pas  une  va- 
nité, mais  une  délicatesse  de  mon  cœur,  de  désirer  que 
ces  deux  •  personnes  le  sachent  par  vous.  Qui  connaît 
mieux  que  vous  le  temps  et  la  manière  de  placer  les 
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choses?  Mais  j'abuse  de  vos  bontés  et  de  votre  patience. 
Agréez  le  tendre  respect  du  Suisse.         ^ 
Je  vous  demande  pardon  du  mauvais  bulletin  de 

Cologne,  que  je  vous  envoyai  dernièrement  :  on  forge 

des  nouvelles  dans  ce  pays-là. 

CCCLXIII. 

A  M.  THIERIOT. 
..,<•«,-.  Am  Délices,  le  14  octobre. 

Si  madame  de  La  Popelinière  n*est  pas  guérie  cet 
hiver,  il  £aiut  que  son  mari  lui  donne  un  beau  viatique 
pour  aller  trouver  Esculape-Tronchin  au  printemps. 
Dieu  lit  dans  les  coeurs,  et  Tronchin  dans  les  corps^  II 
a  ressuscité  deux  fois  ma  nièce  de  Fontaine;  il  a  guéri 
une  gangrène  de  vieillard.  Madame  de  Muy,  qui  est  arri- 
vée mourante  à  Genève,  il  y  a  trois  moi»,  a  des  joues, 
et  vient  chez  moi  coiffée  en  pyramide.  Il  me  fait  vivre. 
Fenite  ad  me  y  omnes  qui  lahoratis.  Ce  sont  là  de  vrais 
miracles ,  mais  ils  sont  aussi  rares  que  les  faux  ont  été 
communs.  Je  me  flatte  que  madame  de  La  Popelinièié 
sera  du  petit  nombre  des  élus.  Pendant  que  Tronchin 
conserve  la  vie  à  trois  ou  quatre  personnes ,  on  en  tue 
vingt  mille  en  Bohême.  Je  ne  sais  pas  encore  le  détail 
de  la  grande  bataille.  Les  relations  sont  différentes.  Il 
paraît  vraisemblable  que  notre  Salomon  est  vainqueur. 
Heureux  qui  vit  tranquille  sur  le  bord  de  son  lac,  loin 
du  trône  et  loin  de  l'envie! 

Mettez-moi  à  part,  je  vous  prie,  un  Derham  ^  et  les 
Mémoires  de  Philippe  V.  Je  vous  demanderai  d'autres 
livres  à  mesure  que  les  besoins  viendront ,  et  vous  en- 
verrez la  cargaison  par  la  diligence,  afin  de  n'en  pas 

*  Célèbre  phytiden  anglais. 
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faire  à  deux  fois.  Je  suis  très  sensible  au  soin  que  tous 
avez  la  bonté  de  prendre. 

Vous  me  parlez  de  vers  qu'on  m'attribuait  :  n'est-ce 
pas  une  petite  pièce  qui  finit  ainsi  : 

Votre  bonhear  serait  égal  au  mien  ? 

Ils  ont  plus  de  cent  ans,  et  ils  ont  été  fiiits  pour  le 
cardinal  de  Richelieu.  ^ 

Je  ne  suis  pas  fkché  d'être  loin  du  centre  des  feux 
bruitt  et  des  tracasseries.  Tose  encore  espérer  qu'il  y  a 
des  hommes  plus  puissans  que  moi  qui  seront  moins 
heureux  que  moi. 

En  TOUS  remerciant,  mon  ancien  ami,  de  m'aToir 
procuré  le  plaisir  de  pouToir  être  auprès  de  notre  doc- 
teur le  conunissionnaire  d'une  personne  dont  je  Toudrais 
rendre  la  TÎe  longue  et  heureuse. 

Si  TOUS  aTez  des  nouTelles,  candidus  imperti.  Fale, 
amiee. 

CCCLXIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

,  Aux  Délices ,  a5  octobre. 

J'ai  toujours  mon  rhumatisme ,  madame ,  et ,  de  plus , 
j*ai  été  mordu  par  mon  singe  le  jour  delà  nouTelle, 
Traie  ou  feusse,  de  la  défaite  de  Totre  armée.  Je  suis  au 
lit  comme  un  des  blessés.  Pardonnez-moi  de  ne  tous  pas 
écrire  de  ma  main.  Je  me  porterai  certainement  mieux 
quand  tous  m'apprendrez  que  tos  amis  les  serriteurs 
de  Marie  ont  feit  un  petit  tour  Ters  Berlin.  Nous  novxs 
flattons  au  moins  que  le  roi  de  Pologne  est  hors  de 
danger  et  hors  de  chez  lui.  Il  est  bien  triste  que  ce  qui 
put  lui  arrÎTer  de  mieux  fut  de  sortir  de  ses  états.  11  y 
a  des  gens  qui  prétendent  iqu'il  Ta  en  Pologne  armer 
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la  Pospolile  en  sa  faveur  ;  mais  la  Potpolite  ùit  rarement 
des  efforts  pour  ses  souverains  y  et  leur  fournit  aussi  peu 
de  troupes  que  d'argent.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles , 
madame,  daignez  en  frire  part  aux  solitaires  des  Délices. 
Vous  savez  que  les  bords  du  Rhin  sont  plus  près  du 
théâtre  des  événemens  que  les  paisibles  bords  de  notre 
lac*  Nous  ne  sommes  encore  bien  informés  d'aucun  dé- 
tail ;xela  est  triste  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  Marie, 
et  assurément  personne  ne  lui  est  plus  attaché  que  moi 
depuis  trois  ans;  mais  je  vous  le  suis  bien  davantage, 
madame,  et  depuis  plus  long-temps* 

Mille  tendres  respects  aux  deux  dignes  amies. 

CCCLXV. 

A  IL  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aax  Déticet ,  i*''  novembre. 

Je  n'ai  point  eu  de  cesse,  mon  héros,  que  je  n'aie  fait 
venir  dans  mon  ermitage  M.  le  duc  de  Yillars,  de  son 
tràne  de  Provence,  pour  le  faire  guérir  par  Tronchin 
d'un  léger  rhumatisme  ;  et  moi  j'en  ai  un  goutteux , 
horrible,  universel,  que  Tronchin  ne  guérit  point,  et 
qui  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Quel  plaisir  m'a  fût 
ce  gouverneur  des  oliviers,  quand  il  m'a  parlé  de  vos 
lauriers  et  de  l'idolâtrie  qu'on  a  pour  vous  sur  toutes 
les  côtes! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  fausses  nouvelles  que  je 
venais  de  recevoir  de  Strasbourg.  J'en  reçois  de  Vienne 
qui  ne  sont  que  trop  vraies.  On  y  est  d»is  un  chagrin 
de  dépit  et  de  consternation  extrême*  Il  est  certain  que 
l'impératrice  hasardait  tout  pour  délivrer  le  roi  de  Po- 
logne. M.  de  Brown  avait  Cadt  passer  douze  mille  hommes 
par  des  chemins  qui  n'ont  jamais  été  pratiqués  que  par 
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des  (lèvres;  il  avait  envoyé  son  fils  au  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  n'avait  qu'à  jeter  un  pont  sur  l'Elbe ,  et  venir 
à  kii.  Il  promit  pour  le  9,  puis  pour  le  10,  le  la ,  le  i3 , 
et  enfin  il  a  fait  son  malheureux  traité  des  Fourches-Cau- 
dines.  Les  Anglais  et  les  guinées  ont  persuadé ,  dit-on , 
ses  ministres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a  prié  le  ministre 
du  roi  de  Prusse  de  s'en  retourner.  Je  n'ose  le  croire  ; 
je  ne  crois  rien ,  et  j'espère  peu.  On  prétend  que  le  roi 
de  Prusse  mêle  actuellement  les  piques  de  la  phalange 
macédonienne  à  sa  cavalerie.  Ce  sont  les  mêmes  piques 
dont  mes  compatriotes  les  Suisses  se  sont  servis  long- 
temps. Je  ne  suis  pas  du  métier ,  mais  je  crois  qu'il  y  a 
une  arme,  une  machine  biai  plus  sûre ,  bien  plus  redou- 
table; elle  fesait  autrefois  gagner  sûrement  des  batailles. 
J'ai  dit  mon  secret  à  un  officier,  ne  cropnt  pas  lui  dire 
une  chose  importante,  et  n'imaginant  pas  qu'il  pût  sortir 
de  ma  tête  un  avis  dont  on  pût  faire  usage  dans  ce  beau 
métier  de  détruire  l'espèce  humaine.  Il  a  pris  la  chose 
sérieusement.  Il  m'a  demandé  un  modèle;  il  l'a  porté 
à  M.  d'Ârgenson.  On  l'exécute  à  présent  en  petit;  ce  sera 
un  ioTt  joli  engin.  On  le  montrera  au  roi.  Si  cela  réussit, 
il  y  aura  de  quoi  étouffer  de  rire  que  ce  soit  moi  qui  sois 
y^Uteur  de  cette  machine  destructive.  Je  voudrais  que 
vous  commandassiez  l'armée  et  que  vous  tuassiez  force 
Prussiens  avec  mon  petit  secret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  souhaiter  qu'on  sût  mes  nobles 
refus  à  votre  cour.  J'aurais  cellç  d'aller  à  Vienne  si  j'étais 
jeune  et  ingambe,  et  si  je  n'étais  pas  dans  mes  Délices 
avec  votre  servante  ;  mais  je  suis  un  rêveur  paralytique , 
et  je  mourrai  de  douleur  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  avant  de  mourir. 

Je  n'ai  de  libre  que  la  main  droite  ;  je  m'en  sers  comme 
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je  peux  pour  renouveler  mon  très  tendre  respect  à  mon 
héros  9  qui  daignera  me  conserver  son  souvenir. 

CCCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 

Aux  Délices,  z*''  norembre. 

Mon  très  cher  ange  ^  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  parlé  du  tripot.  M.  le  duc  de  Yillars  est  venu  de 
Provence  dans  mon  ermitage ,  et  il  a  insisté  sur  Zulime 
comme  vous-même.  Je  lavais  engagé  à  venir  se  faire 
guérir,  par  le  grand  Tronchin ,  d'qn  petit  rhumatisme 
que  le  soleil  de  Marseille  et  d'Aix  n  avait  pu  fondre. 
A  peine  est-il  arrivé  que  j*ai  été  pris  d'un  rhumatisme 
général  sur  tout  mon  pauvre  corps,  et  notre  Tronctûn 
ny  peut  rien.  Il  me  reste  une  main  pour  vous  écrire; 
mais  il  n'y  a  pas  chez  moi  une  goutte  de  sang  poétique 
qui  ne  soit  figée.  Heureusement  nous  avons  du  temps 
devant  nous.  Vous  savez  comment  s'est  terminée  la  pièce 
de  Pima,  par  des  sifflets*  Il  a  rendu  enfin  le  livre  de 
poésie;  le  voilà  libre,  sans  armée  et  sans  argent.  On  est 
désespéré  à  Vienne.  Le  diable  de  Salomon  l'emporte  et 
l'emportera.  S'il  est  toujours  heureux  et  plein  de  gloire, 
je  serai  justifié  de  mon  ancien  goût  pour  lui  ;  s'il  est 
battu ,  je  serai  vengé. 

J'espère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de  Fontaine , 
qui  a  été  sur  le  point  de  mourir  aux  Délices  pour  avoir 
abusé  de  la  santé  que  Tronchin  lui  avait  rendue,  et  pour 
avoir  été  gourmande.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  me 
mande  que  ce  qui  paraît  fesable  à  votre  amitié  et  à  la 
bonté  de  votre  cœur,  ne  l'est  guère  à  la  prévention. 
Je  m'en  suis  toujours  douté ,  et  je  crois  connaître  le 
tenrnn.  Il  faut  que  votre  archevêque  reste  à  Conflans, 
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et  moi  aux  Délices;  chacun  doit  remplir  sa  vocation;  la 
mienne  sera  de  tous  aimer  et  dé  vous  regretter  jusqu'à 
mon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu'il  y  a  une  édition  infâme  de  la  Pu- 
celle,  que  cet  honnête  homme  de  la  Beaumelle  avait  fait 
imprimer,  et  qu'on  débite  dans  Paris;  mais  heureusement 
les  mandemens  font  plus  de  bruit  que  les  pucelles. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  l'état  de  M.  de  La 
Marche;  je  voulais  qu'il  idnt  se  mettre  entre  les  mains 
de  Tronchin;  mais  on  dit  qu'il  est  dans  un  état  à  ne 
se  mettre  dans  les  mains  de  personne.  O  pauvre  nature 
humaine  !  à  quoi  tiennent  nos  cervelles,  notre  vie,  notre 
bonheur  ! 

Portez-vous  bien,  vous,  madame  d'Ârgental  et  tous 
les  anges,  et  conservez -moi  une  amitié  qui  embellit 
mes  Délices ,  qui  me  console  de  tout ,  et  qur  seule  peut 
me  rendre  quelque  génie. 

GGCLXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUtîSELBOURG. 

Aux  Délices ,  9  novembre. 

Eh  bien ,  madame,  est-il  vrai  que  ces  Russes,  ces  Tar^- 
tares  marchent?  Pourquoi  ddiic  les  Francs,  les  Gaulois 
ne  marchent-ils  pas  ?  Est-il  vrai  que  le  primat  de  Pologne 
a  dit  à  la  diète  que  son  roi  était  empêché ,  et  que  la  diète 
s'est  séparée  sur-le-champ?  Il  faut  avoir  la  tête  tournée 
pour  vouloir  régner  sur  ces  gens-là.  On  bafoue  leur  roi, 
on  pille  sa  maison,  on  le  fait  prisonniei-,  on  lui  donne 
à  manger  par  une  chatière ,  et  les  Polonais  vont  boire 
chacun  chez  soi.  M.  le  comte  d'Estrées  vous  a-t-il  donné 
quelques  espérances  de  redresser  tant  de  torts?  Mon 
dïeu,  que  je  m'intéresse  à  cette  bagarre!  Votre  ccwir 
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et  le  mien  ont  pris  parti.  Je  suis  fàchë  d'être  si  loin  du 
théâtre  où  cette  grande  tragédie  se  joue.  On  sèche  en 
attendant  des  nouvelles.  M.  de  Broglie  et  M.  de  Yalory 
reviennent-ils?  Le  roi  de  Pologne  est-il  en  sûreté?  a-t-il 
un  lit?  est41  à  Koênisting?  est-il  à  Varsovie  ?  Le  comte  de 
Brulle  s'est-il  sauvé  ?  M.  de  Brown  a-t-il  livré  un  nouveau 
combat?  Tâchez  donc,  madame,  d'avoir  des  nouvelles 
d'Allemagne.  Daignez  m'en  faire  part.  Il  me  paraît  que 
Salomon-Mandrin  est  le  maître  en  Saxe  comme  à  Berlin. 
L'Angleterre  fera  des  e£Forts  pour  lui.  Le  nord  de  l'Alle- 
magne lui  fournira  des  soldats.  11  y  aura  deux  cent  mille 
hommes  de  part  et  d'autre.  Cette  belle  affaire  n'est  pas 
prête  à  finir. 

Que  dites-vous  de  Salomon ,  qui ,  étant  à  Dresde  dans 
le  palais  du  roi  de  Pologne,  se  montrait  à  la  fenêtre, 
ayant  à  ses  côtés  deiix  gros  ministres  luthériens?  Le 
peuple  criait  "vwat.  Ah ,  le  saint  roi  ! 

On  m'a  promis  une  singulière  pièce;  mais  oserai -je 
vous  l'envoyer?  On  craint  son  ombre  en  pareil  cas. 

Il  fait  un  vent  du  nord  qui  me  tue.  Calfeutrons-nous 
bien ,  madame;  point  de  vent  coulis. 

Mille  tendres  respects  à  vous,  madame,  et  à  votre 
amie. 

CCCLXVIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délicei,  a3  noYembre. 

Ah,  madame!  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes;  qui 
les  paierait?  Mais  s'ils  veulent  se  payer  par  leurs  mains, 
ce  seront  de  chers  barbares.  Dieu  aide  et  bénisse  Marie- 
Thérèse!  Mais  je  vois  contre  elle,  au  printemps,  cent 
cinquante  mille  court-vétus  de  Prussiens,  traînant  après 
eux  les  Saxons  pour  leur  fedre  la  cuisine.  Je  vois  les 
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Hanoyriens,  les  Hessois  et  des  guinées.  Il  feUait  avoir 
mieux  pris  ses  mesures  :  toutefois  j'espère  encore  en 
la  providence.  Le  dernier  Mémoire  de  Salomon ,  avec 
pièces  justificatives,  en  impose  beaucoup.  Ilvfaut  lui  op-. 
poser  des  succès.  Les  raisons  ne  donnent  pas  un  pouce 
de  terrain.  On  m'a  envoyé  bien  des  papiers;  tous  sont 
inutiles.  Vivons  doucement,  prions  Dieu  pour  Marie, 
vous ,  votre  amie  et  moi. 

Si  vous  savez  quelque  chose,  souvenez-vous  de  l'er- 
mite, qui  vous  est  attaché  jusqu'au  tombeau. 

CCCLXIX. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices ,  28  novembre. 

Je  suis  persuadé ,  mon  ancien  ami ,  que  vous  ne  serez 
pas  privé  du  petit  legs  que  vous  a  fait  madame  de  La 
Popelinière.  Son  mari ,  qui  éii  avait  usé  si  généreuse- 
ment avec  eUe,  en  usera  de  même  avec  vous.  Il  aime 
à  foire  des  choses  nobles.  Je  compterais  autant  sur  son 
caractère  que  sur  son  billet.  Je  n'ose  vous  prier  d  ajou- 
ter au  petit  paquet  de  livres  que  vous  m'envoyez  cette 
infeme  édition  de  la  Pucelle  qu'on  dit  faite  par  La 
Beaumelle  et  par  d'Arnaud.  Je  ne  devrais  pas  infecter 
mon  cabinet  de  ces  horreurs;  mais  il  faut  tout  voir. 
Je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  ne  m'imputeront 
pas  de  telles  indignités.  En  vérité,  il  faudrait  faire  un 
exemple  de  ceux  qui  imposent  ainsi  au  public,  et  qui 
répandent  le  scandale  sous  le  nom  d'autrui. 

On  me  parle  encore  de  je  ne  sais  quels  vers  qui  cou- 
rent contre  le  roi  de  Prusse.  Ceux  qui  me  soupçonnent 
me  connaissent  bien  mal.  Cest  le  comble  de  la  lâcheté 
d'écrire  contre  un  prince  à  qui  on  a  appartenu. 
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Je  TOUS  fais  mon  compliment  de  quitter  vos  moinei« 
11  ny  a  que  leur  bibliothèque  de  bonne;  et  tous  avez 
à  deux  pas  celle  du  roi,  qui  est  meilleure. 

Mes  respects  à  madame  de  Sandwich.  Je  crois  qu'elle 
n'est  pas  fâchée  des  humiliations  que  les  whigs  essuient 
La  France  joue  à  présent  un  beau  rôle  dans  l'Europe. 
On  sent  encore  mieux  cette  gloire  dans  les  pays  étran- 
gers qu'à  Paris*  On  entend  la  voix  libre  des  nations  ;  dles 
parlent  toutes  avec  respect,  jusqu'aux  Anglais  même; 
il  leur  manquait  d'être  humbles. 

Adieu  ;  la  goutte  et  la  calomnie  me  tracassent.  Je  vous 

embrasse. 

CCCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL.  (A Paris.) 

Aux  DéUcet,  aS  norembre. 

Gomment  voulezrvous,  mon  cher  ange,  que  je  fasse 
des  Zulime  et  des  chevaleries,  quand  les  calomnies  de 
Paris  viennent  me  glacer  dans  mes  Alpes  P  Celte  infime 
édition  que  La  Beaumelle  et  d* Arnaud  avaient,  dit-on, 
£sdte  de  concert,  n'a  que  trop  de  cours.  Je  vois  les 
personnes  à  qui  je  suis  le  plus  attaché  attaquées  indi- 
gnement sous  mon  nom.  Madame  de  Pompadour  y  est 
outragée  d'une  manière  infâme  ;  et  comment  encore  se 
justifier  de  ces  horreurs?  comment  écrire  à  madame 
de  Pompadour  une  lettre  qui  ferait  rougir  et  celui  qui 
l'écrirait  et  celle  qui  la  recevrait?  On  parle  aussi  de  vers 
sanglans  contre  le  roi  de  Prusse,  que  la  même  mali- 
gnité m'impute.  Je  vous  avoue  que  je  succombe  sous 
tant  de  coups  redoublés.  Le  corps  ne  s'en  porte  pas 
mieux,  et  l'esprit  se  flétrit  par  la  donlttir.  S'il  me  restait 
quelque  génie,  pourrai»-je  mettre  à  travaffier  un  temps 
qu'il  faut  employer  continuellement  à  détruire  l'impos- 
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ture?  Je  n'ai  plus  ni  santé,  ni  consolation,  ni  espérance , 
et  je  néprouve,  au  bout  de  ma  carrière,  que  le  repentir 
d'avoir  consacré  aux  belles  lettres  une  vi^n'elles  ont 
rendue  malheureuse.  Si  je  m'étais  contenté  oe  les  aimer 
en  secret,  si  j'avais  toujours  vécu  avec  vous,  j'aurais 
été  heureux;  mais  je  me  suis  livré  au  public,  et  je  suis 
loin  de  vous  ;  cela  est  horrible. 

CCCLXXI. 

A  M.  PALISSOT. 

3o  noTembre. 

Votre  lettre,  monsieur ,  est  venue  très  à  propos  pour 
me  consoler  du  départ  de  M.  d'Alembert  et  de  M.  Patu. 
Ils  ont  passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage,  qui  est 
un  peu  plus  agréable  que  vous  ne  l'avez  vu.  11  méri- 
terait le  nom  qu'il  porte,  si  j'y  jouissais  d'un  peu  de 
santé.  Pardonnez  à  l'état  où  je  suis  si  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main.  Je  dois  sans  doute  à  votre  amitié  les 
bontés  dont  M.  le  duc  d'Ayen  et  madame  la  comtesse  de 
La  Marck  veulent  bien  m'honorer  ;  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  leur  présenter  mes  très  humbles  remerd- 
mens.  Je  suis  si  sensible  à  levg^  souvenir,  que  je  pren- 
drais la  liberté  de  leur  écrire  si  je  n'étais  pas  tenu  au  lit 
par  mes  souffrances,  qui  ont  beaucoup  redoublé.  Mon 
dessein  était  d'accompagner  M.  Patu  jusqu'à  Lyon ,  et  d'y 
entendre  mademoiselle  Clairon  sur  le  plus  beau  théâtre 
de  France.  Il  est  triste  pour  la  capitale  qu'elle  n'ait  pas 
assez  d'émulation  pour  imiter  au  moins  la  province. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  les  sentimens  d'a- 
nûtié  que  vous  me  témoignez.  Je  vous  assure  qu'ils  me 
sont  bien  chers. 

M.yernes ,  qui  vient  de  m'envoyer  votre  adresse,  que 
vous  ne  m'aviez  pas  donnée,  vous  fait  ses  complimens. 

GOEEUPONQAVCI.    T.  IT.  36 
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CCCLXXIL 

^         A  M.  DE  BRENLES. 

Anx  Délices ,  6  décembre. 

Mon  oheramii  les  Piio0/^9  les  tremblemen»  de  terre 
et  la  colique  me  mettent  aux  abois»  Les  petits  maux  me 
persécutent ,  et  je  suis  encore  sensible  à  ceux  de  la  four- 
milière sur  laipielle  nous  Tegétons  avec  autant  de  tristesse 
que  de  danger.  On  n*est  pas  sûr  de  coucher  dans  son  lit 
et  quand  on  y  couche  on  y  est  malade  ;  du  moins  c'est  mon 
état,  et  cest  ce  qui  m'empêche  de  venir  faire  avec  vous 
des  jérémiades  à  Monrion.  J'ai  encore  pour  surcroit  de 
malheur  un  cheval  encloué  dans  le  meilleur  des  mondes 
possible.  Je  suis  prêt  à  partir,  j'ai  encore  envoyé  de  petits 
bagages  à  l'ermitage  de  Monrion,  et  dès  que  mon  cheval 
et  moi  nous  serons  purgés,  je  prendrai  sûrement  un  parti; 
en  attendant  je  n'en  peux  plus.  Si  je  suis  confiné  à  vies 
prétendues  Délices,  il  £sudra  que  je  vous  envoie  madame 
Denis ,  qui  me  parait  enchantée  de  vous  et  de  Lausanne; 
mais  le  mieux  sera  de  l'accompagner,  et^  somme  totale, 
je  viendrai  vif  ou  mortel!  y  a  un  docteur  Tiisot  qui 
dissèque  proprement  son  monde,  c'est  une  consobtion; 
je  ne  me  console  point  pourtant  de  mon  ami  Giez. 

Mille  respects  à  madame  de  Brenles  ;  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

CCCLXXIIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
^  ^  Aux  Délices,  8  décembre. 

Je  vous  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années,  c^est- 
à-dire  celles  auxquelles  vous  êtes  accoutumé ,  œonsei- 
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gneur  ;  et  je  m'y  prends  tout  exprès  un  peu  à  Favance , 
car  vous  allez  être  accablé  de  lettres  dans  ce  temps-là. 
Je  me  trompe  encore,  ou  yo^  entrez  en  exercice  de 
premier  gentilhomme  de  la  fflambre ,  ou  vous  instal- 
lerez M.  le  duc  de  Fronsac ,  ce  qui  ne  vous  occupera 
pas  moins.  Et  qui  sait  si  au  printemps  vous  n'irez  pas 
encore  commander  quelque  armée?  qui  sait  si  voi»  ne 
ferez  pas  gagner  des  batailles  à  Fimpératrice  ?  Vous 
n'aviez  pas  .déplu  à  sa  mère,  vous  seriez  le  vengeur  de 
k  fille.  Les  grenadiers  français  ne  seraient  pas  fâchés 
de  vous  suivre ,  et  d'opposer  leur  impétuosité  aux  pas 
mesurés  des  Prussiens.  Milord  Maréchal,  qui  m'est  venu 
voir  dans  mon  trou,  ces  jours  passés,  dit  des  choses  bien 
étonnantes.  Il  prétend  qu'à  la  dernière  bataille  ce  sont 
huit  bataillons  seuleoi^it  qui  ont  soutenu  tout  l'effort 
de  l'armée  autrichienne.  Je  m'imagine  que  contre  vous 
il  en  aurait  fallu  un  peu  davantage.  Je  voudrais  vous  y 
voir,  tout  paralytique  que  je  suis.  Il  me  semble  que  vous 
êtes  fait  pour  notre  nation ,  et  elle  pour  vous. 

Nous  avons  ici  le  frère  d'un  nouveau  secrétaire  d'état 
d'Angleterre;  il  chante  vos  louanges,  et  non  pas  celles 
de  son  pays.  H  vient  chez  moi  beaucoup  d'Aqglais;  ja- 
mais je  ne  les  ai  vus  si  polis;  je  pense  qu'ils  ^mus  en 
ont  l'obligation. 

Commandez.des  armées  ou  donnez  des  fêteii.  Quelque 
chose  que  vous  fassiez ,  vous  serez  toujours  le  premier 
des  Français  à  mes  yeux,  et  le  plus  cher  à  mon  cœur, 
qui  vous  appartient  avec  le  plus  profond  respect.  Ma 
nièce  partage  mes  sentimens. 

J'écris  rarement;  mais  que  voutez^ous  que  dise  un 
solitaire ,  un  Suisse ,  un  malingre  ? 
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CCCLXXIV. 
A  M.  LE  MAQUIS  lyADHÉMAR, 

O&AVD-MAiXBB  DB  I.A  MAISOIT  DB  HADAHB  I.A  MABGEATB 
DB  BARBITH. 

n  n'est  chère  que  de  vilain ,  monsieur  le  grand-maitre. 
Vous  écrivez  rarement;  mais  aussi,  quand  vous  vous  y 
mettez, TOUS  écriTez  des  lettres  charmantes.  Vous  n'avez 
pas  perdu  le  talent  de  fisdre  de  jolis  vers  ;  les  talens  ne 
se  rouillent  point  auprès  de  votre  adorable  princesse.     ^, 

Pour  moi ,  dans  la  retraite  oà  la  raiioii  m'attire , 

Je  goûte  en  paix  la  liberté  ; 

Cette  sage  divinité 
Que  tout  mortel  ou  regrette  on  déaire , 

Fait  ici  ma  félicité. 
Indépendant^  heureux  au  sein  de  Tabondanee , 

Et  dans  les  bras  de  l'amitié , 
Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin  ni  la  France  ; 

Et  je  regarde  avec  pitié 
Les  traités  firaudnleux  9  la  sourde  inimitié  y 

Et  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Mes  vins ,  mes  fruits ,  mes  fleurs ,  ces  campagnes ,  ces  eaux , 
Mes  fertiles  vergers  et  mes  rîans  berceaux  ; 
Trou  fleuves  que  de  loin  mon  œil  charmé  contemple, 
Mes  pénates  briUans,  fermés  aux  envieux  ; 

Voilà  mes  rois ,  voilà  mes  dieux  : 
Je  n'ai  point  d'antre  cour ,  je  n'ai  point  d'autre  temple. 

Loin  des  courtisans  dangereux , 

Loin  des  fanatiques  affreux, 
L'étude  me  soutient ,  la  raison  m'illumine  ; 
Je  dis  ce  que  je  pense ,  et  fus  ce  que  je  veux. 

Mais  vous  êtes  bien  plus  heureux , 

Vous  vivez  près  de  Tilhelmine. 

Vous  devez  revoir  incessamment  tm  chambellan  de 
son  altesse  rople,  qui  est  presque  aussi  malade  que  moi, 
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mais  qui  est  presque  aussi  aimable  que  tous  :  j'ai  eu 
quelquefois  le  bonheur  de  le  posséder  dans  mon  ermi- 
tage des  Dâioes,  où  nous  avons  bu  à  votre  santé.  Ma- 
dame Denis,  la  compagne  de  ma  retraite  et  de  ma  vie 
heureuse,  vous  aime  toujours,  et  vous  fiiit  les  plus 
tendres  complimens;  je  vous  fais  les  miens  sur  votre 
dignité  de  grand-maître.  Souvenez-vous  que  j*ai  été  assez 
heureux  pour  poser  la  première  pierre  de  cet  édifice; 
ne  m'oubliez  jamais  auprès  de  monseigneur  et  de  son 
altesse  royale  :  je  voudrais  pouvoir  leur  fidre  ma  cour 
encore  une  fois  avant  que  de  mourir.  Ils  ont  un  frère 
qu'il  faudra  toujours  regarder  comme  un  grand  homme, 
quoi  qu'il  en  arrive,  et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les 
bontés,  quoi  qu'il  soit  arrivé. 

Comptez,  monsieur,  sur  ma  tendre  amitié,  et  sur  tous 
les  sentimens  qui  m'attacheront  à  vous  pour  jamais. 

Le  Suisse  F". 
CCCLXXV, 

A  H  DE  CHENEVIÈRES. 

0       Grand  merci ,  mon  cher  confrère ,  de  votre  petite 
pastorale  \ 

Vont  possédez  la  langue  de  Gy  thère  ; 
Si  Tos  beaux  faits  égalent  yotre  tmx  , 
Vous  êtes  maître  en  l'art  diiîn  de  plaire. 
En  £dt  d'amour ,  il  faut  parler  et  £ure. 
Ce  dieu  fripon  ressemble  assez  aux  rois  : 
Les  bien  serrir  n*est  pas  petite  a£Eaire. 
Hélas  !  il  est  plus  aisé  mille  fois 
De  les  chanter  que  de  les  satisfaire. 

Il  se  peut  pourtant  que  vous  ayez  autant  de  talens 
pour  le  service  de  Mysis  ^  que  vous  en  avez  pour  fiiire 

*  n  avait  enroyé  son  ballet  de  Mysii  et  Gîauei  à  M.  de  Voltaire.  {K.) 

*  Dans  ce  ballet ,  l'Amour  est  déguisé  sous  le  nom  de  llfyns,{Ê,  df  K..\ 
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de  jolis  vers:  en  ce  cas, >e  vous  fois  réparation  d*bonneur. 
Si  TOUS  avez  quelque  nouyelle  intéresëante,  je  vous 
prie  de  m'en  foire  part,  quoiqu'en  prose.  Je  vaî»  foire 
Ure  l^ts  à  madame  Denis  la  paresseuse,  qui  necrit 
point,  mais  qui  tous  aime  véritablement. 

CCCLXXVI. 
A  MM.  DESMAHIS  ET  DE  MARGENCI. 

Ainsi  BachaumoDt  et  Chapelle 
Écrivirent  dans  le  bon  temps , 
Et  leurs  simples  amusemens 
'   Ont  rendu  leur  gloire  immortelle  ; 
Occupés  d'an  henreux  loisir^ 
Éloignés  de  s'en  £ûre  accroire  y 
Ils  n'ont  cherché  que  le  plaisir. 
Et  sont  au  temple  de  Mémoire. 
Vous  ares  leur  art  enchanteur 
lyemhellir  une  bagatelle  ; 
Ils  TOUS  ont  servi  de  modèle, 
Et  vous  auriez  été  le  lenr  ; 

mais  ils  écrivaient  au  gros  gourmand ,  au  buveur  Brous- 
sin ,  avec  lequel  ils  soupaient  ;  et  vous  nécrivez ,  messieurs ,  % 
qu'à  un  vieux  pbilosopbe  qui  cultive  la  terre.  Je  finis 
comme  Virgile  commença ,  par  les  Géorgiques.  Yoilà 
'  tout  ce  que  j'avais  de  commun  avec  lui  ;  j'y  ajoute  encore 
que  les  Horaces  de  nos  jours  m'écrivent  de  très  jolis  vers. 
Souvenez-vous  qu'Horace  fit  un  voyage  vers  Naples,  où 
il  rencontra  ce  Virgile,  qui  était,  disait-il,  un  très  bon 
homme. 

Je  suis  bon  homme  aussi;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  de  beaux  esprits  de  Paris ,  et  il  faudrait  quelque 
chose  de  mieux  pour  vous  faire  entreprendre  le  voyage 
des  Alpes ,  qui  n'est  pas  si  plaisant  que  celui  d'Horace 
votre  devancier. 
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Je  crois  que  malgré  les  mauvads  vers  qui  pleuyent,il 
y  a  encore  dans  Paris  assez  de  goût  pour  que  les  commis 
de  la  poste  n'ignorent  pas  la  demeure  des  gens  de  votre 
espèce.  Vous  ne  m'avez  point  donne  d'adresse  :  je  pré- 
sente  à  tout  hasard  mes  obéissances  très  humbles  à  mes 
deux  confrères.  Le  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi  est  doublement  mon  camarade,  car  le  roi  m'a 
conservé  mon  brevet,  mais  le  dieu  des  vers  m'a  ôté  le 
sien.  Bien  n'est  si  triste  qu'un  poète  vétéran. 

Nunc  iuque  et  yersus  et  estera  ludicra  poDO. 

Mais  j'aime  les  vers  passionnément,  quand  on  en  hit 
comme  vous.  Je  me  borne  à  vous  lire ,  et  à  vous  dire 
combien  je  vous  estime  tous  deux. 

CCCLXXVII. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  19  d^embre. 

On  m*a  enfin  envoyé  de  Paris  une  de  ces  abominables 
éditions  de  la  Pucelle.  Ceux  qui  m'avaient  mandé,  mon 
ancien  ami,  que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud  avaient 
fabriqué  cette  œuvre  d'iniquité  se  sont  trompés,  du 
moins  à  l'égard  de  d'Arnaud.  Il  n'est  pas  possible  qu'un 
homme  qui  sait  faire  des  vers  ait  pu  en  griffonner  de  si 
plats  et  de  si  ridicules.  Je  ne  parle  point  des  horreurs 
dont  cette  rapsodie  est  farcie  ;  elles  font  frémir  l'honnê- 
teté comme  le  bon  sens  ;  je  ne  sais  rien  de  si  scanda- 
leux ni  de  si  punissable.  On  dit  qu'on  a  découvert  que 
La  Beaumelle  en  était  l'auteur,  et  qu'on  l'a  trantfiâné  de 
la  Bastille  pour  le  mettre  à  Yincennes  dans  un  cachot; 
piais  c'est  un  bruit  populaire  qui  me  paraît  sans  fonde- 
ment. Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'un  tel  éditeur  mérite 
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mieux.  Voilà  assurément  une  manœuvre  bien  criminelle. 
Les  Iu»nmes  sont  trop  méchans.  Heureusement  il  y  a 
toujours  d'honnêtes  gens  parmi  les  monstres ,  et  des  gens 
de  goût  parmi  les  sots.  Quiconque  aura  de  l'honneur 
et  de  l'esprit  me  plaindra  qu'on  se  soit  servi  de  mon 
nom  pour  débiter  ces  détestables  misères.  Si  tous  savez 
quelque  chose  sur  ce  sujet  aussi  triste  qu'impertinent, 
faites-moi  l'amitié  de  m'en  instruire. 

Mandez-moi  surtout  si  vous  avez  votre  diamant.  Je 
m'intéresse  beaucoup  plus  à  vos  avantages  qu'à  ces  or- 
dures, dont  je  vous  parle  avec  autant  de  dégoût  que 
d'indignation. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CCCLXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délices,  près  de  Genève ,  ao  décembre. 

'^  Je  suis  honteux,  monseigneur,  d'importuner  mon 
héros,  qui  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  mes  lettres  ; 
mais  je  ne  demande  qu'un  mot  de  réponse  pour  le  fatras 
ci-dessous. 

z^  Un  Anglais  vint  chez  moi,  ces  jours  passés,  se 
lamenter  du  sort  de  l'amiral  Bing  dont  il  est  ami.  Je  lui 
dis  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  mander  que 
ce  marin  n'était  point  dans  son  tort ,  et  qu'il  avait  fait  ce 
qu'il  avait  pu.  Il  me  répondit  que  ce  seul  mot  de  vous 
pourrait  le  justifier;  que  vous  aviez  fait  la  fortune  de 
Blakeney^  par  l'estime  dont  vous  l'avez  publiquement 
honoré;  et  que  si  je  voulais  transcrire  les  paroles  iavo« 
râbles  que  vous  m'avez  écrites  pour  Bing,  il  les  enverrait 
en  Angleterre.  Je  vous  en  demande  la  permission  f  je  ne 
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reux  et  je  ûe  dois  rien  faire  sans  votre  aveu.  Voilà  pour 
le  vainijuear  de  Mahon. 

Voici  une  autre  requête  pour  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre;  c'est  qu'il  ait  la  bonté  d'ordonner  qu'on 
joue  Rome  sauvée  i  la  cour  cet  hiver,  sous  sa  dicta- 
ture. Lanoue  quitte  à  Pâques,  et  M.  d'Argental  prétend 
que  cette  faveur  de  votre  part  est  de  la  dernière  im- 
portance. 

Ce  tendre  d'Argental  me  mande  qu'il  a  pousse  bien 
plus  loin  ses  sollicitations  ;  mais  ce  serait  étrangement 
abuser  de  vos  bontés,  qu'il  ne  iaut  certainement  pas 
hasarder  en  ce  temps^ci. 

J'apprends  que  La  Beaumelle ,  avant  de  faire  péni- 
tence, avait  apporté  une  édition  de  la  Pucelle^  où  il  a 
fourré  un  millier  de  vers  de  sa  façon;  qu'on  la  vend 
publiquement,  qu'elle  est  remplie  d'atrocités  contre  les 
personnes  les  plus  respectables ,  et  que  c'est  Touvrage 
le  plus  criminel  qu'on  ait  jamais  fait  en  aucune  langue. 
On  donne  cette  horreur  sous  mon  nom.  Elle  est  si 
maladroite  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  deux  endroits  assez 
piquans  contre  moi-même.  Il  y  a  bien  des  choses  dignes 
des  halles  ;  mais  il  suffira  d'un  dévot  pour  m'attribuer 
cette  infamie.  Je  crois  que  c'est  un  torrent  qu'il  faut 
laisser  passer.  La  vérité  perce  à  la  longue,  mais  il  faut 
du  temps  et  de  la  patience.  Vous  en  avez  beaucoup  de 
lire  mes  lettres  au  milieu  de  vos  occupations.  Votre 
nouvel  hôtel,  la  Guienne,  l'année  d'exercice  !  vous  ne 
devez  pas  avoir  du  temps  de  reste.  Ten  abuse  ;  je  vous 
en  demande  pardon.  J'ose  attendre  deux  petits  mots. 

Je  vous  renouvelle  mon  tendre  respect ,  et  madame 
Denis  se  joint  i  moi. 
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CCCLXXIX. 

A  M,  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  20  décembre. 

MoD  cher  aiige,  j  m  vu  cette  infamie  que  Ton  impute 
à  La  Beaumelle  y  et  que  je  n'impute  qu'à  un  diable ,  et  à 
un  sot  diable.  Il  y  a  deux  endroits  assez  piquans  contre 
moi  dans  cette  nq)sodie  digne  des  halles  y  qu'on  a  o<é 
jo^Tinier  sous  mon  vom.  Je  n'ai  jamais  tu  d'ailleurs 
d'ouvrage  plus  digne  à  la  fois  de  mépris  et  de  châtiment; 
mais  je  crois  à  présent  le  parlement  et  le  public  occupés 
de  soins  plus  pressens  que  de  celui  de  juger  un  petit 
libelle.  Je  me  console  par  la  juste  espérance  que  les 
honnêtes  gens  et  les  gens  de  goût  me  rendront  justice. 
Vous  y  contribuez  plus  que  personne,  vos  amis  vous 
secondent;  il  serait  bi^nt  étrange  que  la  vérité  ne  triom- 
phât pas,  quand  c'est  vous  qui  l'annoncez. 

Si  cette  afireuse  calomnie  a  des  suites ,  je  suis  très 
sûr  que  vow  serez  le  premier  à  m'en  instruire.  Je  CTois 
qu'à  présent  je  n'ai  rien  à  foire  qu'à  déplorer  tranquil- 
lemeÉt  la  méchanceté  des  hommes.  M.  le  duc  de  La 
Valliire  m'a  mandé  les  mêmes  choses  que  vous;  il  veut 
bien  se  charger  d'assurer  madame  de  Pompadour  de 
mon  attachement  et  de  ma  reconnaissance  pour  ses 
bontés,  et  il  r^x>nd  qu'elle  ne  prêtera  point  l'oreille  à  la 
calomnie. 

Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  entame  ce  que  votre  amitié  généreuse  lui 
a  suggéré ,  et  je  suis  bien  loin  de  lui  laisser  seulement 
envisager  que  je  veuille  mettre  ses  bontés  à  lepreuve. 
Pour  Rome  sauvée  et  les  autres  pièces ,  ce  sont  là  des 
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<:hoses  ^*oii  peut  demander  hardimeat.  Je  n  y  ai  pas 
manqué,  et  f  espère  que  vous  tous  joindrez  à  moi. 

ZuUme  ne  sera  plus  ZuUme,  elle  changera  de  nom 
sans  changer  de  caractère.  Le  lieu  de  la  scène  ne  sera 
plus  le  même.  H  y  aura  quelques  scènes  nouvelles;  et 
conune  les  d^ux  derniers  actes  sont  absolument  diffé- 
rens  de  ceux  qui  furent  joués,  la  pièce  sera  en  effet 
toute  neuTe.  Le  reste  viendra  quand  il  pourra ,  quand 
j'aurai  de  la  êamé,  de  la  force,  de  la  tranquillité^ quand 
la  calomnie  ne  viendra  plus  assiéger  mon  ermitage, 
désoler  mon  cœur,  et  éteindre  mon  pauvre  génie.  Je 
TOUS  emkiisse  avec  larmes,  mon  respectable  ami. 

n  n'est  pas  douteux  que  La  Beaomelle  n'ait  été  Tau*- 
teur  et  l'éditeur,  avec  ses  associés,  de  cet  abominable 
ouvrage.  Je  le  reconnais  à  cent  traits.  Voilà  pour  la  se^- 
conde  fois  qu'il  fait  imprimer  mes  propres  ouvrages  fiucis 
de  tout  ce  que  sa  rage  pouvait  lui  dicter.  H  y  a  des  hor- 
reurs contre  le  roi  même.  Leur  platitude  ne  les  rend  pas 
moins  criminelles;  Ce  libelle  est  up  crime  de  lèse-ma 
jesté ,  et  il  se  vend  impunément  dans  Paris. 

CCCLXXX. 
A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

DB  TOULOUSE,  AUTEUR  DU  JOURNAI.  BNCTC  LOPEDI  QUE. 

Sappoêée  écrite  de  Paris ,  le. 

Parmi  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bons  ci- 
toyens, dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  ^  il  y  en  a  de 
bien  désagréables  dans  la  littérature.  On  se  contentait 
autrefois  de  critiquer  les  auteurs ,  on  a  fait  succéder  à 
cette  critique  permise  un  brigandage  inouï  ;  on^fait  im- 
primer leurs  ouvrages  £adsifiés  et  infectés  de  tout  ce  qu'on 
croit  pouvoir  nourrir  la  malignité,  pour  favoriser  le 
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débit.  Voici  comme  s'explique,  sur  ce  criminel  abus, 
M.  l'abbe  Trublel,  dans  «a  pré&ce  des  Lettres  defm 
M.  de  Lamotte  : 

«  On  donne  de  nouvellei  éditions  des  oumrages  des  gens 
«  câèbresi  pour  avoir  occasion  d*y  répandre  les  notes 
«  les  plus  scandaleuses  et  les  traits  les  plus  satiriques 
«  contre  leurs  auteurs.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de 
«  voir  pratiquer  dans  les  lettres  ce  briganduge.  » 

Le  sage  auteur  de  cette  remarque  parlait  ainsi  en 
iyS4j  à  l'occasion  du  Siècle  LauUdeXIVy  dont  M*  La 
Beaumelle  s'arisa  de  Sûre  et  de  vendre  une  édition 
chargée  de  tout  ce  que  l'ignorance  a  de  plus  hardi ,  et  de 
ce  que  l'imposture  a  de  plus  odieux.  La  même  aventure 
se  renouvelle  depuis  cinq  ou  six  mois.  Le  même  éditeur 
a  falsifié  plusieurs  lettres  de  madame  de  Maintenon ,  et 
en  a  supposé  quelques  unes  de  M.  le  maréchal  de  W- 
lars,  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  qu'ils  n'ont  jamais 
écrites;  et  c'est  encore  là  le  moindre  abus  dont  on  doit 
se  plaindre  dans  la  publication  scandaleuse  des  préten- 
dus Mémoireê  de  madame  deMainUMn. 

Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes  est  une  édition 
d'un  poème  intitulé  la  Pucelle  JC  Orléans.  L'éditeur  a  le 
front  d'attribuer  cet  ouvrage  à  l'auteur  de  la  Hefoiade, 
de  Zaïre  f  de  Mérope,  âiMzire,  du  Sècle  de  Louis  XIV ; 
et,  tandis  que  nous  attendons  de  lui  une  Histoire  géné- 
rale ^  et  qu'il  travaille  encore  au  Dictionnaire  eneyclopé 
dique^  on  ose  mettre  sur  son  compte  le  poème  le  plus 
plat,  le  plus  bas  et  le  plus  grossier  qui  puisse  sortir  de 
la  presse.  En  voici  quelques  vers  pris  au  hasard  : 

LoQÎl  t'en  Tint  da  fond  des  Pays-Bas 
Pour  cogner  Charle  et  heurter  le  trépas. . . 
Là  les  lépreux»  les  femmes  bien  apprises 
DeTaicnt  changfr  de  robe  et  de  chemises.  • . 
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L*heureiix  Villare ,  bon  Français ,  plein  de  ooBur , 
Gagna  le  quitte  on  double  ayec  Eugène. . . 
Pour  les  idiots  ce  fut  une  trompette  ; 
Le  drôle  ayait  étudié  sa  béte. 
n  dit  que  Dieu,  roulé  dans  un  buisson , 
A  lui  chétif  ayait  donné  leçon. . . 
U  les  pria,  de  la  part  de  madame^ 
A  manger  calUe,  oie  et  bœuf  au  gros  lard. . . 
ChandoSy  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 
Tàte  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille  ; 
Au  diable  soit ,  dit-il  »  ma  sotte  aiguille.^ . 
Sous  le  foyer  d'un  grand  feu  de  charbon  ^ 
La  tête  hors  d'un  énorme  chaudron  : 
Pendez ,  pendez ,  le  yilain  semblait  dire  ; 
Baiser  soubrette  est  pécher  dans  la  loL . . 
Agnès  baisait  9  Agnès  était  saillie. . . 
A  ses  baisers  il  yeut  que  l'on  riposte. 
Et  qu'on  llnyite  à  courir  chaque  poste. . . 
Lecteur  9  ma  Jeanne  aura  son  pucelage 
Jusqu'à  ce  que  les  yierges  du  Seigneur, 
Malgré  leurs  yœux,  sachent  garder  le  leur. 

La  plume  se  refuse  à  transcrire  le  tissu  des  sottes  et 
abominables  obscénités  de  cet  ouvrage  de  ténèbres. 
Tout  ce  qu'on  respecte  le  plus  y  est  outragé  autant  que 
la  rime,  la  raison,  la  poésie  et  la  langue.  On  n'a  jamais 
▼u  d'écrit  ni  si  plat  ni  si  criminel  ;  et  c'est  ce  langage 
des  halles  qu'on  a  le  front  d'attribuer  à  l'auteur  de  /u 
Henriade,  contre  lequel  même  on  trouve  dans  le  poème 
deux  ou  trois  traits  parmi  tant  d'autres  qui  attaquent 
grossièrement  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  CSeux 
qui ,  trompés  par  le  titre ,  ont  acheté  cette  misérable  • 
rapsodie,  ont  conçu  l'indignation  qu'elle  mérite.  Si  une 
telle  horreur  parvient  jusqu'à  vous ,  monsieur,  elle  exâ* 
tera  en  vous  les  mêmes  sentimens,  et  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  les  inspirer  au  public. 
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CCCLXXXI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices,  27  décembre. 

Je  ne  conçois  rien ,  madame ,  à  Taventure  de  la  lettre 
du  3  novembre  dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me 
parler.  Mais  aussi  je  n  entends  pas  davantage  toutes  les 
aventures  de  ce  bas  monde.  Évéques ,  parlemens ,  Saxons , 
Prussiens,  Autrichiens,  Russes,  tout  cela  me  confond. 
Il  y  a  douze  mille  ouvriers  à  Lyon  qui  mandient  leur 
pain ,  parce  que  le  roi  de  Prusse  a  dérangé  le  commerce 
de  Leipsick;  et  ce  monarque  prétend  que  Leipsick  lui  a 
beaucoup  d'obligation,  La  famine  menace  la  Saxe  et  la 
Bohème.  Laissons  les  hommes  faire  leurs  communs  mal- 
heurs, et  jouissons  de  notre  heureuse  tranquillité ,  vous 
à  rile  Jard,  et  moi  aux  Délices.  Je  ne  me  plains  que 
d'être  trop  loin  de  vous.  Ne  croyons  rien  de  tout  ce 
^'on  nous  dit.  U  est  vrai  qu*un  misérable  s'est  avisé  de 
faire  une  édkion  infâme  d'une  PuceUe;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  je  dusse  retourna  en  France.  Dieu  me  préserve 
de  quittar  la  retraite  charmante  que  je  me  suis  faite,  et 
qui  mérite  son  nom  des  Délices  !  Quand  on  s'est  fait,  à 
noire  âge,  madame,  une  retraîle  s^;réable,  il  faut  en 
jouir  ;  c'est  le  parti  sage  que  vous  avez  pris  et  dans  le- 
quel il  liaut  persister. 

Fecmettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  le 
premier  président  d'Alsace  et  à  madame  de  Kfinj^n,  et 
surtout  à  nonaieur  votre  fils.  Attendons  patiemment 
l'issue  des  troubles  d'Allemagne.  Laissons  les  gens  oiùh 
écrire  au  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  monde  est 
un  orage  :  sauve  qui  peut. 
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Madlime  Denis  vous  souhaite  des  annéei  de  santé  et 
de  tranquillité  en  n<»nbre;  nous  en  fesons  autant  pouc 
madame  de  Brumath  '  •  Nous  n'oublions  pas  Marie  ; 
mais  nous  craignons  que  les  Prussiens  ne  troublent  la 
maison  archiducale. 

Adieu  i  madami^  ;  conservez  tos  bontés  au  bon  Suisse  Y. 

CCCLXXXII. 

A  MADAME  DUBOCGAGE. 

Aqx  Délices,  route  de  Génère,  3o  décembre. 

Gonunent  &ites-vous,  madame,  pour  nous  donner  à 
la  fois  tant  de  plaisir  et  tant  de  jalousie  ?  Nous  avons 
reçu,  madame  Denis  et  moi,  votre  présent  avec  trans- 
port :  nous  le  lisons  avec  le  même  sentiment.  C'est  après 
la  lecture  du  second  chant  que  nous  interrompons 
notre  plaisir  pour  avoir  celui  de  vous  remercier.  Ce 
second  chant ,  surtout ,  nous  paraît  un  effort  et  un  chef- 
d'œuvre  «de  l'art.  Nous  ne  pouvons  différer  un  moment 
à  nous  joindre  avec  tous  ceux  qui  vous  diront  combien 
vous  faites  d'honneur  à  un  art  si  difficile,  i  notre  siècle 
que  vous  enrichissez ,  et  à  votre  sexe  dont  vous  étiez 
déjà  l'ornement.  Que  vous  êtes  heureuse ,  madame  !  Tout 
le  monde  sans  doute  vous  rend  la  même  justice  que  nous. 
On  ne  falsifie  point,  on  ne  corrompt  point  les  beaux 
ouvrages  dont  vous  gratifiez  le  public,  tandis  que,  moi 
chétif ,  je  suis  en  proie  à  des  misérables  qui ,  sous  le  nom 
d'une  certaine  Pueelie,  impriment  tout  ce  que  la  gros- 
sièreté a  de  plus  bas,  et  ce  que  la  méchanceté  a  de  plus 
atroce.  Je  me  console  en  vous  lisant,  madame,  et,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  en  comptant  sur  votre  justice  et 

■  Amie  ÎDtime  de  madame  de  Lntzelbourg^. 
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sur  TOtie  amitié*  Vous  la  devw^  madame,  à  un  homme 
qni  ient  anid  TÎTaiieiit  que  moi  font  ee  qoe  voas  valez , 
qni  •'intéreue  à  Toire  glme,  et  qui  too»  iera  toujours 
attaché  malgré  l'âoignement.  - 

Madame  Denis  Tons  dît  les  mêmes  chosf»  que  moi  ; 
nous  nras  lemeraons  mSIe  foià.  Nous  allons  xeprendre 
notre  lecture;  nous  tous  aimons ,  nous  tous  admirons. 
G>mment  tous  dire  que  je  suis  comme  mu  autre,  ma- 
dame, arec  reqiect,  etc.? 


n«  DV  TOMS  QVàXmiÈMM  DS  LA  COBEUVOVllAHCm. 
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